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ESSAI 

SUR  L’ORIGINE  ET  LA  GETslERATION 

DES  ME'TAÜX, 

PAR  , M.  ELLE  R. 


ai  balancé  longtems  fi  je  devois  entreprendre 
cct  efiài , fachant  qu’il  eft  extrêmement  • diffi- 
cile, pour  ne  pasdire  impoffible,  de  fe  frayer 
une  route  à travers  les  rochers  jusques  dans  les 
entrailles  de  la  terre , pour  tâcher  de  faifir  le 
myftere  caché  dont  la  Namre  fe  fert  pour  pro- 
duite les  Métaux.  Toutes  les  produélions  des  corps  que  nous  ren- 
controns dans  les  deux  autres  Régnes  de  la  Namre,  favoir  les  Végé- 
taux & les  Animaux,  né  femblent  pas  tant  fe  dérober !à nos  yeux;  de 
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pour  peu  qu’on  fâche  fe  fcrvir  de  certains  moyens  que  l’indu/brie  & 
i’expérience  des  habiles  Naturaliftes  nous  ont  fournis,  & nous  four- 
fii/Tent  encore  tous  les  jours , on  découvre  aflêz  fouvent  les  vrais  ma- 
tériaux , Tordre  & les  moyens , dont  cette  fage  mère  fe  lèn  pour  for- 
mer, conferver,  & reproduire  les  corps.  Maia  dans  la  produftion 
des  métaux,  nous  femmes  presque  dans  le  cas  des  aveugles  ; l’aéle  de 
leur  génération  s’exécute  dans  le  fein  des  rochers  les  plus  profonds, 
où  la  lumière  n’a  jamais  eu  le  moindre  accès,  & que  les  ombres  par 
conféquent  d’une  nuit  étemelle  couvrent  depuis  l’urigéie  du  monde; 
c’eft  une  hardielTe  bien  téméraire,  je  Pavouè,  que  de  vouloir,  dans 
ce  fonds  ténébreux  de  la  terre , furprendre  la  Nature  lorsqu’elle  s’oc- 
cupe à fes  opérations  les  plus  cachées , fachant  qu’on  a bien  de  la  peine 
à lui  dérober  qudques  fîneflês  en  plein  jour^  ôc  encore  avec  le  fecours 
des  meilleurs  Microfeopes;. 

Le  feul  moyen  donc  qui  me  refte , dans  cette  voë  de  faire  quel- 
ques découvertes  à l’imitadon  de  la  Nature  dans  la  génération  des  mé- 
taux, c’eft  de  confidérer  attentivement  tous  les  corps  en  général,  & 
toutes  les  matières  qui  fe  trouvent  aux  endroits  où  la  Nature  travaille 
les  mines,  de  les  examiner  avec  loin,  & défaire  Tanalyfe  de  leurs  par- 
ties conftituantes , afin  que  je  puifTe  par  ce  moyen  découvrir  ce  qu’^ 
peuvent  fournir  à la  formation  des  mines  métalliques  ; fecours  qui  me 
mènera  infenfiblement  à la  fource  de  cette  formation. 

Ce  qui  m’a  aidé  encore  beaucoup  dans  cette  recherche,  c’eft  que 
j’ai  eu  dans  ma  jeunefiè  l’avantage  de  fi^quenter  moi -même  les  Mi- 
neurs , & de  les  voir  travailler  dans  les  creux  des  montagnes , en  plu- 
fieurs  endroits  de  TAllem^;ne  ; où  j’ai  eu  aullî  le  loifir  d’examiner  les 
crévaflès_  des. rochers , & les  Filons^  Klüffïe  und Gange')  & d’y 
confidérer  la  propriété  des  exhalaifons  minérales  qu’on  y rencontra 
plus  ou  moins,  félon  la  fituation,  la  profondeur,  on  félon  la  nature 
de  la  mine  qu’em  y travaille.  D’ailleurs  la  coUeélion  afièz  confidérable 
que  je  me  fuis  procurée  depuis,  de  toutes  Ibnesde  minéraux  &.  de 
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(ofTtks , de  tons  les  pays  presque' où]  il  y en  a,  m'a  aidé  aufli  à recon- 
noicre  le  mélange  different  des  métaux  dans  leurs  mines,  & leur  puî- 
nés cffentielles , cachées  dans  les  differentes  terres,  ou  matières  pierreu- 
fes,  &c.  qui  leur  fervent  fouvent  de  matrices  dans  leur  formation. 

Toutes  ces  matières  minérales,  ou  follîles,  comme  nous  verrons 
cy- après,  font  en  très  grand  nombre  j &,  ce  qui  rend  encore  cette  ' 
recherche  plus  pénible , ce  font  les  noms  barbares  poiar  la  plûport  & 
inconnus , que  les  fbllîles  en  général  ont  reçu  des  Mineurs.  Ces 
Gens , qui  depuis  plulleurs  iîecles  ont  pris  & prennent  encore  leur  ori- 
gine d’une  même  race  en  Allemagne,  ont  imaginé  des  noms,  ou  des 
maniérés  de  s’exprimer,  que  leurs  compatriotes,  6t  les  gens  de  la 
même  Province  n’entendent  pas , ou  ont  de  k peine  au  moins  à com- 
prendre •,  & comme  ils  travaillent  pour  la  plûpart  machinalement,  iis 
ne  peuvent  ^ères  rendre  raifon  de  ce  qu’ils  font  à un  Curieux  qui 
fouhaite  d’en  être  inlbuit. 

Et  c’eft  peut-être  la  véritable  raifon  aulïï  pourquoi  les  anciens 
Auteurs  Grecs  & Romains  nous  apprennent  fi  peu , ou  rien , d’nn  Art 
qui  eft  poiutant  fi  utile  âc  fi  néceflàire  à la  profpérité  du  genre  hu- 
main , pendant  que  d’un  autre  côté  les  mêmes  Auteurs  nous  rappor- 
tent plufieurs  grandes  bagatelles , dont  nous  pourrions  fort  bien  nous 
paffer.  Certes , ces  fommes  immenfes  d’Or  & d’ Argent , dont  ces 
anciens  Hiftoriens  nous  parlent,  font  un  fur  garant,  que  ces  peuples 
vainqueurs  du  monde,  n’ont  point  négligé  cet  Art,  qui  enfeigne  de 
fouiller  la  terre  pour  en  tirer  les  métaux  ; mais  comme  ils  n’y  em- 
ploy oient  que  les  Efclaves  & les  Criminels,  & que  c’étoit^une  efp>ece 
de  dernier  fupplice  que  d’être  condamné  aux  Mines , leurs  Savans,  ces 
faneux  Philofophes,  craignoient  apparemment  de  faire  une  tache  à 
leur  réputation  ; ou  peut  être  avoient-ils  peur  d’être  notés  d’infâmie, 
s’ils  vifitoient  le  travail  de  gens  réputés  infâtnes,  pour  en  tirer  quelques 
ôifiruétions. 
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De  cette  négligence  impardonnable  il  eft  Venu,  je  crois,  que  quel- 
ques Philofophes  fpéculadfs,  ou  plûtot  quelques  Sophiftes  de  ce  tems- 
là , fe  font  imaginé  de  pouvoir  produire  des  métaux  précieux  fur  la 
terre , en  employant  des  matériaux  dont  ils  croyoient  que  la  Nature  fe 
fervoit  deflbus  la  terre  ; & c’eft  de  cette  fpéculation  vraifemblable- 
ment  que  la  première  époque  des  Alchymiftés  commence.  Une  In- 
ftruéHon  de  cette  nature , en  forme  de  Dialogues,  fous  les  noms  em- 
pruntés des  anciens  Philofophes,  nous  refte  de  ce  tems-là  ; elle  porte 
le  titre  de  Titrha  Philofophorum  : c’eft  un  livre  rempli  d’allégories  & 
d’énigmes , & qui  paroit  être  fabriqué  par  les  Seftatcurs  des  Philofo 
phes  Platonico- Pythagoriciens  de  l’Ecole  d’Alexandrie. 

Le  perte  des  Sciences,  qui  fuivit  de  près  la  ruine  de  la  Républi- 
que de  Rome,  y a beaucoup  contribué  auifi.  Car  l’amas  conftis  des 
Sciences  délabrées , dont  les  Arabes  s’emparèrent , femble  avoir  engen- 
dré cet  Art  nouveau,  làChymie,  inconnu  jusqu’ alors,  & que  les  Al- 
chymiftes  de  cette  Nation  cultivèrent  dans  l’unique  deflein  de  changer 
les  métaux  imparfaits  en  Or,  ou  en  Argent,  par  le  moyen  de  la  Chj'mie. 
Les  plus  anciens  Auteurs  Arabes , comme  Geler  ^ Avicenne.,  Albuca- 
JtSy  Rhafes , Haly,  Bendegit-yejfî,6cc.  en  font  les  témoins;  ils  ne 
parlent  que  de  métaux,  de  minéraux,  & de  toutes  fortes  de  fcls,  qu’ils 
enfeignent  à mêler,  à fondre,  & à purifier  de  differentes  façons  dans 
le  feu , pour  en  tirer  la  Quinteffence , ou  la  Pierre  philofophale , qui 
devoit  changer  en  Or  dans  un  creufet , tous  les  métaux  imparfaits , en 
peu  de  minutes.  Cet  Art  flatteur  de  s’enrichir  à peu  de  fraix  & en  peu 
detems,  paffa  bientôt,  comme  un  mal  épidémique  dans  toute  l’Eu- 
rope ; & c’étoit  presque  la  feule  Science  qui  fut  cultivée  dans  les  fiè- 
cles  barbares,  furtout  dans  les  Couvents,  où  cct  Artflattolt  extrême- 
ment la  pareflè  & l’ambition  des  Moines. 

Il  eft  même  étonnant,  que  les  plus  grands  hommes  de  ces  Siè- 
cles, zommt  Arnaud  de  FiUeneuve , Raymond  Lulle,  Albert  le  Grand, 
Roger  Bacon , Robert  Fîudd , & plufieurs  autres,  femblent  avoir 
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clioifî  cette  érude"pour  leur  principale  occuparion.  Mais , comme  dans 
la  fuite  la  plûpart  de  ces  prétendus  Philofophes  Adeptes  déchurent  de 
leur  efpérance  de  foire  un  Or  artificiel , la  Chymie  gagna  plus  de  ter- 
rain , elle  fut  appliquée  fiiccefiivement  à i’analyfe  de  tous  les  corps  en 
généra] , & elle  devint  bientôt  après  la  bafe  & le  foutien  de  la  Métal- 
lurgie ; d’autant  plus  que  l’art  de  tirer  les  métaux  de  la  mine,  & de  les 
purifier  comme  il  fout,  doit  fon  origine  & fa  perfection  uniquement 
« la  Chymie.  Mais  il  eft  encore  remarquable  que  tous  les  habiles  gens, 
qui  favoient  appliquer  la  Chymie  à l’émde  des  mines,  ou  à la  Métallurgie, 
ne  perdoient  presque  jamais  de  vue  la  transmutation  alchymiflique  des 
métaux  ; plufieurs  d’entre  eux  s’emprelTent  même  d’avantage  à nous 
enfeigner  la  production  artificielle  des  métaux,  que  la  naturelle  hors 
de  la  mine  : tant  prévaloit  le  préjugé  de  ce  tems  la , que  la  transmu- 
tation des  métaux  imparfaits  en  Or,  ou  en  Argent,  étoit  un  Art  i 
enfeigner  ou  à apprendre. 

De  là  eft  venu,  félon  la  méthode  ufitée  dans  les  autres  Sciences, 
qu’on  a tâché  d’établir  certains  Principes,  ou  premiers  Elémens,  des- 
quels tous  les  Métaux  en  général  dévoient  tirer  leur  exiftence  & leur 
origine.  Ceux  de  la  Sefte  Ariftotelico  - Scholaltique  fe  contentèrent 
des  quatre  Ellémens,  de  de  leur  aCtion  réciproque  fous  la  terre,  les 
uns  dans  les  autres,  pour  la  production  des  foïïiles  en  général  ; mais 
ceux  qui  manioient  de  près  ces  .corps,  ou  ces  difièrens  mixtes,  trou- 
vèrent bientôt  les  quatre  Elémens  trop  éloignés  de  la  nature  minérale 
& métallique  j de  ayant  remarqué,  que  le  Vif- argent,  ou  le  Mer- 
cure, production  minérale  comme  les  métaux,  égaloit  presque  le  poids 
de  l’Or,  de  ayant  confidéré  encore,  que  le  Souffre  minéral  arrêtoit 
k cours  de  ce  métal  fluide  dans  la  production  du  Cinnabre  artificiel,  ils 
ne  balancèrent  plus  d’établir  ces  deux  corps  pour  premiers  principes 
de  tous  les  métaux,  qui  ne  diffèroient  entre  eux,  à ce  qu’ils  croyoient, 
que  par  rapport  à l'union  plus  ou  moins  intime  de  parf^te  de  ces  deux 
prétendus  principes.  Le  Moine  BafiU  F'alentWf  Ôc  Theophrafle  Para- 
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cel/e , en  ajoutèrent  encore  un  troifième  , favoir  le  îèl , qui  devoir 
conllituer  le  lien  entre  le  Souffre  & le  Mercure  ; fls  confirmèrent  en 
même  tcms  l’hj’pothefe  des  influences  aftrales  pour  la  formation  des 
métaux , fuivanr  laquelle  la  fonélion  du  Soleil  étoit  d’influër  à la  for- 
mation de  rOr , celle  de  la  Lune  à la  génération  de  l’Argent,  & ainfi 
du  refte.  Ceux  qui  recherchent  plus  foigneufemcnt  les  antiquités  de 
la  Métallurgie , prétendent  prouver  qaHermes  Trismegifte  avoir  déjà 
établi  les  trois  Principes  dont  je  viens  de  parler  ; ils  fe  fondent  fur  un 
certain  Ecrit  qu’on  attribué  à ce  prétendu  Père  des  Adeptes,  où  il  doit 
•avoir  dit  : ,,Que  de  trois  Subftances,  qu’il  appelle  l’efprit,  l’ame  & 
„ le  corps,  tous  les  métaux  tiroient  leur  origine,  & que  même  les  Tein- 
„ turcs  métalliques,  & la  Pierre  philofophale,  en  étoient  produits.  „ Pa- 
racelfe  en  donne  l’explication,  lorsqu’il  î^oure,  que  l’clprit  à'Hcrmet 
étoit  le  Mercure,  fon  arae  le  Souffre,  & le  corps  le  Sel.  Mais  je  dou- 
te fort,  qu’outre  la  Table  d' Emeraude  d'Hermès^  ce  Philofopihe  pré-* 
tendu  Chymifte,  qui  approche  trop  des  Siècles  fabuleux,  air  jamais 
écrit  quelque  chofe  qui  foit  parvenu  jusqu’à  nous.  C’eft  à peu  près 
avec  autant  de  fondement  que  quelques  Champions  de  la  Philofophie 
Paracelfiffique  attribuent  déjà  ces  trois  Principes  métalliques  à Pytha- 
gore,  à Platon,  à Zc^yme  Pantonopotitain,  dtc.  à caule  que  les  deux 
premiers  avoient  demeuré  plufieurs  années  en  Eigypte,  félon  le  rap- 
port à'HeJÿchius  (j),  & de  Strabon  (*),  où  ils  avoient,  difent-ils, 
appris , par  le  fecours  des  Prêtres  Egyptiens,  l’explication  des  Colom- 
nes  d’Hermes.  Cependant  il  eft  prouvé,  que,  même  avant  Para- 
ceHe,  ces  prétendus  trois  Principes  ont  été  iuffifammeut  connus  de 
Raytttond  Lulle  (î),  & à' Ifaac  Hollande  (4), 

Ce  triumvirat  de  Principes  métalliques  ayant  fubfifté  pendant 
plufieurs  fiéclcs,  fans  que  perfonne  ait  ofé  les  révoquer  en  doute,  les 
Métallurgiftes  par  conféquenr,  & furtout  les  Cbyraiftes),  étoient  char- 
més 

(i)  de  Mjfi.  Ægjpt.  J.  I,  <l)  1.  if. 

(})  ùi.  m Tejlamtnt,  c.  17.  (4)  HtlUndm 
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fccs  de  pouvoir  fans'  trop  de  peine  réfoudre  les  problèmes  les  plus  dif-  ' 
ficiles  en  Chymie , vû  que  les  p>arries  mercurielles , fulfureufes , & fa- 
lines  étoient  d’une  fi  vafte  étendué,  qu’on  les  rencontrpit  aifément  dans 
les  mélanges  de  tous  les  corps  minéraux.  Il  étoit  même  téméraire 
dans  ce  tems  - là , de  vouloir  combariie  une  opinion  généralement  re- 
çue , & approuvée  de  tous  les  Chymiftes. 

Mais  vers  le  milieu  du  Siecle  paffé,  le  Doéleur  Joachim  Becher^ 
très  habile  Chymifte  Allemand , muni  d’une  bonne  théorie  dans  cet 
4^,  & confirmé  par  des  ispériences  fans  nombre,  qu’il  avoit  eu  oc- 
cafion  de  faire  dans  le  Laboratoire  Eleéforal  à Munich , ne  craignit  pas 
d’attaquer  ces  fameux  principes , après  avoir  montré  leur  incongruité. 

D paroit  railbnner'conféquemment  dans  fa  Phyfique  Souterraine , lors- 
qu’il dit  : „ Un  principe  doit  être  néceffairement  une  chofe  fimple  & 
y homogène;  mais  les  prétendus  trois  principes,  le  Sel,  le  Souffre,  - 
„ & le  Alercure,  font  des  corps  compofés , comme  on  le  peut  mon- 
„ trer  à l’inffant  ; donc , ils  ne  peuvent  pas  être  les  élémens , ou  les 
„ principes  métalliques.  „ Il  montre  enfuite  ps«-  l’analyfe  chymique 
que  les  véritables  principes  efièntiels  des  corps  métalliques  de  de  tous 
les  foililes  en  général,  n’étoient  autre  chofe  que  des  terres  très  fim- 
ples  primordiales,  dont  il  n’avoit  pù  trouver  & reconnoitre  que  trois 
fortes. 

La  première  terre,  appellée  par  Becher  vitrifiante^  fournit  le 
plus  grand  volume  d’un  métal , & établit  pour  cela  la  bafe  d’un  corps 
métallique.  L’Auteur  y trouve  l'union  primordiale  intime  & infépa- 
rabJe  de  la  terre  la  plus  pure  avec  l’eau , dont  le  produit  eft  une  matiè- 
re faline  univerfeMe  & fufible,  qui  refte  lorsque  les  deux  autres  terres, 
ou  principes , font  féparés  de  chaffés  par  le  feu , de  qui  fe  trom-e  enfin 
vitrifiée  par  la  continuation  forcée  de  cet  élément  deftruéfeur.  Cette 
terre  vitrifiante,  ajoute -t- il,  eft  aufli  le  principe  de  la  bafe  de  toutes 
les  pemes,  tant  précieufes  qu’  ordinaires,  depuis  le  gravier  de  le  cail- 
lou jusqu’au  diamanCi 
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La. fécondé  terre,  nommée' la  terre  fulphureufe^  ou  onftûeufe, 
par  l’Auteur,  eft  ce  principe  univerfel  qui  fe  joint  aflez  étroitement 
avec  le  premier  ; & ce  n’ed  autre  chofe  qu’une  efpece  de  terre  extrê- 
mement déliée,  onéhieufe,  & inflammable,  qui  à caufe  de  cela,  four- 
nit la  nouriture  au  feu , lorsqu’eUe  efl  mife  dans  un  mouvement  très 
rapide , & qui  en  entretient  la  flamme.  On  la  rencontre  difperfée 
dans  les  trois  régnes  de  la  Nature  ég^alemenr,  & elle  conftituë  la  colle 
& le  lien  de  tous  les  corps  palpables.  Le  Souffre  minéral , le  Pétrole, 
laNaphte,  le  Bitume,  les  Charbons  foffiles,  le  Suif,  le  Lard,  la 
GraifTe,  la  Moëlle  des  Os,  le  Poix,  la^^efine,  les  Charbons  du 
bois,  les  Huiles,  de  toutes  fortes,  les  Efprits  inflammables,  &c.  en 
font  pourvûs.  Toutes  ces  matières,  lorsque  leur  humidité  fuperfluë 
eft  dilfipée  par  le  feu , peuvent  entrer  dans  la  compofirion  des  corps 
métalliques  ; ce  qui  nous  prouve  la  réduéfion  d’un  métal  calciné  par  le 
feu,  ou  par  les  diflblvans  ; car  nous  voyons  que  ces  chaux  métalliques, 
mêlées  avec  quelques  unes  de  ces  matières  inflammables,  reprennent 
leur  éclat , & la  première  forme  métallique  chaflee  par  le  feu , & de- 
viennent malléables  comme  auparavant.  C’eft  ce  même  principe,  fé- 
lon le  fentiment  de  Becher,  qui  introduit  les  differentes  couleurs  que 
nous  rencontrons  dans  les  métaux , aulli  bien  que  dans  les  pierres  pré- 
cieufes  qui  font  feulement  compofées  de  ces  deux  premières  fortes  de 
terres. 

La  troifième  terre , ou  le  dernier  principe  métallique , félon  l’hy- 
pothefe  de  nôtre  Auteur,  eft  une  terre  limple,  fluide,  mercurielle, 
uniquement  deftinée  pour  les  métaux,  qui  leur  donne  l’éclat,  la  mal- 
léabilité, ou  l’extenfion  fous  le  marteau.  Il  tâche  de  prouver,  que 
cette  terre  mercurielle , nonobftant  fa  volatilité , fe  joint  effentielle- 
ment  à la  première  terre  vitrifiante,  à laquelle  elle  refte  inféparable- 
ment  attachée,  même  dans  le  feu  le  plus  violent;  & c’eft  pour  cette 
raifon,  qu’  aucune  expérience  jusqu’icy  n’a  réülli  à les  montrer  fépa- 
rément.  La  calcination  des  métaux  nous  confirme  aufli  cette  union 
étroite  car  ces  deux  terres  reftent  enfcmble  dans  la  chaux,  laquelle 
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reprend  fa  première  forme  métallique  par  la  reftiturion  feule  de  la  fé- 
conde terre  fulforeufe  ôc  inflamm^le,  que  le  feu  avoir  dillipée  du* 
OBnr  cecre  calcination. 

Cette  dcmonftration  folide  de  ces  trois  principes  métalliques,  que 
Becker  avoir  entreprife , ne  manqua  point  de  lui  attirer  des  partifans 
& des  Commentateurs  ; mais  perfonne  les  a mieux  foutenus  & prou- 
vés, furtout  le  fécond  principe,  que  feu  M.  Stghl , par  une  infinité 
de  nouvelles  expériences  auffi  folides  que  curieufes,  comme  il  paroit 
par  fes  differens  Traités  chymiques  qui  en  font  remplis  ; & quand 
même  en  pourroit  former  encore  quelques  objeélions  problèmatiques, 
que  cette  théorie  ne  fçauroit  tout  à fait  réfoudre,  comme  quelques 
Chymifles  le  prétendent , il  faut  fe  contenter  de  la  prérc^tive  qu  elle 
a obtenu  de  droit  jusqu’icy  fur  toutes  les  autres  hypothefes,  que  k rai- 
fon  & l’expérience  refufent  de  foutenir.  C’eft  aulfi  par  cette  raifon, 
que  je  n’ai  pas  balancé  beaucoup , fi  je  devois  adopter  dans  ma  recher- 
che les  principes , que  Becker  a fi  bien  établi  par  l’expérience , quoi- 
que je  ne  faurois  penfer  tout  à fait  comme  lui  fur  l’origine  & fur  la 
conjonftion  de  ces  mêmes  principes,  pour  en  former  uii  métal;  ce 
que  je  ferai  voir  dans  la  fuite  , quand  j’aurai  propofé  premièrement 
quelques  inftruélions  néceflaires  & réfléchies  fur  la  nature  & fur  la 
fituation  du  terrain  dans  lequel  nous  rencontrons  les  veines  mé- 
talliques. 

ToutJe  monde  fçait , que  ces  veines  métalliques  j ou  mines , fc 
'trouvent  feulement  dans  les  endroits  de  nôtre  Globe  où  le  terrain  s’é- 
lève en  une  longue  fuite  de  montagnes.  Cette  chaîne  de  montagnes 
. fuppofe  toujours  pour  fon  foutien  une  bafe  de  pierres  rudes , ou  un 
roc.  Tant  que  ce  roc  eft  fauvage,  c’eft  à dire,  qu’il  étend  fa  cohéfion 
ferme  & folide  par  le  centre  & par  la  circonférence  de  la  montagne  ; 
(ce  que  les  Mineurs  Allemends  appellent  viiUes  Geftein^)  il  n’>-  a guè- 
res  d’apparence,  qu’on  découvre  fi-tot  quclques//o«r,  ou  veines  métal- 
liques; mais  d’aljord  que  les  Mineurs  rencontrent  quelques  crcvafles,oü 
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fentes  dans  le  roc,  que  les  AUemends  nomment  Kluffie,  fls  ne  dou- 
tent plus  de  découvrir  bientôt  des  filons,  Ertzgange.  Mais  avant 
que  d'examiner  l’intérieur  des  montagnes  qui  fourniflènt  des  mines,  il 
faut  dire  quelque  chofe  en  pafiknt  de  leur  fituation. 

Les  Kiyfidens  Métalhirgiftes  onr  remarqué,  que  la  fituation  la 
plus  propre  pour  la  génération  des  métaux  eft  lorsque  la  chaîne  des 
montagnes  s’élève  petit  à petit,  & prend  Ibn  étenduë  vers  le  Sud-Eft, 
& y ayant  atteint  fa  plus  grande  élévation,  s’applanit  dans  cette  direc- 
tion, & defcend  infenfiblement  vers  le  Nord-Oucft;  ce  qui  procure 
cet  avantage,  que  la  chaleur  du  Midi  devient  plus  tempérée  par  la  po- 
fition  oblique  des  montagnes  vers  le  Sud,  & que  l’air  & les  vents  humi- 
des de  Sud-Oueft  & deNord-Oueft  peuvent  garantir  ces  magafins  des 
Minéraux  contre  la  trop  grande  fécherellè,  qui  paroit  caufer  la  fiérilité 
danslaplûpart  des  montgnes,  dont  la  chaîne  s’étend  direétement  vers  le 
Midi,  comme  les  Alpes,  &c.  On'a  remarqué  encore  que  les  rivières  qui 
fuivent  la  dircéHon  de  ces  chaînes  dans  les  vallons  voifins , contribuent 
auilî  quelque  chofe  à la  fertilité  des  mines  par  leurs  exhalaifons  con- 
tinuelles qui  fe  condenfent  fur  le  fommet  des  montagnes,  & confti- 
tuënt  cette  humidité  vaporeufe , ou  ce  brouillard  qui  environne  ledit 
ibmmet,  & s’échape  dans  le  terrain  par  luie  efpece  à'imbihition,  que 
les  Mineurs  Allemands  appellent  einwittem.  Outre  cela , lorsque  les 
petites  fources,  qui  fuintent  par- ci  par-là  au  pied  des  montagnes,  char- 
rient quelques  minéraux  fous  la  forme  d’Ocre,  de  Vitriol,  &c.  ou 
qu’ils  dépofent  de  petites  paillettes  luifantes  métalliques  dans  le  fable, 
tout  cela  montre,  que  les  eaux  de  la  fource  ont  lavé  ou  entraîné  quel- 
ques molécules  d’un  filon  caché  dans  le  creux  de  la  montagne.  Les 
autres  indices  qui  fe  font  appercevoir  à la  furfâce  de  la  terre , & dont 
les  Mineurs  font  quelques  cas,  comme  vm  terrain  fertile  qui  produit 
des  herbes  & des  arbriflèaux  d’une  bonne  & {XTomte  végétation , qui 
poufie  des  vapeurs  rares  di  déliées , qui  en  hyver  fondent  bien  vite  la 
neige  qui  y tombe , pendant  que  les  environs  en  reflent  couverts , &c. 
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îont  quelquefois  bien’  trompeurs,  & d’un  6uX  prognoftic;  excepté 
certaine  humidité  dont  le  gazon  eft  arrofé,  que  quelques  endroits  gar- 
dent presque  toujours,  comme  des  marques  aflèz  certaines  & presque  in- 
ftillibles  de  quelques  crevaflès,  ou  fentes,  que  le  roc  a formé -au 

deflbus  de  ces  entfroirs , & qui  en  abouriflànt  vers  la  furfâce  de  la  terre 
exhalent  une  humidité  plus  abondante)  que  l’air}  de  la  chaleur  même, 
ne  fouroienc  deflècher, 

Après  cette  digrelfion  nécel&îre  touchant  la  Htuadon  extérièUre 
de  ces  montagnes , qui  promettent  quelque  fertilité  minérale , il  faut 
maintenant  y entrer  pour  confidérer  de  plus  près  ce  Labc»atoire  natu- 
rel, où  la  Nature  travaille  en  cachene  à produire  de,fi  précieux  rré- 
fors.  C’ed  à l’ordinaire  un  roc  fauvage,  d’une  étendue  quelquefois 
presque  fans  bornes,  qui  fc  montre  fendu  & entr’ouvert  pour  y rece- 
voir cette  humidité  fpermatique  minérale  , que  la  Nature  convertit, 
par  des  moyens  bien  differens  > en  diverfes  fortes  de  métaux  quelque- 
fois, en  métaux  minéralifés  à l’ordinaire,  & en  de  fimples  minéraux. 
Je  ne  prétends  pas  m’arrêter  ici  fur  l’origine  de  ces  Crevaflès , {Klüff' 
te,)  fi  elles  font  louvrage  de  cette  main  formatrice  de  l’Univers  dans 
Finfiant  de  la  produftion  de  nôtre  Globe , ou  fi  ces  fentes  font  l’effet 
de  quelques  fecoufles  extraordinaires  caufées  par  des  tremblemens  de 
terre  dans  la  fuite,  comme  quelques  Sçavans  modernes  le  fbupçonnent? 
Je  juge  feulement  nécefiàire  de  remarquer  ici  en  paflànt,  que  fans  l’e- 
xiftence  & la  formation  de  ces  rochers  creux , la  générarlon  des  mé- 
taux auroir  été  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impolïiUe,  pour  des  rai- 
fons  que  noos  allégjuerons  ci-après.  On  les  rencontre  en  Amérique, 
(félon  le  rapport  è!Alphonfo  Barba,)  auffi  bien  qu’en  Europe  ; les  Mi- 
neurs Efpag^ols  les  appellent  Caxas,  chambres,  on  boîtes  entre  les 
rochers,  dans  lesquels  les  filons,  ou  les  veines  métalliques,  fe  forment. 
Les  Mineurs  Allemands  les  diftinguent  félon  leur  capacité,  leur  forme 
& leur  étenduë  ; celles  qui  ont  le  plus  de  capacité  & d’étendue  gar- 
dent le  nom  de  fentes , ou  de  JÛüffte  ; les  autres  qui  en  ont  moins, 

B 3 étant 


Digilized  by  Google 


^ *4  ^ 

étant  d’aiHeurg  aflèz  étroites,  font  appcDées  Trummer;  & celles  qui 
font  entrecoupées  por  un  roc  fauvage , ou  par  quelques  terres  ftériles^ 
ou  bien  par  quelques  anciens  décombres , font  nommées  Flbtze. 

Mais  ces  fentes  des  rochers,  ou  ces  Klüffie^  font  tapiflees  à l’or- 
dinaire , ou  couvertes  en  dedans  d’une  terre  blanche  reluifante  iufible, 
que  les  Mineurs  Allemands  appellent  Quurtz , ou  bien  Spiith , lors- 
que cette  terre  eft  plus  pefante,  mais  mollaflé,  & feuïllcttée  à peu 
près  comme  le  talc.  Elle  eft  envelopée  en  dehors  vers  le  roc  d’une 
efpece  de  limon , qui  paroit  fournir  la  nouriture  à ces  terres  quartzeu- 
fes  ou  fpatheufes;  les  Mineurs  le  nomment  Befiieg.  Ces  deux  enve- 
lopes  font  comme  la  gaine,  ou  l’étui  d’un  filon  ; & lorsque  les  Mi- 
neurs rencontrent  une  fente  munie  de  ces  fortes  de  fournitures , ils 
difent  : nous  avons  trouvé  la  veine  minérale,  ou  le  filon,  (den  Gang), 
.Nous  verrons  dans  la  fuite  par  quels  moyens  cette  gaine  fe  remplit  de 
la  matière  minérale , ou  de  la  mine , pour  conftituer  un  filon , ou  une 
.veine  métallique  complette. 

L’Expérience  a encore  appris  aux  Mineurs,  que  le  profit  qu’ils 
doivent  attendre  de  leurs  travaux , dépend  principalement  de  la  route, 
ou  de  la  direftion,  que  les  filons  prennent  fous  terre.  (*)  Alphonfo 
Barba  a remarqué,  que  les  quatre  principales  veines  métalliques  à Po- 
tojï  fuivent  la  direction  du  Nord  au  Sud  du  côté  de  la  montagne  qui 
regarde  le  Nord , & la  féconde  mine  de  Peru  à Oruro  , la  riv  ale  de 
Potofi  pour  la  richeflè , va  du  Sud  au  Nord  du  côté  de  la  montagne 
qui  regarde  le  Sud.  Les  Mineurs  Allemands,  pour  déterminer  ces 
direétions  au  plus  jufte,  tant  par  rapport  aux  quatre  plages  du  Monde, 
que  pour  trouver  la  direétion  exacîe  entre  les  lignes  horizontales  <3c 
perpendiculaires,  fe  fervent  d’une  petite  bouflble,  dont  la  périphérie 
horizontale,  que  la  pointe  de  l’aiguille  aimantée  parcourt,  eft  di\ifée 
en  deux  fois  douze  degrés , à commencer  du  Nord  vers  la  droite  ; ce 
qu’ils  appellent  les  heures  de  la  Bouflble , ( Jie  StunJen  des  Compajjes^  ) 
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& les  direôions  des  filons , les  heures  des  filons , (^àie Stunàen  des  Gair- 
ges.,)  &c.  deforte  que  la  direftion  d’un  filon  eft  indiquée  f>ar  le  degré, 
ou  par  l’heure  fur  la  bouflble.  Le  Mineur  Geometre,  (der  Marck- 
fchtider^')  dcrermine  auffiparlà  les  limites  qu’on  a alfignées  à une 
Compagnie  d’Exploiteurs,  &c.  On  a pratiqué  aufli  un  quart  de  cer- 
cle fur  quelques  unes  de  ces  bouflbles,  pour  déterminer  la  direélion 
d’tm  filon  entre  la  ligne  horizontale  & la  parpendiculaire  : plus  cette 
direétion  approche  de  la  derniere,  plus  contens  font  les  Mineurs, 
étant  aflurés,  que  le  filon,  comme  ils  s’expriment,  va  s’annoblir,(^/^r 
Gang  veredelt  jich;')  ils  difent  aufli,  le  filon  tourne  vers  la  profondeur, 
( der  Gang  fe%t  in  die  Teuffe.  ) 

Après  avoir  indiqué  en  peu  de  mots  l’origine  & la  direftion  des 
veines  métalliques , ou  des  filons , & leurs  premières  envelopes  entre 
les  fentes  du  roc  & le  centre  de  cet  efpace  creux,  où  la  produélion 
des  corps  minéraux  s’exécute,  il  faut  remarquer  encore,  avant  que  d’al- 
ler plus  loin  dans  cette  recherche,  que  ces  creux,  ou  ces  fentes  dans  le 
roc,  qui  favorifent  la  génération  & l’accroifTement  des  matières  miné- 
rales & métalliques,  ne  font  pas  rondes,  ou  d’une  fi^re  cylindrique, 
comme  on  pourroit  fe  l’imaginer  ; on  trouve  plutôt  ces  fentes  fpacieu- 
fes  approchantes  de  la  figure  quàrrée  & applattie  en  quelque  façon, 
pour  des  raifons  que  je  tâcherai  d’expliquer  cy  - après.  La  portion 
fupérieure  de  ce  creux  du  rocher,  (fuppofé  que  fa  direftion  feflè  un 
plan  incliné  vers  la  perpendiculaire  de  la  terre,)  eft  appellée  le  toit  du 
filon  par  les  Mineurs  Allemands,  {das  Tach  des  G anges  ^')  la  portion 
inferieure  eft  nommée  le  pavé  ^ (dns  Sohl-hand.')  A'  droite  & à gauche 

on  rencontre  à l’ordinaire  differentes  couches  de  terre , de  limon , où 
de  pierres,  félon  que  le  creux  du  roc  eft  plus  ou  moins  entr’  ouvert. 
Les  envelopes  d’un  filon  ne  font  pas  toujours  d’une  meme  nature  ; car 
il  arrive  quelquefois,  que  la  fente  du  roc  a gagné  un  faux  conduit 
qui  mene  en  dehors^  & qui  communique  avec  l’air  extérieur,  par  où 
lapluyc  & les  vents  peuvent  s’introduire.  Cet  accident  gâte  à l’ordinaire 
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f oeuvre  de  la  génération  minérale  ; & c*eft  alors' qu’on  rencontre  dans 
le  filon,  au  lieu  d’une  envelope  quttrtzeufe , un  limon  boiurbeux  & gâ- 
té; les  Mineurs  Allemands  appellent  cela , un  filon  pourri  ^ (einen  fau- 
len  Gang.  ) A*  cette  occafion  on  a remarqué  aulS,  qu’un  filon  gâté 
de  cette  façon , lorsqu’en  traverfant  par  hazard  un  autre  filon  bien  con- 
ditionné & riche,  s’il  fe  mêle  avec  celui -cy,  il  le  gâte  pareillement 
dans  la  foite  par  l’altération , & même  par  la  deftruélion  des  principes 
métalliques  dont  la  Nature  fe  fcrt  à produire  les  métaux.  D arrive  aufli 
quelquefois  , que  les  Mineia-s  rencontrent  les  envelopcs  d’un  filon 
d’une  apparence  frappante,  parce  que  tout  y eft  reluifent,  furtout  le 
toit,  (^das  Tach  oder  das  hangende.^')  qu’ils  trouvent  couvert  & incrus- 
té d’un  beau  Çhartz  cryftallifé,  (^Drufen.)  Mais  les  Mineurs  expé- 
rimentés abanoonnent  bientôt  cette  apparence  irompeufe , fachant  par 
l’expérience,  qu’ils  n’attrapperont  guôres  le  profit  qu’ils  cherchent; 
pareeque  la  produftion  des  métaux , comme  noos  verrons  dans  la  fui- 
te , ne  fe  fait  dans  toutes  ces  cavernes  pierreufes , que  par  une  évapo- 
ration continuelle  & alTcz  violente,  que  les  Mineurs  Allemands  appel- 
lent les  Tempêtes (^die  JVetter  oder  Berg  Schwadeny')  dans  laquelle 
les  molécules  métalliques  produites,  ou  formées,  font  portées  6c  agi- 
tées dans  Pair,  jusqu’  à ce  qu’elles  fe  détachent  peu  à peu  de  ce  com- 
bat ; puis  dicrchanr  à fe  gliflèr  dans  les  pores  de  quelques  corps  voi- 
fins  du  filon , 6c  ne  rencontrant  que  ce  cry’ftal  trop  iblide  ôc  impéné- 
'trable,  eHes  fe  dilltpent  & fe  détruifent  les  unes  les  autres,  & la  ma- 
tière minérale  imparfaite  qui  en  refte,  s’attache  fouvent  à la  furfâce  de 
ces  cryftaox  fous  la  forme  d’une  pouffiere  emmoncelée,  d’une  belle 
couleur  jaunâtre , mais  qui  dans  l’eflài  ne  montre  qu’un  mélange  de 
foufîre,  d’arfenic,  6c  de  fer,  fous  la  forme  d’une  matière  pyriteufei 
qu’on  nomme  en  Allemand,  (^auf  Drttfen  angffiogener  Kies.)  Il  eft 
encore  à remarquer  , qu’on  rencontre  quelquefois  des  filons  d’une 
très  bonne  apparence  par  rapport  ù leur  direéhon  avantageufe  ; on  y 
trouve  même  les  vertiges  d’une  produélion  minérale  fort  abondante^ 
mais  les  matrices  ftériles  qui  reftcni  à l’entour,  montrent  alTcz  que  le 
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germe  tnétalüqué  s’eft  diflîpë  derechef  par  une  éfpece  d’exhalaifoi^ 
que  les  Mineurs  Allemands  nomment  Aumitterung  ; ils  ajoutent 
alors  : nous  {bmmes  venus  trop  tard  ; mais  nous  eti  trouverons  la 
caufe  ci -après.  Enfin,  lorsque  toutes  les  crévafTes  du  rocher  font 
farcies  de  la  mine,  & que  lès  dire^ons  approchent  de  la  perpendicu- 
laire, qu’elles  ne  font  point  traverfées  par  un  roc  fauvage,  ou  quelques 
veines  pourries  & gâtées j c’eft  alors,  comme  les  Mineurs  s’explâ* 
({uent,  un  filon  rkhe  & foUde,  qui  paye  bien  la  dépenfe  aux  Inierelles. 

Après  avoir  donné  en  racourci  la  defcription  ôc  le  plan  de  cette 
voûte  fouterraine  fi  curieufe,  où  la  Nature  travaille  & perfectionne 
• les  métaux,  il  &ut  tâcher  de  rechercher  à préfent,  les  moyens,  par 
lesquels  cette  mère  induftrieufe  vient  à bout  de  ce  grand  deflcin.  Lors- 
qu’ 'on  defocnd  dans  ces  gouf&es,  ou  dans  ces  crévafTes  profondes  d’un  ' 
roc  où  les  Mineurs  ont  déjà  frayé  le  chemin  dans  un  filon,  on  remar- 
que au  premier  regard  lui  fuintement  d’humidité  aux  parois,  du  rocher 
de  tous  côtés  ; l’eau  tombe  quelquefois  goutte  à goutte,  les  Mineur^ 
Allemands  nomment  cette  eau,  ( Jie  Tage-Wajfcr les  enux  du  jour^ 
parce  qu’elles  entrent  de  dehors  ; & pour  les  diftinguer  aufli  d’une  au- 
tre efpece  d’eau  qui  monte  des  entraiUes  de  la  terre,  & que  les  Mineurs 
appellent,  (^die  Gmnd-W njfcr y")  les  eaux  de  la  pr(}fondeur y ou  dè  Ta- 
byme.  Elles  empêchent  confidérablement  ceiut  qui  y travaillent,  lors- 
qu’ils viennent  à certaine  profondeur.  On  les  fait  écouler  par  les  GaJ- 
leries , que  les  Allemands  appellent  Stollen , qui  font  des  conduits 
qu’on  creufe  horizontalement  au  pied  des  montagnes  dans  lés  valions 
voifins,  jusqu’à  ce  qu’on  rencontre  le  filon  où  les  Mineurs  travaillent  ; 
de  forte  que  les  gallerieS  en  qucftion  forment  quafi  un  '‘angle  droit’ 
avec  les  puits,  nommés  Schackte  en  Allemand,  par  où  Ton  defcend 
jusqu’au  filon.  S’il  arrive  que  Touvrage  dans  le  filon  foit  poufié  an' 
defTous  du  niveau  du  vallon,  de  par  conféquent  au  deflbus  de  la  gal- 
lerie  qu’on  a pratiquée,  on  efl  obligé  de  monter  les  eaux  dans  la  ga- 
lerie par  des  pompes  qu’on  foit  mouvoir , à Taide  d’un  moulin , s’il  ’ 
Mim,  Je  tjttdd,  Tom.  IX.  C y t 
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y a line  riviere  qui  coule  dans  le  voiiln^e,  ou  bien  par  des  che» 
vaux,  &c. 

Outre  les  eaux  dont  je  viens  de  parler,  les  Mineurs  font  incom- 
modés , furtout  dans  les  filons  profonds  & éloignés  des  puits , d’ex- 
halaifons  minérales  bien  fortes, & quelquefois  presque  étouffantes,  qui 
deviennent  intolérables  lorsqu’elles  font  agitées  par  un  air  condenfé  & 
mis  en  mouvement  j circonftance  qui  n’arrive  que  trop  fouvent,  fur- 
tout  dans  les  faifons  où  l’air  pefant  extérieur  empêche  la  fbrtie  des  ex- 
halaifons , de  forte  que  les  Mineurs  font  forcés  de  fe  retirer  à l’inffant 
pour  éviter  une  mort  fubite  par  la  fuffocation.  Mais  toutes  dange- 
reufes  que  puiffent  être  ces  exhalaifons  minérales,  elles  font  pourtant 
abfolument  néceffaires  à la  produftion  des  métaux  ; car  les  crévallès 
des  rochers,  où  l’on  ne  les  rencontre  point,  font  ordinairement  ftéri- 
les,  comme  font  celles,  dont  les  direélions  approchent  de  la  ligne  hori- 
zontale , & qui  percent  facilement  au  jour  ; ce  que  les  Mineurs  Alle- 
mands expriment  en  difant  : die  Kliiffte  gehen  zu  Tage  aus  ^ dans  les- 
quelles il  n’y  a pas  le  moindre  veftige  d’une  produélion  minérale,  ou 
métallique. 

La  marque  la  plus  fûre  que  les  vapeurs  exhalantes  portent  les 
molécules,  ou  atomes  minérales  fufpenduës  dans  l’air,  & qu’elles  les 
appliquent  partout  aux  parois  des  crévafles  du  roc , c’eft  fans  doute 
cette  incruftation  fuccelTive , que  nous  voyons  arriver  dans  toute  la 
périphérie  de  ce  creux  du  rocher , jusqu’à  ce  que  toute  fa  capaciié 
en  foit  remplie  &le  filon  folidement,  formé  ; ce  qui  eft  confirmé  en- 
core par  les  uteqfiles',  ou  inftrumens,  que  les  Mineurs  oublient  quel- 
qujribis  dans  les  puits, ou  galleries  abandonnées,  (jnverlajfenenSchacht 
Mttd  Stollen^)  & qu’on  retrouve  enfuite  tout  couverts  & incruftés  de  la 
mine  plufieurs  années  après. 

Pour  éclaircir  d’avantage  ce  que  je  viens  d’avancer,  il  faut  re- 
marquer qu’on  ne  rencontre  dans  les  filons  que  des  métaux  minéra- 
bfés,  ôc  qu’il  eft  fort  rare  d’en  trouver  de  tout  purs,  ce  qui  arrive 
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pourtant  quelquefois  avec  l’argent  & le  cuivre  natift,  lesquels  on  rea« 
contre  de  tems  entems,  furtout  dans  les  Mines  de  Saxe  & de  Noi*- 
wege,  en  forme  de  fils  entortillés,  ou  en  paillettes  très  minces  atta- 
chées aux  pierres  fort  dures,  comme  le  Quartz  cryflaUiJi^  nommé  ZVv- 
ftn , & certaines  fortes  de  marbre , ou  pierres  à fufîl , que  nos  Mi- 
neurs appellent  Hornftein.  La  dépuration,  ou  raffinage  de  ces  mé- 
taux minéralifés,  tels  qu’on  les  tire  ordinairement  de  lamine,  nous 
montre  à Tceil  l’abondance  de  ces  exhalaifons  minérales  fi  nuifibles  dont 
.j’ai  parlé , de  que  le  fou  chafTe  dans  cette  dépuration  fous  la  forme  d’u- 
ne filmée  epaifie  très  incommode , laquelle  fe  montre  fous  un  double  ^ 
mafque  ; une  partie  en  fe  dépouillant  nous  offre  le  Soufi-e  commun,  ^ 
l’autre,  l’Arfenic,  tous  deux  fideles  compagnons  de  tous  les  métaufe 
minéralifés  Sx,  des  demi- métaux,  dont  je  vais  tâcher  de  déveloper  les 
panies  efiendeUes  fi  nécellaires  à la  jgénéradon  des  métaux. 

J’ai  décrit  en  détail  jusqu’ici  ces  endroits  fourerrains  où  la  Na- 
ture, quoiqu’cnvelopée  des  plus  épaiflès  ténèbres,  achevé  fes  plus  no- 
bles & fes  plus  prédeufes  produéÜons  ; j’ai  foit  voir  que  les  métaux 
ne  cFoiffènt  pas  dans  l’intérieur  de  la  terre  par  hazard  Sx,  fans  ordre, 
comme  on  s’imaojne  que  le  Sable  ou  les  pierres  fe  produifent.r  - Au 
contraire , on  en  rencontre  des  marques  éclatantes  déjà  au  deffùs  de  la 
terre  ; une  .chaîne  de  montagnes  d’une  direétion  reqifife , foutenuë  de 
rochers  d’une  profondeur  indéterminable,  forme  l’otrérieur  de  cet  at- 
relier  admirable,  & fait  voir,  que  ce  n’eft  pas  ici  le  hazard  qui  a creu- 
fé  les  rochers  pour  en  faire  la  bafe  & la  voûte  d’un  filon , ou  d’une 
veine  métallique.  Auflî  n’ai-je  pas  oublié  d’indiquer,  que  ce  creux,  ou 
çette  fente  du  roc,  qui  fournit  une  veine  métallique  abondante,  incline 
toujours,  ou  pouffe  fa  direétion  vers  la  perpendiculaire  de  la  terre,  d| 
que  les  Pleurs  ayant  découvert  un  filon,  i mefure  qu’ils  y détachent 
la  mine,  Sx.  avancent  par conlequent  en  profondeur,  s’apperçoivent 
d’un  fuintement  perpémel , d’une  humidité  qui  perce  de  - coule  d’eni 
haut,  aufli  bien  que  des  vapeurs  qui  fo  foulevent  d’en- bas.,  de  qu’ds 

C a ren' 


Digitized  by  Google 


^ ?o  II 

rencontrent  une  température  d’air  toujours  plus  chaude  ôc  plus  mo- 
bile, lorsqu’ils  avancent  en  profondeur  ; ce  qui  caufe  quelquefois  des 
exhaiaifons  fi  abondantes  & fi  nuifibles  à la  refpiration,  que  les 
neurs  fe  trouvent  forcés  de  fe  retirer  au  plus  vite  vers  les  Puits,  ou 
vers  la  Gallerie , pour  éviter  la  fuHbcation , que  les  parties  fulfiireu- 
fes  dcarTenicalcs,  fufpenduës  dans  cette  humidité  difibute  & poullee 
par  la  chaleur,  leur  cauferoit  â l’infiant.  A'  l’occafion  de  cela , j’ai  re- 
marqué, que  le  Soufre  & l’Arfenic  le  trouvoient  généralement  dans 
toutes  les  mines,  & nous  donnoient  les  métaux  minéralifés.  J’ai  in- 
diqué enfin  les  parties  confHtuantes  de  ces  deux  corps  en  générai  ; il 
me  refte  à préfent  de  les  examiner  en  détail  pour  déveloper  leur  aétion 
& ce  qu’ils  peuvent  contribuer  à la  génération  des  mines. 

J’ai  dit  aufiî,'que  les  Philofophes  Chymiftes  n’admettoient  que  le 
Soufre  & le  Mercure  pour  premiers  principes  des  métaux,  auxquels  quel- 
ques uns  des  plus  modernes  ajoutoient  encore  le  Sel  comme  un  troi- 
fième  principe  ; mais  on  rencontre  bien  des  difficultés  à établir  cette 
dualité,  ou  même  cette  trinité  métallique.  Car  fi  on  prend, ces  trois 
corps,  tels  qu’ils  font  connus  fous  ces  noms,  on  découvre  aifemenC 
par  l’examen  chymique,  qu’ils  font  des  compofés,  & qu’ils  ne  peu- 
vent par  conféquent  pafTer  pour  principes , lesquels  doivent  être  Am- 
ples, homogènes,  & inalt^bles.  D’ailleurs,  on  n’a  jamais  pu  ve- 
nir à bout  de  montrer  féparément  ces  trois  princif>es  par  l’analyfe  chy- 
mique, même  la  plus  fcrupuleufè,  d’un  corps  métallique  quelconque. 
La  pluspart  des  Chymiftes  prétendus  adeptes,  ayant  remarqué  cette 
difficulté  infurmontable , fe  font  contentés  de  nous  perfuader  que  tout 
corps  métallique  étoit  au  commencement  un  Vif  argent,  coagtilé  dans 
k fuite  par  fon  Soufre  approprié  ; & félon  la  qudité  plus  ou  moins 
pure  & du  Vif-argent  & du  Soufre , & felortl  le  degré  de  la  décoéHon 
dans  le  fein  de  la  terre,  les  métaux  gagnoient  les  degrés  de  leur  plus 
grande  ou  de  leur  moindre  perfeftion , 6cc.  Mais  ces  railbnnemens 
deftitués  d’expériences,  fententplutôt  le  Cabinet  que  le  Laboratoire  de 
ces  prétendus  Philofophes  Chymiftes. 
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* Btcher^  que  j’ai  déjà  cité,  encouragé  par  lee  proftieflês  de  ces 
Chymiftes  Adeptes,  tâchant  au/îî  de  produire  & de  perfêéHonner  les 
métaux  deflùs  là  terre,  à l’imitation  de  la  Nature  qui  s’occupe  à les  for- 
mer dans  le  fein  de  nôtre  globe,  s’apperçut  bientôt  par  le  fil  des  ex- 
périences fens  nombre  qu’il  fit  dans  cette  vuë,  que  les  vrais  principes 
des  métaux  n’étoient  autre  chofe  qu’une  matière  terreftre , compofée 
de  trois  differentes  fortes  de  terres,  extrêmement  déliées  dcfimples, 
qui  reftoient  unies  fous  la  forme  métallique  après  la  purification  & le 
raffinement  de  tontes  les  mines,  ou  veines  métalliques,  & que  la  dif- 
difiêrence  des  métaux  feparés  de  la  mine , confiftoit  principalement 
dans  la  differente  proportion  de  ces  trois  terres , dans  leur  pureté , & 
dans  le  degré  de  leur  digefiion.  J’ai  déjà  dit  qu’il  appelle  la  première 
de  CCS  terres  la  faline  ou  la  vitrifiante,  la  fécondé  la  terre  gra^e  ou  fui- 
phureufe,  la  troifième  la  terre  fiuidifiante,  ou  mercurielle.  Et  quoi* 
que  la  Chymie  métallurgique  refofe  la  féparation  exaélc  de  ces  trois 
terres , ou  principes  conftituants  des  métaux , ce  grand  Chymiffe  tà 
cha  de  les  prouver  par  des  raifonnemens,  auflî  bien  que  par  des  ex- 
périences incontcftablcs  expofées  dans  fa  Phyfica  fubterranea.  La  ter- 
rcftréïté  de  la  compofition  métallique  fe  prouve,  dit -il,  parla  calci- 
nation que  la  plupart  des  métaux  fouf&cnt  dans  le  feu,  ou  dans  les  aci- 
des diflblvans,  après  quoi  ils  deviennent  tout  à fait  méconnoillàbles  ; 
car  ils  fe  montrent  fous  la  forme  d’une  terre  pefanre,  fablonneufe,  dis- 
continuée, qui  refufe  la  fufion  dans  le  feu,  & par  conféquent  l’ex- 
tenfion  fous  le  marteau.  La  vitrification  que  ces  Cendres , ou  Chaux 
métalliques,  ibuffient  dans  un  degré  de  fou  proportionné  à cetre  opé- 
ration, a fbrtifié  notre  Becher  dans  fon  hypothefe  de  la  préfence  de 
(à  première  terre  vitrifiante,  qu’il  /oppofe  être  labafe  de  tout  corps 
métallique,  & en  quelque  ftçon  k matrice,  & le  refervoir,  des  deux  autres 
ferres.  U la  découvre  principalement  dans  cetre  pierre  blanchâtre  re- 
luifante,  fclénitique,  fofible,  qu’on  rencontre  autour  des  riches  fiions, 
tapi/Tant  quafi  les  crévaffes  du  roc,  ou  du  moins  elle  fe  trouve  entre- 
mêlée dan»;  fes  couches  : nos  Mineurs  la  nomment  le  Quart%.  Mais 
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ce  n’eft  pas  dans  cetre  pierre  feule,  que  cette  terre  vitrifiante  réfide  ; 
notre  Auteur  l’a  trouvée  dans  toutes  fortes  de  terres  alcalines,  même 
dans  celle  qui  fournit  la  bafe  au  fel  alcali  ^es  v^écaux. 

Le  fécond  Principe  métallique  de  Becher  eft  la  terre  gralTe , onc- 
tueufc,  & fulphureufe,  laquelle  étant  plus  humide,  à ce  qu’il  dit,  que 
la  précédente,  elle  en  .corrige  la  ficcité,  & fournit  «n  général  la  tein- 
ture de  la  couleur  aux  métaux.  On  la  rencontre  dans  ^ufieurs  corps 
& matériaux  que  la  terre  renferme  j lorsqu’elle  s’unit  avec  l’acide  uni- 
verfel,  elle  conftituë  le  Soufre  commun.  On  la  trouve  quelquefois, 
dit  Becher  y fous  le  mafque  d’une  madere  vifcidc,  onéhieufc,  attachée 
aux  parois  des  erévaffes  du  roc,  & cela  arrive  lorsqu'elle  ne  rencon- 
tre point  fa  matrice,  ou  la  première  terre  ; nos  Mineurs  l’appellent 
alors,  die  Berg-Guhr y ou  le  ferment  minéral.  Il  ajoute,  que  c’eft 
pM"  maniéré  d’évaporation,  que  cette  madere  fe  détache  Ôt  remplit 
quelquefois  les  filons  d’une  fumée  epaiflê , que  les  Minetirs  nomment 
die  Schvoadeii , d’où  procédé  la  fource  de  la  chaleur  que  nous  fentons 
partout  dans  les  puits  & fiions  profonds.  Outre  ces  réceptacles  de 
la  fécondé  terre  minérale , nôtre  Auteur  la  trouve  auffi  dans  le  Soufre 
minéral  & dans  le  Salpêtre  j il  remarque  encore  une  grande  analogie 
entre  ce  fécond  principe  métallique  & les  matières  gralTes,  onélueu- 
fes,  & huileules,  des  animaïuc  & des  végétaux. 

Le  troifième  & dernier  principe  métallique  de  Becher  y eft  la  ter- 
re fluidifiante,  ou  mercurielle,  la  plus  eflèndelle  qui  entre  dans  la  com- 
pofidon  des  métaux,  leur  accordant  la  forme  n^tallique  : car,  com- 
me les  deux  première  terres  entrent  également  dans  la  corapofidon 
des  pierres  précieufes,  cette  demiere,  ajoùtée  pendant  la  formation 
des  mines,  les  convertit  en  métaux.  Nôtre  Auteur  lui  attribué  en 
paniculier  la  malléabilité,  ou  l’extenlîon  fous  le  marteau,  en  quoi  il  pa- 
roit  fe  tromper , en  quelque  feçon , comme  nous  le  verrons  après. 
U lui  accorde  encore  un  grand  degfré  de  voladlité  & de  pénétrabilité»' 
i caufe  qu’elle  transforme,  dit-il,  les  deux  premières  terres  dans  la  na- 
ture 
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rate  métallique.  Cent  livres  de  certaine  matière,  que  nôtre  Auteur 
ne  nomme  pas , lui  ont  fourni  feulement  quelque  peu  d’onces  de 
cette  terre  mercurielle.  Le  Vif-argent  en  contenoit  quelque  portion, 
le  refie  de  ce  corps  mobile  eft , félon  lui , un  métal  rendu  fluide  par 
la  pénécr^ibté  de  cette  terre.-  C’eft  pour  cela  qu’il  tâche  de  nous  per- 
fuader,  que  ce  principe  exalté  dans  fa  plus  grande  pénétrabilité,  n’é- 
toit  autre  chofe  que  le  fameux  Alcahefi  de  Par  actif e & de  Helmont. 
On  rencontre,  ajoute-t-il  encore,  ce  principe  mercuriel  mafqué  fous  la 
forme  d’une  eau  exhalante,  ou  d’une  vapeur  qui  s’attache  aux  parois  des 
filons,  repréfentanr  alors  des  filamens  fort  déliés,  comme  l’efflores- 
cence du  Salpêtre  nadf  fur  le  murailles , & reluifans  d’un  éclat  de 
Perles.  Mais  on  n’a  pas  befoin , avertit  nôtre  Auteiur , de  le  cher- 
cher fi  loin,  piûsque  toute  la  vafte  etenduë  de  l’Océan  en  eft  remplie; 
ôc  e'eft  ce  qui  conftituë  la  terre  de  laquelle  le  Sel  marin  prend  fon 
exiftence. 

Tel  eft  â peu  de  chofe  près  le  précis  de  la  théorie  de  Becker  fur 
la  génération  des  métaux,  qu’il  a tâché  de  prouver  aulfi  par  l’expé- 
rience. Il  en  fournit  plufieurs  eflàis  dans  fes  Ecrits  ; il  y déclaré  en- 
tr’autres  choies , qu’en  mêlant  les  trois  terres  en  queftion , qu’il  avoit 
tirées  du  Sel  alcali,  du  Nitre,  ou  du  Souffre  & du  Sel  marin,  & las 
ayant  artiftement  traitées  dans  le  feu,  il  en  avoit  tiré  une  véritable  mé- 
talléîté,  c’eft  à dire,  un  vray  corps  métallique.  Il  faut  fe  fouvenir  à 
cette  occafion , que  notre  Auteur  a avancé  dans  fa  théorie  fusdite,  que 
la  première  terre  métallique  fe  trouvoit  également  dans  le  Sel  alcali, 
la  fécondé  dans  le  Souffre  & dans  le  Nitre , & la  troifième  dans  le  Sel 
marin.  Il  a trouvé  aulïï,  que  l'acide  ou  l’huile  de  Vitriol  contenoit 
la  terre  vitrifiante,  l’efprir  de  Nitre,  la  terre  phlogiftique  ou  fidfu- 
reufe , & l’efprit  de  Sel  la  terre  mercurielle.  D’ailleurs  ïa  grande  dé- 
couverte de  produire  un  véritable  fer  du  limon  ou  de  la  terre  graflè 
jaunâtre,  moyennant  l’huile  de  lin,  confirme  plufieurs  autres  de  ks 
expériences. 
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It  s’agît  à cette  heure  d’examiner  attentivement  la  théorie  de  Sé- 
cher^ pour  voir  fi  elle  eft  fuflifante  & démonftrative  par  rapport  à la 
produftion  naturelle  des  métaux  dans  les  mines.  Pour  être  afiuré  de 
cecy,  il  ne  &ut  pas  fe  rebuter  de  defcendre  (bus  terre,  d’examiner  de 
près , jusqu’aux  moindres  circonftances , cet  artelier  fombre  entre  des 
rocs  efcarpés , où  la  Nature  travaille  la  mine  ; aflùrés  que  cette  mère 
bienfiùfante  ne  nous  refusa  pas  entièrement  la  contemplation  de  Tes 
opérations  myftèrieufcs.  La  première  chofe  qui  mérite  nôtre  atten- 
tion en  defcendant  par  le  puits  eft  cette  crévafie , ou  fente  dans  le  roc, 
par  laquelle  le  filon  s’étend,  ôc  dont  j’ai  déjà  donné  la  defcripdon.  Je 
fuppofe  ici  un  filon  parfait , qui  remplit  la  crévafie  du  roc , laquelle 
poufic  fa  diredion  vers  la  perpendiculaire  de  la  terre.  On  y remar- 
que d’abord  les  cnvelopes  du  filon,  que  le  toit  ôc  le  pavé  du  Roc, 
(dax  Tach  oder  Jns  hangende  und  dos  ^Jiliand  des  G anges,')  foutien- 
nent.  C’eft  dans  un  filon  riche  qu’on  découvre  à l’ordinaire  une  efpe- 
cede  pierre  blanchâtre  reluifante  , fufible,  ap^ellée  le  ^artz  par  nos 
Mineurs,  qui  eft  foutenuë  du  côté  du  roc  d’une  elpece  de  limon  inol* 
laflè,  que  les  Mineurs  nomment  Befleig,  qui  fert  de  matrice  au  Ç^uartz^ 
comme  celui-ci  fournit  la  matrice  au  filon.  Le  Spath  qu’on  y rencon- 
tre (buvent,  eft  plus  pefanr,  & plus  mou,  mais  plus  difficile  a fondre^ 
6c  par  conlequent  plus  nuifible  aux  filons , que  le  Quartz , 6c  fon  in- 
térieur placé  par  couches  refTcmble  presqu’au  Talc.  Enfuite  on  y re- 
marque partout  une  humidité  qui  fuintc  par  les  pores  du  rocher,  fur- 
tout  entre  le  toit  Ôc  le  pavé,  à droite  ôc  à gauche,  où  le  rocher  eft 
entr’ouvert,  6c  permet  le  voifinage  à plufieurs  autres  fortes  de  terres 
fablonncufes,  pierreufes,  graflès,  ou  limonneules,  6cc.  fort  nuifiblos 
fouvent  à la  formation  des  mines.  A'mefure  que  les  Ouvrière  exploi- 
tent, ou  retirent  la  mine  brifée  du  filon , 6c  qu’ils  avancent  en  profon- 
deur, l’air  qui  les  environne  devient  plus  chaud,  6c  un  «nas  d’eaa 
qu’ils  rencontrent  à certaine  profondeur,  6c  qu’ils  tâchent  alors  d’éle- 
ver  par  les  pompes , ôc  de  feîre  écouler  par  les  Galleries , (5’ro//<?»,) 
commence  à évaporer  par  la  chaleur,  6c  &t  fenrir  par  l’odorat  6c  par 
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k reTpiration  plus  on  moins  embarrafRe  fbn  origine  fulAircüfe  & arfo- 
nicale  ; iurtout  lorsque  ces  exhalaifons  font  trop  ëmuës  par  Texpan- 
6on  éladique  de  l’air , & qu’elles  ne  trouvent  pas  une  fortie  fuffifante 
par  les  puits  , ou  par  la  Gallerie  trop  éloignée  quelquefois  des  en- 
droits où  l’on  travaille.  Les  Mineurs  qui  les  évitent  foigneurement,  les 
nonunent  (die  bSfe  fVetter)  les  tempêtes.  Audi  eft-il  à remarquer 
icy , que  les  eaux  qu’on  rencontre  dans  les  filons,  ont  une  double  ori-' 
gine  ; une  .partie  leur  vient  de  dehors , & une  autre  partie  qui  eft  la 
plus  abondante  paroit  remonter  des  entrailles  de  la  terre.  Nous  ver- 
rons cy- après  dç  quelle  maniéré  ces  eaux  donnent  l’exifience  è cette 
évaporation  fulfureufe  de  arfenicale,  laquelle,  quoique  dangereufe  aux 
Minetirs,  efi  abfolument  néceflàire  à la  formation  des  mines.  Je  n’ofe 
pas  toucher  icy  les  différences  accidentelles  que  les  filons  nous  of&ent  ; 
comment,  par  exemple,  il  peut  arriver  que  les  filons  fe  trouvent  en- 
trecoupés, quelquefois  à certaines  diftances , qu’ils  fe  croilènt  eu 
traverfent,  qu’ils  fe  perdent  fouvent,  de  qu’ik  fe  réûnifTent  enfuite  de 
nouveau  ; quelle  efl  l’origine  de  ces  petits  trous , ou  fentes  dans  les 
rochers,  remplis  de  la  mine,  quoique  détachés  des  filons,  que  nos 
Mineurs  appellent  Nefter^  Schmeer-Klitffite , dcc.  Tout  cela  me  me- 
neroit  trop  loin  ; auili  n’ai -je  pas  d’autre  but  à préfent,  que  de  mon- 
trer la  pre^uétion  des  métaux  dans  un  filon  par&t,  qui  ne  fou&e  pas 
défauts  accidentels. 

La  chofe  la  plus  intérellânte  qui  nous  refie  à bien  examiner  dans 
la  fuite  de  cette  recherche , c’efl  le  filon  même  que  les  Mineurs  exploi- 
tent, de  la  mine  qu’ils  arrachent  par  le  moyen  de  difièrens  outils,  pour 
être  tirée  hors  des  puits.  On  fçait  qu’on  ne  rencontre  pas  icy  des  mé- 
Qux  tout  purs,  de  tels  que  l’ouvrier  les  demande  pour  faire  les  difièrens 
ouvrages  que  la  nécellité  oeconomique,  ou  le  luxe,  requièrent.  On  n’i- 
gnore pas  non  plus  qu’il  faut  bien  du  travail  encore  pour  les  purifier,  de 
pour  les  faire  paffer  pour  des  métaux  parfaits.  C’efl  pour  cette  raifbn, 
que  dans  l’état  où  l’on  les  détache  du  filon , on  les  nomme  Admes^  c’eft 
• Hirn.dtFÀ(êd.'ïom.\yL  D àdi- 
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des  mines  de  fer,  des  mines  de  cuivre,  des  mines  d’étain,  de  plomb, 
d’argent;  & il  arrive  fort  fouvent,  que  deux  ou  trois  métaux  font  coa- 
tenus  dans  la  même  mine,  par  exemple,  le  plomb,  le  cuivre  & l’aT' 
gent.  J’en  ai  dans  ma  coQeétion,  où  il  y a de  l’or,  de  l’aident,  du 
fer,  de  du  vif  argent , étroitement  unis  dans  la  même  maffe  minérale. 
S y en  a anfll,  où  les<tné»ux  font  mêlés  avec  les  demi  - métaux,  par 
fxemple,  avec  l’Andmoine,  avec  le  Bismuth,  ou  avec  le  Zinc,  &c. 

comme  ces  mélanges  fe  rencontrent  dans  une  même  efpece  mé- 
tallique, cela  ne  p«roit  pas  fi  extrac»’dinaire,  que  quuid  on  voit  une 
l^on  étroite  des  métaux  avec  des  c<nps  heterogenes  de  étrangers, 
qui  parodient  trop  éloignés  de  la  Nature  métallique,  comme  avec  le 
FOC  iàuvage,  ou  avec  tant  de  differentes  fones  de  pierres , de  gravier, 
de  fable,  ou  avec  les  terres  graffes,  comme  rargüe,le  limon,  dec.  on 
même  avec  les  charbons  folfiles,  dont  il  y en  a dans  ma  coUeétion  qui 
montrent  l’argent  natif.  Cependant  tous  ces  corps  ne  doivent  pas  être 
regardés  tout  à fait  comme  étrangers  ici,  de  comme  des  impuretés  qui 
empêchent  la  génération  des  métaux  ; nous  verrons  au  contraire  dans  la 
fiiite  qu’ils  font  pour  la  plûpart  même  néceflàires  pour  cette  fin , de  que 
la  Nature  s’en  fert,  comme  de  matrices,  au  défaut  d’autres,  plus  habiles  ù 
cette  produélion  minérale  ; ce  que  Mr.  Lehtnann^  cet  habile  de  favaiu 
Métallurgdle,  a fi  bien  montré  dans  fon  Traité  Allemand,  des  matrices 
métalliques.  D n’y  a pourtant  que  quelques  uns  de  ces  corps  iêulemenr, 
qui  entrent  comme  parties  eflèntielles  ^s  les  métaux  j les  autres  s’y 
trouvent  par  hazard , de  les  molécules  métalliques  s’y  attachent  dans 
l*aéfe  de  leur  g^éradon.  ' 

1 

< < Mais  outre  ces  corps,  en  quelque  maniéré  étrangers,  dont  je 
viens  de  parler,  de  que  l’on  nouve  mêlés  par  - ci  par  - là  avec  les  mines 
métalliques , U y en  a encore  deux  qu’on  y rencontre  toujours,  de  qui 
méritent  pour  cela  route  nôtre  artendon.  Ce  font  le  Soufie  de  l'Ar- 
feoic  j & on  peut  dire  hardiment , qu’  on  ne  trouve  jamais  un  minéral 
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(dus  terre)  qn’3  puMê  être,  ne  montre  défis  Teflaî 
gkpe,  ou  chynûque,  l’alliage  Ai  Soufre  ou  de  rArfenic,  & le  pha 
fouvent  de  tous  les  deux  è k fois.'  On  les  chai^  ordinnrefinent  pat 
le  rôriflàge , parce  qu*ils  enrçiêdient  la  fWîon  des  iftéraux  & leur  pu- 
Aîcation  ultérieure.  Mais , quAque  les  Mineurs  r^rdent  le  Soufra 
& TArfenic  comme  leurs  ennemis  redoutables,  les  Phÿfidcns  au  cotri 
traire  les  dAvent  regarder  fous  un  autre  point  de  vuë  ; ds  doivent 
foupçoraier,  par  cet  attachement  indifpenîablc  du  Soufre  ôc  de  l’Arfoi 
nie  aux  nün^  métalliques,  qu’ils  ont  quelque  chofe  d’éflèntiel  A néces- 
£&re  à leur  générarion  ; d’autant  plus  que  la  Nature,  choifisfatit  tou- 
jours le  chemin  de  Tépargne , ne  reçoit  point  de  fopeifru  dans  fe* 
produétions.  Cette  circonûance  bien  péfée,  ncMis  doit  mener  â U 
conildérarion  ultérieure  de  ces  donc  corps.  On  Içait  par  les  Expérien- 
ces chymiques,  & perfonne  n’en  doute  plus,  que  le  fouffre  ifijnéral 
efr  un  compofé  de  l’acide  vitrioHque  de  d’une  matière  inflammable 
quelconque  ; & cet  acide  tire  fon  origine  {«•ol^tblement  de  cet  acidê 
univerfol  que  nous  rencontrons  dans  Tair  notre  Atmosphère.  Là 
preuve  en  efr,  le  changement  du  Sel  alcaH  de»  végétaux  en  Sel  moyen 
par  ratconchement  (impie  de  l’air  pencbnt  quelque  tems,  qui  frit  lé 
même  efl'èt  que  (i  on  aÿoit  employé  l’acide  vîtriAiqae  à la'  prôduéHoii 
duAt  SeL  J’ai  recherché  plus  lofo  encore  l’origine  de  cet  acide  ûfii^ 
verfel  ; j*en  ai  trouvé. deS  vertiges  dans  Teau  Ample  élémentaire  k pliïi 
pure  qu’on  pu'dlè  pr^iarer,  par  k Aftiilation  d’un  alembic  de  vèrré 
«U  bain -Marie  de  l’eau  de  fontaine  ; kquelle  j’ai  verfë  auflî-tôt  dans 
une  fAiole  de  verre,  fcellée  comme  il  frut,  & même  hèrmétiquement  ; 
je  Fai  expofée  enfutte  au  SAeil  pendant  Tété , j’ai  remarqué  qu’elle  fé 
troubioit  fucceffivement,'  de  montroh  à k furftcé  intérieure  dè  k phio- 
Ic  de  dans  fon  fonds  une  moifllTure  mince,  verdâtre,  kqnellê  féparéè 
foigneufement  du  refte  de  l’eau , de  Artilléc  par  une  cornue  de  verre, 
dévclopoir  les  marques  de  l’acide  ùnivetfol  en  quertion,  de  aulll  en 
même  tems  les  vertiges  d’une  matière  inflammable  fous  k forthe  d’uné 
huile  rougeâtre.  Mas , comme  U ne  pouvAt  riert  entrer,  nr  (i  mêléÿ 
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•vec  l^eflu  fi  étroitement  enfermée  dans  la  phide,  que  les  rayons  du 
Soleil  qui  la  traverferent  pendant  fon  expofidon  auxdits  rayons  > je  ne 
me  tromperai  pas  beaucoup , fi  j’en  tire  cette  conféquence  ; que  le  So- 
leil eft  le  principal  moteur  de  ce  changement  dans  l’eau,  de  qu’il  pour- 
ra pareillement  opérer  la  même  chofe  dans  cette  eau  diflbute,  étenduê, 
& (ufpenduë  en  nuages  dans  notre  vafie  Atmosphère,  pour  la  généra- 
tion de  l’adde  dont  il  s’agit  ici.  Je  n'ofe  poufTer  plus  loin  mes  recher- 
ches fur  la  nature  de  cette  produéHon  cadiée.  Tachant  que  les  rayons 
hunineiut  Tolaires,  en  traverfant  nos  Alembics  & vaiflèaux  de  verre, 
n’attendent , ni  ne  permettent  pas  une  analyfe  chymique.  Cependant 
je  ne  dois  pas  omettre  id  une  Expérience,  qui  me  paroit  confirmer 
davantage , que  cet  adde  univerfel  de  notre  Atmosphère  ne  dif&re 
en  rien  de  l’acide  minéral,  communément  appellé  vitriolique,  puisque 
par  le  moyen  du  premier  on  peut  produire  im  véritable  Soufre  miné- 
ral, fans  aucun  corps , ou  ingrédient  d’origine  minérale,  ou  fbffile. 
On  prend  pour  cet  efiet  ce  Sd  moyen  que  l’attouchement  de  l’air  a 
produit  dans  im  alcali  pur,  tiré  des  cendres  végétales,  après  l’avoir 
féparé  du  refie  de  l’alcali,  & purifié  par  la  cryfiallifation  5 on  le  met 
en  poudre  très  fine , & on  y ajoute  tme  quinzième  partie,  ou  environ, 
^e- poudre  de  chaibons  de  bois.  Après  un  mêlaâige  exaéf,  on  fait 
pafier  cette  compofidon  par  reprife  dans  un  creufet  rougi  au  feu,  de 
lorsque  tout  efi  fondu  dans  le  degré  de  feu  qu’il  faut,  on  en  obdent 
une  maflê  Taline,  d’un  rouge  foncé,  laquelle  étant  pulvérifée  pen- 
dant qu’elle  efi  encore  chaude , on  la  diflbut  dans  une  quandté  fuf- 
fifante  d’eau  commune  ; & lorsqu’on  verfe  dans  cette  loludon  un 
peu  de  vinaigre  par  reprife,  on  précipite  au  fond  du  vaiflêau  qui  la 
conrient,  une  poudre  blanchâtre,  laquelle  étant  féparée  & féchée, 
nous  montre  un  véritable  Soufre,  analogue  & femblable  à celui  qu’on 
tire  des  mines.  Dans  cette  produéiion,  l’acide  univerfel  qui  avoit 
converti  auparavant  l’alcali  en  Tel  moyen , quitte  dans  cette  nouvelle 
opération  fon  fel  dans  le  feu,  s’attache  à la  matière  phlogifiique  du 
charbon,  & s|unit  avec  elle  fous  la  forme  d’un  vériùble  Soufre  mi- 
néral ; 
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; tout  comme  nous  voyons,  que  l’acide  du  Vitriol  s’unk  avec 
les  matières  gralTes  & inflammables  potir  la  production  d’un  Sou&e 
minéral  ordinaire.  Outre  l’origine  du  Soufl-e  minéral , cette  digres- 
lion  nous  aj^rend  la  fource  de  cet  adde  univerfel,  & de  la  matière 
inflammable  en  général,  leur  liaÜba  avec  l’eau,  comme  le  véhiculé 
qui  les  fait  entrer  dans  les  végétaux,  & de  ceux-ci  dans  les  animaux, 
comme  aufli  un  retour  par  la  corruption  & par  la  combuftion  de  ces 
matières , dans  l’ Atmosphère  j & de  là  fon  cercle  réitéré  dans  les 
trois  régnes  de  la  Nature.  Nous  verrons  bientôt  ce  que  ces  matie* 
res,  réparées,  ou  combinées  fous  le  nom  de  Soufre  minéral,  peuvent 
contribuer  à la  formation  des  Mines. 

L’Arfenic,  ce  poifon  in^omtaWe  de  tous  ceux  qui  rdpirent,  Ôc 
qui  à caufe  de  cela  femble  être  uniquement  produit  pour  le  r^ne  mi« 
néral , efr  afibeié  au  Soufre  dans  ce  travail.  Son  analyfê  eft  incom- 
parablement plus  difficile  à trouver  que  celle  du  Soufre.  Les  Métal- 
lui^'ftes  font  obligés,  quoique  malgré  eux,  d’apprendre  à le  connoitre, 
lorsqu’ils  le  chaflênt  par  le  rôtiflàge,  ou  par  la  fonte  des  mines  ; & la 
plupart  des  Chymifres  cra%nent  d’en  approcher  feulemem  de  Idn  dans 
le  feu , à caufe  des  fes  exhalaifons  vénimeufes  qui  ne  permettent  guè- 
res  des  antidotes.  Mais  tout  dangereux  que  puiflè  être  cet  ennemi  re* 
doutable,  les  anciens  Philofophes  Chymiflesont  fbupçonné  une  per- 
feétion  puifl^te  dans  le  centre  de  fon  corps  ; c’efr  poiurquoi  ils  lui  ont 
impofé  fon  nom,  qui  vient  de  a^o'tjv  & comme  fi  on  difoit  /7- 
fforre  mile  y ou  viQorieux  mâle  ; & je  fuis  bien  perfuadé  par  l’Expé- 
rience qu’il  ne  dément  point  ce  titre.  Je  ne  prétends  point  toucher  ici 
les  Expériences  que  quelques  Chymifres,  tant  anciens  que  modernes, 
ont  quelquefois  entreprifes  pour  approfondir  fa  compoûtion,  lorsqu’il 
efr  chafré  des  mines  par  le  fên , ou  même  lorsqu’on  le  trouve  encore 
dans  fa  mine,  principalement  dans  h Pyrite  arfenicale  blanche,  nommée 
WeiJJitkies , ou  Mispickel,  où  il  cfr  mêlé  avec  un  peu  de  terre  mar- 
tiale, ou  dans  P orpiment  où  il  efr  aflbcié  .à  un  peu  de  Soufre.  Je  dirai 
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feulcfnent  qae  tes  Expériences  que  j’ai  entreprifes  fur  fArfenk}  font 
uniquement  ^res  dans  le  deflèin  de  découvrir  lui  peu  mieux  ce  qu’il 
pourroit  concribuër  à la  génération  des  métaux.  AulC  étois-je  frappé 
d’abord  en  réflêchiflànt  d’un  côté , que  ce  corps , par  rapport  à foii 
poids  fpéciBque , approchoit  déjà  de  la  nature  métallique , vû  qu’un 
peu  de  terre  oiattiale , ou  d’une  terre  dcaline  mélée  d’un  phk>gilHque« 
en  produifent  dans  le  feu  un  régule , ou  un  demi'  métal  D’un  autre 
côté , la  iblubilité  de  l’Arfenic  dans  l’eau  me  fit  comprendre  qu’il  étoit 
un  corps  moyen,  qui  participoit  de  la  nature  métallique  âc  de  la  faline 
«n  même  tems.  Pourcet  effet,  j’ai  diflbus  une  livre  d’Arfenic  cryftal- 
lin  dans  i $ ou  1 6 livres  d’eau  diftillée,  en  les  fàifant  bouillir  enfemble 
dans  un  pot  de  terre  ; il  en  reftoh  environ  la  quatorzième  partie  qui  étoit 
terrefire,  phlogifiique,  indiffoluble  , dvqui  pouflée  par  le  feu  mon- 
troit  dans  le  col  delacomuê  une  pouifiere  noirâtre  fans  liaifon,  comme 
la  fiiye  de  cheminée.  La  folution  fikrée  chaudement,  â mefure  qu’elle 
fe  réfroidit , détacha  à la  furface  intérieure  du  vaifTeau  de  tous  côtés 
de  beaux  cryfiaux  transparens  un  peu  jaunâtres,  quadrangulaires,  i 
peu  près  comme  ceux  du  Sel  marin.  Par  l’évaporation  fucceffive  du 
refie  de  la  folution  arfenicale,  je  gagnay  aufïlle  refie  des  ciyfiaux;  ils 
montrèrent  un  phenomene  aflèz  parricUlier,  car  en  les  détachant  du 
vaiflèau  avec  un  couteau,  ils  jetterent  nombre  d’étincelles,  même 
dans  une  obfcurité  fort  médiocre , & prouvèrent  par  là  une  phospho- 
refcence  très  curieufe,  qui  marque  la  préfence  du  principe  phlogifti- 
qtie  dans  le  compofé  de  l’Ariènic.  La  purification  Risdite  de  ce  miné- 
ral, & là  ayfiallirarion , me  mena  encore  à la  recherche  de  quelques 
autres  expériences  ^ez  intéreffantes  ; par  exemple , j’ai  mis  une  par- 
tie de  ces  cryfiaux , fèchés  dans  une  petite  comuë  de  verre , laquelle 
étant  placée  dans  un  fourneau  de  fable,  je  pouffai  le  feu  par  deg^é 
jusqu’à  ce  que  le  fonds  de  la  cornuë  étoit  tout  rouge  ; l’opération  fi- 
niCj  je  trouvai  la  plus  grande  partie  de  l’Arfenic  montée  da.TS  le  col 
de  ce  vailfeau , fort  unie  & transparente , tirant  fur  le  jaune  rougeâtre, 
mais  audelTous  il  refioic  une  matière  vitrifiée,  fous  la  forme  d’une  lame 
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Wmche,  relDifante  5c  mince,  d’an  très  bean  verre  trart^arent,  qui 
ne  fou&e  aucune  altération  par  l’attouchement  de  l’air  dans  la  ^e. 
Pour  peu  qu’on  fafle  réfléxion  for  ce  phénomène,  on  eft  convaincu 
de  la  préfence  de  la  première  terre  vitrante  métallique  dans  l’Arfe- 
nic.  Une  autre  porâcm  de  cette  cryftallifation  arfenicale , fot  mêlée 
avec  la  moitié  de  Vif  argent  par  une  trituration  convenable  ; la  fobli* 
mation  du  mélange  étant  faite  dans  une  comuë  de  verre,  comme  au* 
paravant,  je  trouvai  qtie  la  pdus  grande  partie  du  Mercure  étmt  mon* 
tée  & unie  avec  l’Arfenic,  je  mêlai  derechef  ce  foblimé  avec  le  refl» 
du  Vif-argent,  qui  s’étok  retiré  dans  l’extrémité  fopérieure  du  col  de 
la  comuê,  5c  dans  le  récipient  j & la  fublimarion  répétée  de  cette 
çon,  me  fournit  un  véritable  foblimé  corroflf,  comme  celui  qu’on 
prépare  avec  l’acide  du  Tel  marin,  excepté  que  fa  couleur  tire  for  le  jau* 
ne  rougeâtre,  caufée  apparemment  par  la  portion  phlogiftique  de  l’arfe* 
me  prouvée  par  les  Expériences  précédentes.  Un  peu  de  réfléxion 
fur  cette  demiere  Elxpérience  nous  convaincra  que  la  propriété  faline 
de  ce  minéral  approche  de  celle  du  fel  marin , puisque  l’acide  de  ce  fel 
eft  le  feul  qui  éleve  le  Vif-argent  dans  la  fublimarion , 5c  s’unk  avec 
lui  dans  un  foblimé  corrofîf.  - Les  autres  acides,  comme  celui  du  Vi- 
triol, ou  du  Soufre,  5c  celui  du  Nitre,  n’en  font  qu’un  précipité, 
qui  s’arrête  au  fond  du  vaiftèau,  même  dans  un  grand  feu,  & lorsque 
l’extrême  degré  de  cet  élément  deftroâeur  le  force  trop , il  quitte  fes 
liens  acides , 5c  s’élance  féal  avec  bruit  dans  l’Acmosphere. 

Pour  ramener  à mon  but  tous  ces  raifonnemens  fondés  fur  l’ex- 
périence , il  faut  que  je  montre  maintenant  l’ordre  5c  la  précifion  dont 
la  Nature  fe  fert  pour  perfeftionner  les  mines  métalliques.  J’ai  dgà 
dit  que  tous  les  métaux , à l’exception  de  quelque  peu  d’argent  5c  de 
cuivre  natifs,  que  nous  tirons  des  filons,  font  minéralifés,  ou  qu’ils 
font  des  mines,  desquelles  nous  féparons  les  métaux  par  cet  artifice 
que  nous  apprend  la  Chymie  métallurgique.  Le  rôtiftàge  5c  la  fonte 
fout  les  principaux  agensdq  cene  féparation  j la  première  fépare  le  Sou- 
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fre  & l’Aïfenicjîa  lèconiJe  rejette  la  matière  terreftre  furâbondantê  fous 
la  forme  de  craflè,  ou  Scorie  vitrifiée  ; de  forte  que  l’art  nous  mon- 
tre en  racxrourci , dans  cette  féparation , les  trois  matières  principales 
qui  fervent  de  matrices  & d’ingrédiens  à former  & à nourrir  l’em- 
bryon métallique.  Il  faut  voir  à cette  heure  dans  quel  ordre  la  Na- 
ture avance  cette  formation  & cet  accroiflement.  Nous  lavons  par 
l’expérience,  que  les  métaux  perdent  leur  forme  métallique  dans  cer- 
tain deg^  de  feu  proportionné  à chaque  métal  ^ il  fe  fait  alors  une  fé- 
paration, avec  perte  de  quelques  parties  effenticlles  & nécef&ires  è la 
fubflance  métallique , favoir  la  fiifion  S(,  l’extenfion  fous  le  marteau  ; 
car  il  ne  refoe  qu’une  matière  terrefke  pelante , difeontinué , on  une 
pouffiere  fans  liaifon , connus  fous  le  nom  de  chaux  métallique.  Cette 
deftrttéhon  de  la  forme  métallique  qui  arrive  aux  quatre  métaux  im- 
parfaits, nous  apprend  que  la  bÆ  des  métaux  eft  une  matière  terreftre, 
ou  une  terre.  Mais  comme  il  y a differentes  fortes-de  terres , félon  le 
different  changement  qu’elles  montrent  dans  l’analyfe  du  feu,  comme 
les  terres  calcaires,  gy^eufes,  vitrifiantes,  &c.  la  chaux  métallique,' qui 
dans  certain  deg^é  de  feu  fe  vitrifie,  nous  apprend,  que  la  terre  mé- 
tallique eft  du  nombre  des  terres  vitrifiantes.  Etant  donc  convaincu 
qu’une  terre  vitrifiante  conftituS  la  bafe  des  corps  métalliques,  l’ordre 
de  ma  démonftration  demanderoit,  je  i’avouS,  de  remonter  jusqu’à 
l’origine  de  l’cxiftence  des  terres  & des  pierres  en  général;  mais  com- 
me cette  recherche  me  meneroit  trop  loin,  & bien  au  delà  des  bor- 
nes d’une  Differtation , & que  d’ailleurs  tant  d’habiles  Phyficiens  nous 
en  ont  fourni  leurs  expériences  démonftratives , je  me  contenterai  d’a- 
jouter feulement , que  la  terre  vitrifiante  métallique  tire  vraifembla- 
blement  fon  origine  de  la  môme  façon  que  les  autres  terres  &-fubftan- 
ces  pierreufes  en  général  ; mais  comme  cette  opération  de  la  Nature 
demande  à l’ordinaire  bien  des  années,  & qu’il  manque  aux  Phyficiens 
Chymiftes  le  tems  & la  patience  d’étendre,  à l’imitation  de  la  Nature, 
leurs  opérations  li  loin , la  démonftration  par  conféquent  de  la  pro- 
duétion  des  textes  & des  pierres  artificielles  eft  très  rare , témoin 
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Ghuher  & Henckel,  qui  ont  produit  de  beaux  cryftaux  avec  des  cail- 
loux & de  l’urine,  après  bien  du  tems  & de  la  patience.  Nonobftarit 
cela,  il  me  femble  qu’il  n’y  a que  deux  voyes  par  lesqudles  cette  prd- 
'duftion  fe  puiflè  f^re , ou  par  la  converfion  de  certaines  molecul^ 
‘d’eau  en  matières  terreftres,  ce  que  j’ai  montré  dans  un  Mémoire  précé- 
dent (•>  , & qui  arrive  aulTi  à l’eau  la  plus  pure,  lorsqu’elle  dépofé 
après  quelque  tems  une  matière  bourbeufe,  ou  un  limon  ; ou  bien  pat 
la  voyc  de  folution,  moy'ennant  une  petite  quantité  imperceptible  d’un 
di/Tolvant  acide,  communiqué  à l’eau  par  l’Atmosphere,  ou  par  lesfources 
de  la  Mer,  & qui  fe  traînant  enfuite  avec  fon  véhiculé  par  différentes 
couches  de  la  terre , en  diflbut  quelques  molécules  , lesquelles  font 
abandonnées  bientôt , lorsque  ce  dilTolvant  fe  trouve  émouilé  ; elles  lé 
retirent  alors  au  fond  de  l’eau,  ou  s’attachent  aux  corps voifins,  for  les- 
quels .elles  coulent,  & y conftituént  un  limon , principe  de  la  plûpart 
des  pierres  & des  pétrifications.  Et  qui  eft-ce  qui  empêche  que  ces 
voyes  ne  puiflènt  avoir  toutes  deux  Üeu  dans  cette  produébon  de  la 
terre  ? Au  refte  je  fuis  fûr  que  cette  terre  vitrifiante  métallique  eft  la 
plus  pure , la  plus  fimple  , ôc  la  plus  homogène  parmi  les  autres  es- 
peces , puisque  non  feulement  la  Nattire  s’eri  fert  à la  produétion  mé- 
tallique fi  noble  ; mais  elle  l’employe  aulfi'à  la  génération  des  pierres 
précieufes , comme  nous  verrons  ci  - après.  La  raifon  pourquoi  je  lui 
attribue  cette  prérogative  préférablement  aux  autres  terres,  c’eft  que 
la  fîmplicité  & la  petiteflé  inconcevable  de  fes  molécules  purifiées  de 
prépîffées  aux  plus  haut  degré , devient  propre  à être  portée  par  les 
exhalaifons  minérales,  dans  l’air  avec  les  deux  autres  principes,  ou  ter- 
res métalliques  j circonffance  très  néceflàire  â l’aéle  de  la  génération 
des  mines  : ce  que  j’expoferai  bientôt. 

Nous  voyons  par  ce  que  je  viens  d’avancer , que  les  métaux  5c 
les  pierres  précieulés  tirent  leur  exiftence  d’un  même  principe,  qui 
eft  cette  première  terre , ou  terre  vitrifiante  de  Becher.  Mais  com- 
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me  les  métaux  fe  diftinguent  des  pierres  en  général  par  deux  autres 
propriétés  remarquables  , il  fuut  que  les  premiers  reçoivent  encore 
quelques  autres  principes  dans  leur  compofition,  qui  fourniflènt 
propriétés , qui  font  Textendon  fous  le  marteau,  & le  poids  fpédfique 
qui  furpaflê  celui  des  pierres  du  double,  du  triple,  & même  davan- 
tage. La  première  de  ces  propriétés  leur  vient  d’une  terre,  ou  ma- 
tière onéhieufe,  fulphureufe,  minérale,  pendant  leur  formation;  aa 
bien  d’une  matière  onélucufeféche,  qui  refte  en  partie  fous  la  forme  de 
charbon,  oudefuye,  après  la  déâagration  des  chofes  réfineufes,  hui- 
leufes,  èc  gradés,  des  végétaux  & des  animaux , dans  la  réduâioa 
des  chaux,  ou  verres  métalliques.  On  connoit  cette  propriété  fous 
le  nom  de  la  fécondé  terre , ou  du  principe  inflammable  de  phlogilti- 
que,  mais  qtii  s’échapedans  l’air  & abandonne  le  corps  métallique,  lors- 
qu’on entretient  trop  longtems  un  d^ré  de  feu  disproporrioné  à fa 
perfeétion  : ce  qui  s’entend  des  quatre  métaux  imparfaits,  car  les  par- 
faits, conune  l’or  & l’argent,  par  l’union  complété  de  leur  trois  prin- 
cipes dans  le  degré  le  plus  parât,  maintiennent  ce  principe  phlogifti- 
que  dans  le  plus  grand  feu  , fous  le  npm  de  Soufre  fixe  n^tallique, 
pour  le  diflinguer  du  premier,  qui  efl  ce  fouffire  combufHble  que  le 
fou  chafTe  des  quatre  métaux  imparfaits,  & qui  les  abandonne  fous  k for- 
me d’une  terre  ou  pouflîere  ^ante,  méconnoiflàble  pour  ce  qu’elle 
a été,  quoique  ce  défaut  fe  redrefTe  auffi-tôt  qu’on  rend  ce  principe 
inflammable  i cette  chaux  métallique  dans  le'  feu,  où  il  rentre  de  nou- 
veau dans  fes  pores,  reflituë  la  forme  métallique,  avec  l’éclat,  la  fii- 
fion,  &Ia  malléabilité  ; chofe  d’autant  plus  fi^pante,  qu’il  efo  indiflè- 
rent  de  queli  régne  de  la  Nature  nous  prenions  ce  principe  inflamma- 
ble pour  refllifciter  la  cendre  métallique.  Ce  principe  donc  montre 
l’harmonie  de  trois,  régnes  de  la  Nature,  ce  qui  eft  aiféà  comprendre 
pour  peu  qu’on  fâfTe  réfléxion  fur  fon  origine,  qui  fe  dévelope  des 
Météores  de  nôtre  Atmofphtre  fous  la  direélion  formatrice  du  Soleil, 
(ce  que  j’ai  montré  auparavant,)  & qui  fe  communique  enfuite  à nô- 
tre Gbbe,  pour  entrer  comme  principes  eflcntiels,  quoique  diverfe- 

ment 


Digitized  by  Google 


# 35  # 

onent  dans  tous  les  corps  au  deflus  de  au  deflbus  de  la  terré. 

Ces  mêmes  réflexions  nous  apprennent  auflî , que  ce  principe  inflam* 
tnable  eft  le  lien  & la  colle  univerlèlle,  qui  nous  repréfentent  tous  les 
corps  en  général,  tels  qu’ils  fonrj  & dés  que  cette  difpofition  à l’in- 
flammabilité  eflmife  en  aétion,  par  le  mouvement  qu’il  faut,  l’igni' 
tion  & le  feu  aâuel  exiffe  alors,  qui  diflbut  cette  colle,  ou  ce  lien  des 
corps,  de  dif&pe  ce  principe  inflammable  dans  l’air  vers  fon  originej 
d’où  il  peut  retourner  de  rentrer  dans  d’autres  compofitions  corporel- 
les. De  Ibrte  que  tous  les  corps,  auxquels  cette  aftion  arrive,  foit 
vitaux,  animaux,  minéraux,  ou  foflUes,  jusques  aux  pierres  les  plus 
compaéfes,  tombent  également  en  poullicre,  de  en  cendres,  de  ne 
montrent  presqu’aucim  veftige  de  ce  qu’ils  ont  été.  Becher  a été  le 
premier,  qui  a dévelopé  de  rangé  ce  principe,  comme  compofant  les 
métavix  {bus  le  nom  de  fécondé  terre  \ mais  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il 
ait  connu  toute  fon  etendue  , ce  que  feu  M.  Stahl  a mieux  exécuté 
par  nombre  d’Expéricnces  dans  plulieurs  de  fes  Ecrits.  Ce  même 
principe  phlogiflique  nous  confirme  encore  l’arrangement  inaltérable 
des  molécules  métalliques  dans  le  feu,  puisque  les  métaux  font  les  feuls^ 
qui  réduits  en  cendres , permettent  à l’art  une  reifitudou  enriere , on 
une  réfurreétion  fous  la  même  forme  métallique  qu’ils  avotent  avant  la 
combuflion,  au  lieu  que  tous  les  autres  coq)s  brûlés  de  calcinés  foa^ 
détruits  fans  retour  , de  éloignés  à jamais  de  toute  reflitudon  artifi- 
cielle. , 

La  fécondé  de  ces  propriétés  métalliques,  qui  e(l  la  plus  eflêm 
delle,  eft  ce  principe  déterminatif ,.  de  la  feule  caufe  efficiente,  qu| 
transforme  les  deux  autres  principes  dans  la  nature  d’un  métal.  Cette 
propriété  exifte  par  le  troifième  principe  Becker  qui  eft  fa  terre 
fluidifiante , ou  mercurielle  ; elle  tire  fon  origine,  félon  lui , de  la  terie 
du  Sel  commun,  ou  marin;  il  ajoute  j que  le  Tel  marirt  eft  un  mélange 
de  l’eau,  de  la  terre  mercurielle , de  de  l’arfenicale  ; ' le  Vif  - wgenr, 
dit- il,  eft  un  métal  rendu  fluide  par  cette  teire  faline  fluidifiante,  ou 
plûtor  un  arfenic  fluide  ; de  l’Arfenic  eft  compofé  d^ime'  terre  fulfurco- 
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fe  que  Toti  trouve  dans  le  fel  commun)  mêlée  avec  quelque  portion 
métallique,  &c.  D feroit  àfouhaiter,  que  ces  raifonnemens , tirés 
d’une  fpécularion  aflèz  fatiguante,  fulTent  prouvés  par  des  Expérien- 
ces fondes  & convaincantes.  J’avouë  qu’U  eft  très  difficile  de  déter- 
miner au  plus  jufte  l’origine  du  principe  mercuriel  : on  ne  peut  pas 
nier  fa  préîence  dans  les  métaux,  d’autant  plus  qu’il  rpécffie  levu-  exis- 
tence , & leur  accorde  le  poids  fpécifique  , par  lequel  ils  fe  diftin- 
guent  fî  confidérablemeni  de  tous  les  foffiles  qui  ne  font  pas  métaux. 

Nous  voyons  encore,  que  cette  terre  fe  joint  inféparablement  à la 
première  terre  vitrifiante,  de  forte  que  le  feu  le  plus  violent  n’eft  g^ères 
capables  de  les  féparer  l’un  de  l’autre.  C’eft  pour  cela  que  leur  union 
inféparable , même  jusqu’à  la  vitrification , garde  toujours  cette  difp(> 
lition  de  reçevoir  de.  nouveau  le  principe  inflammable , que  la  force 
du  feu  avoir  chaflé  dans  la  calcination  ; ce  que  ce  princif>e  ne  peut  pas 
effeftucr  dans  les  autres  foffiles  calcinés,  faute  du  principe  mercuriel 
qui  leur  manque.  Et  cette  union  fi  étroite  entre  la  terre  vitrifiante  & 
mercurielle,  empêche  auffi  l’analyfe  exafte  de  cette  demiere,  quoique 
la  combinaifon  intime  de  l’acide  concentré  du  Sel  commun  avec  les 
fleurs  d’Antimoine,  ou  du  Zinc,  me  l’ayent  montré  feparé  & pres- 
^’à  découvert.  D’ailleurs  j’efpère  pouvoir  éclaircir  davantage  ces 
difficultés  par  les  Expériences  ci-defTus  alléguées,  & parles  phénomè- 
nes qui  remontrent  dans  les  crévafics,  lorsque  les  filons  continuent 
encore  à fe  fprmer.  Cette  confidération  mérite,  je  crois,  l’attention 
kl  plus  cxaéfe , ôc  la  fpécularion  la  plus  profonde  de  tous  les  Phyfi- 
ciens  qui  s’occupent  à pénétrer  la  formation  des  corps. 

Nous  avons  confidéré  plus  haut  l’endroit  ou  la  Nature  travaille 
les  mines  métalliques , favoir  ces  crévaflès  de  Rochers , entre  lesquel- 
les les  filons  fe  forment  ; j’ai  remarqué  alors , que  la  direélion  de  ces 
crévafTes,  quand  elles  font  fertiles,  approche  toujours  la  perpendicu- 
laire de  la  terre.  Il  faut  ajouter-  ici , qu’on  ne  fçauroit  déterminer 
leur  origine  dans  la  profondeur  de  notre  Globe  3 on  en  a en  Ailem^- 
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oc,  où  on  dcfctn^  déjà  au  delà  de  600  LtKhter^  ou  perches.  Plus 
on  approche  de  l’orig^e  de  ces  crévaâès,  plus  elles  s’élargilTenr,  à 
V'uniration  du  tronc  d’un  gros  arbre , qui  dévelope  nombre  de  bran- 
ches de  cour  côté  ; ainli  ces  crévaflès,  à meTure  qu’elles  s’étendent  vers 
k fiuface  de  la  terre > diminuëm  en  diametré,  de  forte  qu’on  découd 
vre  quelquefois  leur  creux  fi  mince  entre  le  roc  y qu’on  les  néglige- 
roit  abfolument,  fi  elles  n’étoiem  pas  farcies  de  la  mine.  La  fageflè 
inconcevable  du  Tout-Puifrant  a fims  doute  ordonné  cela  dés  la  for- 
mation de  notre  Globe,  vû  que  le  genre  humain,  dans  fa  multiplica- 
tion fiiccelllve , ne  fçauroit  fiibfifler  iâns  l’ufage  même  du  plus  vÙ  des 
métaux,  du  fer  ; c’eft  pour  cela  que  je  ne  peux  pas  m’imaginer  qu’il 
faille  que  nous  ayons  recours  ici  au  Déluge , dont  le  prétendu  fracas 
& renverlement  des  rochers  ait  laide  p>ar  hazard  ces  creux  dans  les 
rocs  fauvages,  comme  quelques  uns  le  foutiennent.  11  s’agit  donc  de 
prouver , que  fans  ces  crévaflês  des  rochers  la  génération  des  métaux 
auroit  été  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffiWe.  Je  ne  fuis  pas 
pour  cela  étonné  que  l’Ecrkure,  lorsqu’elle  détaille  la  produétion'de 
toutes  chofes,  ne  parle  point  de  la  création  des  métaux,  qui  ne  pou* 
voient  pas  encore  exider,  quoiqu’on  ne  puifiè  pas  douter  que  la  divi- 
ne fagelfe , n’eut  accordé  & placé  même  la  difpofition  & le  germe''mé- 
tallique  dès  la  création,  aux  eaux  élémentaires , ôc  furrour  à celles  de 
l’abyme  ; qui  par  la  chaleur  qui  caufe  un  mouvement  inteftin  fermen» 
tatif , éroient  enfuke  capables  de  poullèr  ces  exhalaÜbns  vaporeufes 
tout  le  long  des  crévalTes  pour  commencer  la  produéHon  minérale^ 
que  nous  montrerons  à cette  heure  avec  toutes  fes  circondances. 

La  produélion  des  filons  par  cette  évaporarion  dont  je  parle,  ed 
prouvée  fans  contredit  par  l’attachement  fucceffif  de  lamine,  furtout 
de  celle  qu’on  nomme  la  pyriteufe,  der  Jües  y fur  le  Quartz  crydallifé, 
Drufen,  qui  rapide  fouvent  le  toit  du  filon , das  hangende  des  Congés. 
Ces  crydanx  fufpendus  librement,  ne  touchent  aucun  corps  voifîn,  & 
leur  extrême  folidité  ne  permet  pas  qu’il  s’échape  quelque  chofe  au 
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travers  de  leurs  pores.  Déplus,  l’incrufladon  de  la  mine  iè  fut  fea* 
lement  fur  les  facettes  de  ces  cryftaux  du  c6té  où  le  filon  defcend,  tto 
der  Gang  in  die  Teuffe  fe%t , & où  les  vapeurs  minérales  s’élèvent, 
pendant  que  les  autres  facettes  à l’oppofite,  nefouffrent  point  ladite 
incniftation.  Aufiî  arrive- 1- il  pareille  chofe  au  StalaSHte,  où  on  a 
vû  attachée  quelquefois  la  mine-reluifante  de  ^Xotrio,  Bley-Glantz. 
D’ailleurs  les  morceaux  d’un  roc  fauvage  détachés  par  hazard,  de 
même  quelques  infhnmens  des  Mineurs , perdus  dans  les  filons  aban- 
donnés, fit  qu’on  a retrouvés  après , incruftés  de  la  mine,  prouvent 
alTez  ce  que  je  viens  d’avancer.  La  maüere,  ou  les  molécules  qui  fe 
trouvent  envelopées  dans  ces  vapeurs,  qui  opère  l’incruftation  en 
queftion,  ne  font  autre  chofe  que  la  mine  métallique  elle -môme  ren- 
due corporelle  fucceflîvement.  Le  rôtilTage  fit  la  fufion  nous  mon- 
trent le  métal  qu’elle  contient,  comme  aufli  la  portion  du  Soufix  fit  de 
V’Arfenic,  dont  les  métaux  font  toujours  environnés,  excepté  le  peu 
d’argent  fit  de  cuivre  natifs  qu’on  rencontre  quelquefois  dans  de  petits 
creux  des  filons  détachés.  Comme  ces  deux  corps,  le  Soufre  fit  l’Ar- 
iênic , font  des  compagnons  perpétuels  de  tout  métal  minéralifé,  fit  que 
tous  deux,  furtout  l’Arfenic,  tiennent  déjà  de  la  nature  métallique,  fit 
qu’il  ne  leur  manque  qu’ime  fixation  ultérieure,  on  ne  fe  trompera 
guères  de  foutenir,  qu’ils  fourniflènt  les  principaux  matériaux  à la  for- 
mation des  métaux.  Examinons  à cette  heure , fi  les  véritables  prin- 
cipes métalliques  fe  trouvent  dans  ces  deux  corps.  J’ai  prouvé  déjà 
auparavant  par  des  Expériences  inconteftables , que  le  Soufre  minéral 
tire  fon  origine  de  l’acide  univerfcl  fit  d’une  matière  graffe  onéhieufe, 
d’un  régne  quelconque  de  la  Nature.  Les  Chymiftes  connoiflênt  cet 
acide  fous  le  nom  de  l’acide  vitriolique , à caufe  que  le  Vitriol  leur  en 
fournit  le  plus  pour  leur  ufage.  Cet  acide  a la  propriété  d’attirer  ôc 
de  s’unir  avec  les  matières  inflammables , qui  fournifiènt  la  fécondé 
terre  métallique.  L’Arfenic  tire  fon  origine  de  l’acide  du  Sel  marin,  ce 
qui  fe  prouve  par  le  vif- argent,  lequel  j’ai  converti  dans  le  feu  en 
fubliraé  corrofif,  propriété  que  le  Sel  marin  poflède  tout  feul  à l’ex- 
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dufion  de  tout  autre  acide,  quel  qu’il  foit.  Cet  acide  agiUant  dans 
les  matières  terrelbes  alcalines  convenables,  confbituë  le  principe  méT 
tdlique  le  plus  eflèntiel , ou  la  terre  mercurielle  ; & comme  l’acide 
univerfel,  ou  vitriolique,  dre  principalement  fon  exiflence  de  l’air,  ou 
de  l’Atmosphère  au  deflùs  de  la  terre , dans  laquelle  il  s’enfonce  par 
les  Météores,  celui-ci  prend  fa  fource  & s’élève  des  entrailles  de  no- 
tre Globe  pour  s’aller  joindre  avec  le  premier.  La  nature  & les  pro- 
priétés de  l’acide  du  Sel  marin  prouvent  allez  qu’il  rire  fa  fource  de 
l’Océan , & fcns  avoir  befoin  de  s’imaginer  pour  cela  le  centre  en  for- 
me de  voûte  de  Becher  au  milieu  de  nôtre  globe,  les  creux  des  rochers 
à profondeur  indéterminriîle  peuvent  fort  aifément,  à l’exemple  des  Sa- 
lines, y avoir  contununicarion.  Suppofons  donc,  ce  qui  ne  peut  pas 
manquer  d’arriver,  que  dans  cet  amas  d’eau , qui  s’arrête  au’  bout  des 
crévallbs  entre  le  roc , l’acide  vitriolique  fe  joigne  peu  à peu  à l’autre 
adde  du  Sel  marin,  contenu  déjà  dans  cette  eau,  elle  deviendra  avec 
le  tems  plus  bourbeufe,  les  acides  imprégnés  des  matières  grades, 
ouéhieufes,  & bimmineufes,  qu’elles  ont  reçû  en  chemin  drifant,  l’un 
de  l’Atmosphère  & de  la  couche  fertile  de  la  terre,  l’autre  du  fonds  de 
la  Mer,  ne  manqueront  pas  d’exciter  fuccedîvement  un  mouvement 
intelbn  dans  ce  mélange  bourbeux  ou  chaotique  ; & fuppofons  que  la 
chaleur  que  nous  rencontrons  dans  les  filons,  foit  un  effet  de  ce  mou- 
vement, ou  qu’elle  foit  communiquée  du  centre  de  la  terre,  comme 
quelques  Philofophes  le  prétendent,  cette  chaleur  aidera  toujours  & 
procurera  la  continuation  de  ce  mouvement  intrinféque  de  differentes 
matières  comprifes  dans  ce  fluxde  bourbeux , dont  l’effet  fera,  (à  l’imi- 
tation des  matières  fermantantes  des  végétaux,)  unbroyement,  une 
fubtilifarion , & une  exaltation  de  ces  molécules  infiniment  divifées  & 
réûnies  de  nouveau  fous  d’autres  formes,  mris  differentes  de  celles  qu’el- 
les étoient  auparavant  ; leur  extrême  petiteffe,  jointe  à ce  mouvement 
que  la  chaleur  dans  ces  lieux  entretient,  leur  procure  la  legereté  6c 
l’adreflè  de  s’_élevcr  en  vapeurs,  6t  d’être  poufi^es  le  long  des  crévas- 
fes  du  roc,  où  c«  exhalaifoos  s’épaisfllfent  fucceflîvement,  6c  fe  con- 
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denfcnt,  y a^'ant  renconrré  une  ntatiere  terreftrè,  mollaflê,  blanchâtre, 
quartzeufe,  féparée  au  commencement  d’un  limon  appelle  ici  Beftieg; 
elle  enduit  & rapiflTe  enfuite  les  crévaflés , & fert , en  quelque  façon,  de  • 
matrice  à ces  cxhalaifons  minérales,  auxquelles^  elle  fe  mêle  quelque- 
fois aulfi , & leur  fournit  la  bafe , ou  la  terre  vitrifiante , pour  achever 
le  germe , ou  l’embryon  métallique.  Ahifi  ces  cxhalaifons , qui  ren- 
ferment les  vrais  principes  métalliques , félon  la  théorie  que  je  viens 
d’expofcr,  ayant  continué  par  de  longues  fuites  d’années  de  s’attacher 
aux  toits  & aux  pavés  des  crévaffes,  forment  fucce/îlvement  les  filons, 
& rempliflcnt  tout  le  creux  do  rocher.  Voilà  la  fource  la  plus  ordi- 
naire des  mines , & le  chemin  le  plus  namrel  pour  cette  produftion. 
Mais  il  arrive  aulîî , que  ces  vapeurs , ou  exhalaifons  minérales , ren- 
contrent au  üeu  de  la  terre  moUafle  quanzeufe,  un  roc  fauvage,  des 
pierres  extrêmement  dures,  comme  le  marbre,  la  pierre  à fufil,  (^Horn- 
ftein,  ) le  Spath,  &c.  dont  les  furfâces  refufent  l’entrée  & l’attachement 
à ces  molécules  en  forme  de  vapeurs  ; elles  rebondiflène,  & étant  ainfî'* 
détournées  par  des  corps  étrangers  à la  nature  métallique , elles  s’en- 
foncent dans  quelques  eaux  qu’elles  rencontrent  à l’ordinaire,  ou 
amafiees  dans  les  creux  du  roc  fauvage  même,  où  à côté,  proche  des 
ouvertures  latérales  des  crévaflès.  Ces  fi)rtes  d’eaux , imprégnées  de 
cette  façon , deviennent  bourbeufes , s’épaisfiflent  av'ec  le  tems , fe  des- 
féchentà  la  fin  par  couches,  & fe  préfentent  alors,  lorsqu’on  les  dé- 
couvre, fous  la  forme  d’Ardoife,  furchargée  d’une  riche  mine  de  cui- 
vre , mêlée  d’argent , comme  celle  qu’on  tire  de  nos  mines  de  Mans- 
fe!d,  à'Ihnenau,  &c.  où  les  empraintes  des  feuillages,  des  herbes , do« 
poifCjns , &c.  dans  l’Ardoife  prouvent  fon  origine  fluide  & limo; 
ueufe, 

Pourfuivons  maintenant  ces  deux  fidèles  compagnons  des  mé- 
taux dans  leurs  mines , le  Soufre  & l’Arfenic.  ' Nous  avons  trouvé 
leur  fource  dans  l’acide  univerfel,  nommé  ici  virriorique,  & dans  ce- 
lui du  Sel  marin  ; nous  avons  vû  leur  union  en  forme  de  vapeurs, 
caul’ées  par  un  mouvement  fermentatif,  lorsqu’ils  étoient  encore  en- 
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foncés  dans  l’eau  ; nous  avons  confidéré  la  propriété  inflammable  dani 
l’un,  & la  mercurielle  dans  l’autre  ; nous  nous  fommes  appcrçus,  de 
qu^e  maniéré  ils  fe  joignent  avec  la  terre  vitrifiante  ; il  nous  relie  en- 
fin de  découvrir  le  progrès  fuccelllf  qui  les  détermine  à la  nature  mé- 
tallique. La  mine  la  plus  fimple,  où  nous  trouvons  le  Soufre  &l’Ar- 
fcnic  quafi  à découvert,  elt  fans  contredit  la  Pyrite  y (^Jer  lues.)  Il 
n’y  a guôres  de  filons , où  il  ne  fe  falTe  remarquer  ; il  y a le  jaune  & 
le  blanc,  qui  fe  diftinguent  le  plus,  & qui  méritent  entre  autres  no- 
tre attention.  Le  jaune  ne^  montre  autre  chofe , quand  on  re.\amine 
par  le  feu , que  le  Soufre  commun , & une  terre  martiale  ; de  là  vient 
que , quand  la  matière  inflammable  du  Soufre  quitte  fon  acide  dans  le 
feu , celui  - ci  dilfout  la  terre  martiale , & la  convertit  en  V'itriol,  com- 
me cela  fe  pratique  par  le  rôtifTage  en  Angleterre , en  Allemagne  à 
GosLr,  & en  plufieurs  endroits  dans  le  pays  dcHcfTc.  Cette  diflblution 
fefait  parle  fimple  attouchement  de  l’air,  quelquefois  fans  feu.  Au  lieu 
du  Soufre  commun  que  le  pyrite  jaune  fournit,  le  blanc,  qui  fe  nomme 
aulTi  Mispickely  nous  offre  l’Arfenic  avec  une  terre  martiale  pour  bafe, 
comme  le  précèdent.  Il  y en  a qui  foumilicnt  le  Soufre  & l’Arfcnic 
enfcmble  , mélange  qui  produit  XnRéalgary  & \ Orpiment  y qui  imite 
un  Cinnabre  natif,  compofé  de  la  terre  mercurielle  de  l’Arfcnic , & 
du  Soufre  minéral.  Outre  la  terre  martiale , ou  le  fer,  qui  entre  tou- 
jours pour  bafe  dans  la  compofirion  pyriteufe,  on  y rencontre  fouvent 
quelques  autres  métaux,  comme  le  cuivre,  l’argent,  <Sc  l’or  même, 
félon  la  recherche  exaéie  qu’en  a fait  le  premier  des  Mérallurgifies 
modernes,  feu  "^Xt.Henckely  dans  fon  excellent  Livre,  intitulé  Pjr/Vo/o- 
gie.  Lorsque  le  Pyrite  arfenical  rencontre  dans  fa  compofition  une 
terre  étrangère  fauvage  quelconque,  qui  n’efl:  pas  de  nature  métalli- 
que, les  differentes  fortes  de  Cobalt  y exiftent,  entre  lesquelles  1^ 
fameufe  cfpece,  qui  fournit  ce  beau  verre  bleu  de  Saxe  paroit  avoir' 
reçu  dans  fon  mélange , outre  une  teinture  Vénérienne , quelque  por- 
tion d’une  terre  fablonneufe  vitrifiante,  laquelle  ne  permet  pas  la  fépa- 
rarion  des  atomes  du  cuivre  dans  le  feu.  . Une  union  inféparablc . de 
Mim.  dt  l’Msd.  Tom.  IX.  F l’.\rfe- 
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VAHenk:  avec  quelques  terres  étrangères  nous  offire  aufli  quelques 
mines  abfolument  flériles,  & que  nos  Mineurs  appellent  Blende^ 
Wolfram^  Spath ^ &c.  dont  le  poids  nous  fait  foupçonner  qu’allés 
tiennent  de  la  nature  métallique.  La  terre  mercurielle  de  T Arfenic, 
étant  digérée,  & fixée  davantage  fous  terre , nous  préfente  un  autre 
minéral  approchant  du  Gobait , par  rapport  à fes  fleurs  & à certaine 
portion  de  l’Arfenic  que  le  feu  chafle  de  cette  mine , & de  laquelle  il 
Éût  en  même  tems  couler  un  demi  - métal , connu  fous  le  nom  de  Bis-  ^ 
muth^  ou  è&MarcaJjite.  Les  deux  autres  demi  métaux,  le  régule  d An- 

timoine^ & le  Zinc  ^ ne  peuvent  cacher  non  plus  leur  origine  arfeni- 
cale,  ce  que  leur  fubiimation  en  fleurs  montre  aflèz  clairement;  mais 
par  l’admiflion  d’une  plus  grande  portion  du  principe  phlogiflique  dans 
le  Zinc,  de  de  la  terre  vitrifiante  dans  le  régule,  ils  changent  auflî  en 
differente  façon  la  nature  arfenicale  dans  leur  compofition. 

Ayant  vû  l’origine  des  minéraux  & des  demi -métaux,  notre  re- 
cherche nous  mene  à la  confideration  des  métaux  entiers.  Pour  cette 
fin,  il  faut  retourner  à notre  principe  effentiel  de  toute  métalleïté,  qui 
eft, cette  terre  mercurielle,  qui  exifte  par  l’union  la  plus  parfaite  & ab- 
folument indiflbluble  de  l’acide  du  Sel  marin  avec  fa  propre  terre,  & 
auflî  avec  certaine  portion  de  la  première  terre  vitrifiante,  par  le  moyen 
d’une  aétion  fermentante,  qui  produit  cette  fubiimation  naturelle  en 
vapeurs , par  laquelle  les  molécules  font  fi  étroitement  unies  les  unes 
aux  autres,  qu’il  y refle  aufli  peu  d’interftices  qu’ùl  eft  pollible.  De  là 
vient  non  feulement  l’inféparabilité  de  ces  deux  terres , même  dans  le 
plus  grand  feu,  mais  principalement  ce  poids  fpécifique  dont  les  métaux 
fouis  font  en  poflèflîon , & qui  les  diflingue  de  tous  les  autres  foflUes, 
qui  n’ont  point  fouffert  cette  union  inféparable  de  la  terre  vitrifiante 
d’avec  la  mercurielle,  & qui  par  conféquent,  ne  font  pas  de  la  com- 
pofition  métallique  ; la  cornuification  des  métaux , caufée  par  le  prin- 
cipe mercuriel , qui  réfide  dans  l’acide  du  Sel  marin , prouve  furtout 
ce  poids  fpéciflque,  car  la  portion  la  plüs  petite  de  cet  acide,  jointe  â 
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- la  folution  de  l’argent  dans  l’eau  forte , augmente  le  poids  de  ce  métal 
presqu’au  double , étant-  fondus  enfemble.  Par  les  Expériences  allé- 
guées , & par  le  raifonnement  qui  s’enfuit,  nous  rencontrons  déjà  le 
premier  degré  de  la  métalléïté,  ou  produélion  métallique  dans  l’Arfe- 
nie , la  terre  martiale  qu’on  trouve  toujours  aflbciée  avec  lui  dès  fon 
exiftcnce,  le  convertit  dans  le  feu  en  régale,  ou  demi -métal.  J’ai 
prouvé  par  les  Expériences  que  J’en  ai  fait,  & que  j’ai  raconté  aupara- 
vant, qu’il  pofTede  les  trois  principes  métalliques,  & qu’une  digefHon 
ultérieure  dans  fes  matrices  ou  filons , peut  fucceflivement  introduire 
une  perfcéHon  métallique  dans  fes  molécules.  Aullî  fa  liaifon  perpé- 
tuelle avec  la  terre  martiale  mérite  quelques  réflexions  folides , & je 
ne  me  tromp>erai  pas  beaucoup , fi  je  compte  cette  terre  martiale  pour 
le  premier  degré  de  la  métalléïté  ; car  je  vois  qu’il  fe  montre  dans 
cette  terre  une  difpofition,  ou  une  tendance  à la  nature  métallique. 
Il  n’y  a g^ères  de  corps  dans  l’Univers  dans  lesquels  on  ne  découvre 
des  atomes  de  fer  ; il  y a mille  Expériences  qui  le  confirment.  Mr. 
Margraff"^  notre  habile  Académicien  Chymifte , les  a tpouvés  dans 
routes  fortes  d’eau,  & on  les  a nouvellement  rencontrés  dans  le  fang 
des  animaux,  à Gottingue,  & Mr.  Galtati  à Brcfcin  dans  les  cendres 
de  plufieurs  animaux.  I^es  Expériences  de  Mrs.  Geoffroy  & Lemcry  m 
ce  fujet  font  trop  connues  pour  que  j’en  parle  icy.  Du  moins  leur 
difpofition  à devenir  un  métal , nous  a été  clairement  prouvée  par  la 
fâmeufe  Elxpérience  de  Becher,  par  laquelle  il  a produit  un  véritable 
fer  du  limon  jaunâtre  par  le  moyen  de  l’huile  de  lin.  La  fage  Provi- 
dence a placé  fa  mine  presqu’à  découvert  fous  le  gazon,  comme  -le 
métal  le  plus  néceflaire  & le  plus  utile  au  genre  humain.  Auffi  ne  de- 
mande - 1 - il  pas  tant  de  tems  pour  la  perfection , comme  les  autres 
métaux;  car  la  terre  martiale,  comme  je  l’entends  ici,  n’eft  pas  encore 
un  fer  complet,  puisque  l’aiman  ne  l’attire  pas , mais  aullî  tôt  que  la 
principe  inflammable  y eftintroduit,  félon  l’E-xpéricnce  AtBecher^  le 
fer  e/t  formé , & l’aiman  l’attire.  Cette  difpofition  de  la  terre  mar- 
tiale à la  nature  métallique,  paroit  vraifemblablcmcnt  donner  l’origi- 
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ne  à la  mine  de  cuivre  ; la  confiifion  fréquente  des  mines  de  fer  5c  de 
cuivre,  & la  préfence  du  fer  dans  la  mine  de  cuivre,  réputée  pour  la 
plus  fimple  & la  plus  pure , femblent  confirmer  cela.  ^ La  différence 
de  la  produéHon  differente  d’un  même  principe  pourroit  coniilfer  en 
ceci,  que  la  produébon  du  fer  de  la  terre  martiale  ne  demande  qu’un 
fimple  phlogifhque,  ou  inflammable,  fans  le  fecours  de  l’acide  lié  avec 
ïc  phlogifton  1 comme  dans  le  Soufre  minéral , lequel  par  fon  abondance 
exceflive , autour  & dans  les  mines  de  cuivre  mêmes , paroit  achever 
cet  oeuvre  dans  un  tems  proponionc.  L’abondance  de  cette  légère 
liaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  le  phlogifton  dans  la  compofirion  du 
cuivre,  fe  prouve  par  certaine  Expérience,  par  laquelle  ce  métal  fe 
fond  à la  chandelle , 5c  brûle  presque  comme  la  cire  d’Efpagne.  L’Ex- 
périence confifre  dans  l’augmentation  du  principe  mercuriel  dans  ce 
métal,  par  l’acide  concentré  du  Sel  marin  attaché  au  vif  - argent , qui 
defunit  un  peu  le  principe  inflammable  du  cuivre,  5c  lui  procure  cet- 
te fufion  facile  5c  flammifique.  A'  la  produébon  des  métaux  blancs, 
funout  de  l’aident  5c  de  l’étain , l’Arfenic  paroit  être  encore  le  prin- 
cipal agent  ; ce  que  nous  confirment  les  mines  de  ces  deux  métaux, 
qui  font  pour  la  plupart  furchargées  de  ce  minéral.  La  mine  rouge 
d’argent,  comme  la  plus  riche,  en  contient  plus 

que  la  moitié  ; ôc  la  mine  blanche,  comme  auffi  la  fauve,  (^vaeis  gulden 
Erzt  und Fnhl-Er%t,')ti^n  manquent  pas  non  plus.  Non  feulement  il 
y eft  attaché,  il  paroit  même  entrer  dans  la  compofirion  de  ce  métal 
précieux,  5c  fert  à le  former , félon  l’Expérience  de  feu  Mr.  Henckel^ 
qui  par  la  folution  de  l’Arfenic  dans  l’eau  forte , abforbée  dans  la  craye, 
- 5c  coupellée  enfuite  avec  du  plomb,  a obtenu  un  petit  bouton  d’ar- 
gent le  plus  pur.  J’en  ai  produit  un  femblable  par  le  mélange  5c  la  di- 
geftion  de  l’Arfenic  avec  le  Soufre  minéral , le  régule  de  l’antimoine 
5c  le  fublimé  corrofif,  en  certaine  proportion. 

L’étain , qui  refufe  le  mélange  de  tout  autre  métal  dans  la  mine, 
ne  refufe  pas  l’entrée  à l’Arfenic  j ce  que  nous  prouve  fa  mine  rabo- 
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teufe,  nommée  chez  nous  Zwgraupen^  Zin-  Zmtter  ^ de  laquelle  on 
en  chafle  quantité  par  ie  feu  ; & même  de  l’étain  le  plus  pur  on  en 
peut  réparer.  La  calcination  de  ce  métal  eft  fort  facile , & dans  la  vi- 
trification il  montre  quantité  d’une  terre  étrangère  calcaire,  dont  fa 
terre  vitrifiante  eft  furchargée,  & qui  rend  fon  verre  blanchâtre  & 
opaque.  Cette  terre  calcaire  entremêlée  rend  la  liaifon  de  la  terre 
mercurielle  avec  la  vitrifiante  fort  foiblc  éc  fuperficielle , & la  terre 
phlogiftique , ou  fulfureufc , s’y  trouve  en  petite  quantité.  On  dé- 
couvre facilement  ces  principes  compofans  l’étain , & furtout  la  terre 
calcaire,  par  l’opération  du  miroir  ardent,  <5c  par  celle  delà  coupelle. 

Quoique  le  feu  ne  challè  pas  une  portion  fenfible  de  l’Arfenic  de 
la  mine  du  plomb,  il  ne  laifle  pourtant  pas  d’être  fa  principale  produc- 
tion. La  pefanteur  du  plomb  montre  fuffifamment  que  le  principe 
mercuriel  prédomine  dans  fa  compofition , qui  eft  aulll  la  bafe  de  l’Ar- 
fenic,  & que  la  volatilité  de  celui-ci  a été  arrêtée  & inveràe  p>ar  le 
principe,  ou  par  la  terre  vitrifiante,  avec  laquelle  la  terre  arfenicale, 
ou  mercurielle,  entretient  une  liaifon  aflèz  étroite  dans  ce  métal,  &fe 
transforme  avec  elle  très  facilement  dans  un  beau  verre  transparent, 
aullîtôt  que  le  feu  a chalTé  le  peu  du  principe , ou  de  la  terre  inflam- 
mable , dont  ce  métal  contient  la  plus  petite  quantité.  Gîtte  vitrifica- 
tion facile  & complété,  que  le  plomb  fubit  préférablement  à tout  autre 
métal , lui  procure  aullî  cette  Acuité  par  laquelle  il  difibut  & détruit 
les  principes -mal  affociés  des  autres  métaux  & demi -métaux  impar- 
faits, lorsqu’on  les  expofe  enfemhle  fur  la  coupelle  des  cendres,  dans 
le  fourneau  docimaftique,  où  la  force  du  feu,  après  avoir  diifipé  le 
principe  phlogiftique  du  plomb,  & des  autres  métaux  imparfaits,  qui 
s’y  trouvent , convertit  le  plomb  en  verre  extrêmement  délié  & péné- 
tnble,  qui  a la  force  de  diflbudre  les  principes  de  ces  métaux  impar- 
faits, chaflè  une  porüon  de  la  terre  mercurielle  dans  la  fumée,  6c  fe 
cache  avec  le  refte  de  la  terre  vitrifiante,  la  plus  pure  des  métaux  im- 
paiûûs,  dans  les  pores  delà  coupelle,  6c  rejette  les  terres  étrangères 
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de  ces  métaux , furrour  celles  du  fer , fous  la  forme  de  feories  fur  le 
bord  de  la  coupelle.  Audi  de  là  vient  que  les  deux  métaux  parfaits, 
l’or  & l’argent , par  l’union  la  plus  intime  de  leurs  principes , qui  ne 
permettent  point  l’entrée  au  verre  de  plomb,  reftent  purifiés  fur  la 
coupelle,  & débarafies  de  tout  mélange  des  métaux  imparfaits- 

La  préfence  de  l’Arfenic,  dans  la  mine  grilatre,  ou  fauve,  du 
cuivre,  Fnhl-Ert^^  & furtou't  dans  le  Pyrite  de  cuivre,  Kupftr- 
Kies-,  prouve  du  moins,  que  le  principe  arfénical  n’efl:  pas  étranger 
ou  fuperflu  dans  la  produéHon  du  cuivre  , quoique  ce  métal  montre 
plus  qüe  tour  autre  fon  origine  phlogiftique,  ou  fulfureiife.  L’abondan- 
ce excelfive  du  Soufre  commun , qûe  fa  mine  rejette , lorqu’clle  eft 
fondue  en  marte , & après  dans  les  differens  rôriflàges  qu’elle  exigé 
avant  que  d’être  fondue  en  cuivre  noir,  puis  en  cuivre  rofette,  ou 
raffiné , me  pourroit  presque  porter  à croire , que  le  Soufre  commun, 
en  s’unilTant  avec  une  portion  de  la  terre  mercurielle , fert  presque 
uniquement  à la  formation  de  ce  métal.  La  terre  vitrifiante  n’entre 
presque  pour  rien  dans  fa  compofition,  vû  que  le  verre,  que  l’cxtrè- 
inc  degré  du  feu  produit  du  cuivre , montre  feulement  une  vitrifica- 
tion impure,  heterogene,  & opaque,  d’un  rouge  foncé  tirant  fur  le 
brun , ce  qui  marque  fans  doute  qu’une  terre  étrangère , & limoneu- 
fe,  eft  entrée  dans  fa  produélion.  D’ailleurs  la  couleur  rougeâtre  de  ce 
métal  paroit  confirmer  ce  que  je  viens  d’avancer  de  fa  liaifon  étroite 
du  Soufre  avec  la  terre  mercurielle,  comme  les  principaux  compofans 
du  cuivre,  parce  que  la  terre  mercurielle  unie  avec  le  Soufre  commun 
produit  une  couleur  rouge-atre  ; ce  que  nous  voyons  arriver  dans  la 
préparation  du  Cinnabre  artificiel  par  la  fublimation  du  Mercure  avec 
le  Soufre  minéral , & de  celui-ci  avec  l’Arfenic  dans  la  produéHon  du 
Rêalgar  Sa  de  X Orpiment  ^ comme  aulli  de  la  pierre  de  Pyrmefon^  &c. 

Lorsque  nous  examinons  les  principes  conftituans  du  Fer,' nous 
trouvons  comme  quelque  chofe  de  remarquable,  qu’on  ne  rencontre 
point  de  Pyrites,  & furtout  de  Pyrites  arfenicalcs,  qui  ne  montreni 
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f>our  bafe  une  terre  martiale  ; ce  qui  me  fait  foupçonner  avec  beau- 
coup de  raifon,  que  la  terre  mercurielle,  élevée  fous  la  forme  d’éva- 
poration arfenicale , après  avoir  pénétré  & outrepaflé  les  crévafTes  , 
iie  Klùff'te , s’introduit  de  tout  côté  dans  la  terre  à l’entour,  & y cau- 
fe,  furtout  dans  les  terres  grafles,  limoneufcs,  &c.  une  imprégna- 
tion minérale,  approchante  de  la  nature  métallique,  mais  qui  n’elt  pas 
encore  méral,  parce  que  les  molécules  de  cette  terre,  ou  veine  mar- 
tiale imprégnée,  ne  contiennent  pas  encore  un  métal  complet,  elles 
ne  font  pas  attirées  par  l’aiman , & réfufent  même  cette  attraélion  fi 
elîêntiellc  à la  nature  du  fer,  quoique  fonduës  avec  ces  fortes  de  ma- 
tières falines  qui  ne  participent  point  du  principe  phlogiftique.  Car, 
auiïï-tôt  que  le  feu  introduit  dans  cette  terre  martiale  fonduë  le  princi- 
pe inflammable , elle  fe  convertit  en  métal  fous  le  nom  d’un  fer  com 
plct,  que  l’aiman  ne  refufe  p>as  d’attirer.  Auflî  fe  montre- 1 elle  mêlée 
presque  dans  toutes  les  terres  qui  conftituënt  la  bafe  des  végétaux  & des 
animaux  , desquelles  l’aiman  attire  & fépare  les  molécules  du  fer, 
après  que  le  feu  y a introduit  les  matières  grafles  phlogiftiqucs , pen- 
dant la  combuflion  & la  calcination  de  ces  corps.  Mais  comme  le  de- 
gré de  feu , qui  caufe  la  vitrification  de  ce  métal , ne  montre  que  des 
îcories  impures,  grîQtres,  & mal  liées  enfemble,  on  voit  fuffifamment 
que  le  principe , ou  la  terre  vitrifiante,  fimple  & pure,  lui  manque 
paiement  comme  au  cuivre  ; il  lui  manque  encore  ce  principe  inflam- 
mable qui  joint  à l’acide  univerfel,  conftituë  le  Soufre  minéral  dont  le 
cuivre  abonde , & qu’on  eft  obligé  de  chaflèr  par  tant  de  rôriflages  réi- 
térés, au  lieu  que  la  mine  de  fer  ne  tranfpire  point  dans  le  feu  cet  aci- 
de érouflânt,  & que  dans  fa  fufion  & extenfion  fous  le  marteau  réité- 
rées , on  ne  tâche  pas  tant  de  chafTer  le  Soufre  minéral  fuperflu , que 
de  le  priver  de  la  terre  étrangère  furabondante , qui  la  rend  cafTante  & 
moins  pliable  fous  le  marteau,  quoique  cette  terre,  ou  veine  martiale, 
puilTe  participer  en  quelque  maniéré  de  l’acide  univerfel’,  qui  s’y  peut 
enfoncer  de  l’Atmosphere , mais  qui  faute  du  phlogifton , n’y  entre 
pas  (bus  la  forme  du  Soufre  minéral.  Ainfl  le  fer  elf  un  compofé  ar- 
tificiel 
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tificicl  de  la  terre  ihartiale  que  la  Nature  a préparée,  par  rimprcgna- 
tion  de  la  terre  limoneufe  avec  la  mercurielle,  fous  la  forme  d’évapora- 
tion arfenicale , à laquelle  l’art  ajoute  par  le  feu  le  fimple  principe  in- 
flammable, tiré  communément  des  charbons  de  bois , lorsque  ceux-  ci 
fondent  la  mine,  ou  terre  martiale. 

Il  n’eft  pas  queftion  ici , je  crois,  fi  le  Vif-argent,  ouïe  Mercu- 
re, tient  de  la  nature  arfenicale,  puisque  les  plus  grands  Métallurgis- 
tes, comme  Sta/i/y  Henckely  &c.  l’appellent  un 

de.  Il  eft  très  probable , que  le  principe  mercuriel  le  plus  fimple, 
avant  fa  coagulation  en  terre  arfenicale , difibut  dans  la  mine  quelque 
portion  d’un  métal , qui  eft  facile  à diftbudre , comme  par  .exemple  le 
plomb , par  le  moyen  duquel  ce  principe  dans  fon  état  fluide  a gagné 
un  corps  métallique,  qui,  quoiqu’en  petit  volu.me,  l’empêche  pour- 
tant d’humeéler  les  furfaces  des  autres  corps  qu’il  touche  ; mais  fous 
cette  forme  moyenne  entre  l’eau  commune  & le  métal,  il  lui  manque 
également  la  portion  fuffi Tante  de  la  première  terre  vitrifiante,  aulli 
bien  que  de  la  fécondé  phlogiftique , pour  conftituer  un  métal  com- 
plet ; le  peu  de  vapeurs  que  le  plomb  fondu  chaflc  de  fa  terre  phlogis- 
tique  pendant  fa  calcination , fi  un  le  fçait  diriger  de  forte  qu'elles  tou- 
chent le  Vif  argent,  & s’y  introduifent,  cette  eau  métallique  gag^e  une 
efpecc  de  coagulation , mais  comme  ce  principe  a été  fort  inconftant 
dans  fon  premier  corps , on  ne  peut  pas  prétendre  qu’il  foit  plus  ferme 
& ftablc  dans  le  nouveau.  D’ailleurs  la  petiteflè  <Sc  l’homogenéïté  inal- 
térable des  parties  conftituantes  du  Mercure , concevables  uniquement 
par  l’imagination , n’ont  pas  permis  jusqu’ici  la  découverte  d’un  diflbl- 
vant  qui  puifle  defunir  fes  principes,  & les  montrer  féparément. 

Puisque  l’or  refufe  tout  commerce  avec  l’Arfcnic  & le  Soufre, 
on  ne  le  trouve  jamais  minéralifé  dans  les  filons,  mais  tout  dépuré 
déjà , ( quoiqu’  imperceptible  à caufe  de  la  petitefle  de  fes  molécules,) 
dans  quelques  .mines  d’argent,  deCinnabre,  &c.  Quelquefois  on  le 
rencontre  aulli  fous  la  forme  d’or  natif  en  petits  branchages , ou  pe- 
tites 
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tires  paillettes  extrêmement  minces , entrelaflces  dans  plufieurs  fortes 
de  pierres,  ou  bien  en  atomes  fort  menus,  parmi  le  fable  de  quelques 
rivières  l’ont  entraîné  apparemment  des  montagnes  voifines. 
Comme  ce  métal  précieux  eft  le  feul  corps,  qui  réfifte  entièrement 
à toutes  les  attaques  de  la’ corruption , on  l’a  pris  de  tout  tems  pour  le 
chef  - d’cBuvrfe  de  la  Nature  dans  le  régne  minéral  ; il  faut  donc,  que 
fes  principes  foyent  les  plus  Amples  & les  plus  purs , mais  aufli  telle- 
ment liés  enfemble , que  le  tems,  qui  détruit  tout,  ni  les  dUTolvans 
les  plus  puiflàns , connus  jusqu’ici , ne  les  fauroient  féparer.  Le  prin- 
cipe mercuriel  le  plus  dépuré,  joint  à la  portion  du  principe  phlo- 
gifHque  la  plus  Ample  & la  plus  déliée,  a A parfaitement  rempli  les  po- 
res du  principe , ou  de  la  terre  vitriAante , que  les  aAàuts  du  feu,  quel- 
ques violens  que  la  Chymie  les  puiffe  adminiftrer,  ne  les  fçauroit  dé- 
joindre. Si  les  Expériences,  que  feu  Mr. (*)  a entrepris, 
pour  détruire  l’or,  reftent  dans  leur  valeur  contre  les  exceptions  de 
Mr.  Macquer  ^ (***)  il  n’y  a que  le  feu  folaire  appliqué  par  le  grand 
Miroir  ardent  de  Tfebirnhaufen  ^ qui  foit  capable  de  féparer  fes  parties 
conftituantes.  Quoiqu’il  en  foit,  A Homberg  n’a  pas  entièrement  ef- 
fêéhié  cette  féparation,  U paroit  avoir  confirmé  en  panie,  par  ladite 
Elxpérience  la  préfence  des  trois  terres  qui  compofent  les  métaux  en 
général  ; car  il  a trouvé,  (outre  la  fumée  épaiffe,  qu’il  a remarquée 
pendant  cette  application  du  feu  folaire,  par  laquelle  les  principes 
mercuriel  & phlogiftique  ont  été  difApés  dans  l’air , ) le  veftige  d'une 
terre  vitriAante  féparée  de  l’or.  L’argent , félon  fon  rapport  circon- 
ftancié,  a fubi  le  même  fort,  excepté  que  fes  principes  n’ont  pas  réfifté 
A long  tems  que  ceux  de  l'or  ; ce  qui  prouve  que  la  Axité  des  princi- 
pes de  ce  dernier  métal  eft  plus  parfaite  que  ceux  de  l’argent , & le 
poids  fpéciAque  de  l’or  montre  fans  exception , que  la  terre  mercuriel- 
le, comme  la  plus  pefante,  eft  moindre  dans  l’argent,  & par  confé- 

quent 

(*)  \oj.  les  Mémoires  d’ TAcadem.  des  Scienc.  de  TAn.  1701. 

(**)  V'oy.  U Chymie  de  Macquer.  Part.  I.  c.  7. 
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quent,  fa  terre  vitrifiante  s’y  trouve  plus  abondante  que  dans  l’or.  . La 
phlogiftique  au  contraire,  qui  couvre  l’or  d’un  fi  beau  jaune  luifanr, 
doit  être  en  plus  petite  quantité  dans  la  compofition  de  l’argw , puis- 
qu’elle efl:  abforbée , & couverte  entièrement  par  la  couleur  b^che  & 
reluifante  de  la  terre  mercurielle. 

Ce  que  j’ai  prouvé  jusqu’ici,  montre,  ce  me  femble,  affez  claire* 
ment,  que  les  métaux  ne  fe  pMrodullènt  p>a$  par  une  femence,  ou  par 
un  germe  individuel,  propre  à la  produÂion  de  chaque  métal  en  parti- 
culier, comme  nous  le  rencontrons  dans  les  végétaux  & les  corps  or- 
ganifés  des  animaux.  Tout  ce  qu’on  peut  déterminer  dans  cette  dif- 
férente produéfion  minérale,  confifte  dans  la  differente  proportion  des 
principes  les  plus  fimples  & les  plus  dépurés  qui  conftituënt  l’or  3c 
l’argent,  comme  les  deux  métaux  parfaits  ; & dans  les  autres  métaux 
la  différence  confifie,  outre  le  mélange  difHngué  de  ces  principes  gé- 
néraux, dans  une  réception  & afllmilarion  de  terres  & matières  étran- 
gères, comme  auili  dans  une  plus  ou  moins  légère  liaifon  de  ces  princi- 
pes homogènes,  ou  heterogenes  entre  eux.  Mais  ce  n’eft  pas  le  hazard 
aveugle  qui  a dirigé  cette  produéHon  minérale , laquelle , fi  cela  étoit, 
pouvoit  être  beaucoup  plus  multipliée  qu’elle  ne  l’efteffeéHvement,  puis- 
qu’elle fe  borne  feulement  à fix  métaux  & cinq  demi-métaux  dans  tous  les 
Païs  connus  de  notre  Globe.  La  divine  Sageflè,  qui  regarde  toujours 
les  caufes  finales,  a tellement  pourvû,  dès  l’arrangement  du  Monde, 
aux  befoins  de  fes  Créatures , & furtout  à ceux  de  l’homme , que  rien 
• n’y  manquât  du  néceffaire,  & que  rien  n’y  fut  fuperflu,  & par  confé- 
quent  inutile.  Le  nombre  donc  des  corps  métalliques  eft  fu/Hfant 
pour  la  nécellîté  oeconomique , auffi  bien  que  pour  la  commodité  du 
Commerce  qui  entretient  la  communication  & le  lien  des  diflTerentes 
Nations , fi  utile  & fi  néceffaire  pour  affermir  le  bien  public. 
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EXAMEN  CHYMIQUE 

DE  LA  NATURE  DE  SEL  ACIDE  VOLATIL 

D'H  l’a  M B R E, 

PAR  M.  P O T T. 

Triulmt  tU  AUtm*nd. 

T a Ch>’inie  étant  aufli  cultivée  qu’elle  l’eft  depuis  alTez  longtems,  oa 
auroit  de  la  peine  à fe  perfuader  que  dans  des  Sujets,  ou  Produitt 
chymiques,  que  l’on  connoit,  & fur  lesquels  on  a beaucoup  travaillé, 
il  y ait  encore  bien  des  chofes  peu  approfondies , que  la  nature  de  ces 
Corps  ne  foit  rien  moins  que  fufiîfamment  découverte,  & qu’il  refte 
meme  là  dcITus  une  grande  contrariété  d’opinions , & un  degré  confi- 
dérable  d’incertitude.  Tout  au  moins  la  chofe  paroitroit- elle  tout  à 
fait  deftituée  de  vraifemblance  à l’egard  de  ces  fujets,  qui  fe  préfen- 
tent,  pour  ainli  dire,  tout  à découvert,  & qui  font  fi  aifés  à diflbu- 
dre,  tels , par  exemple , que  font  les  Sels.  Rien  n’eft  pourtant  plus 
vrai  que  l’exiftence  aéhielle  de  plufieurs  fcmblables  cas,  comme  le  té-  ‘ 
moigncnt  le  Sel  volatil  du  Borax,  l’Acide  duPhofphore,  le  Sel  alcali  na- 
turel, la  partie  alcaline  du  Sel  commun,  & divers  autres  Sujets.  Jerap- 
pone  dans  la  même  Clafle  le  Sel  acide  volatil  de  l’Ambre,  qui  a déjà 
éré  découvert  depuis  quelques  Siècles  par  lesChymiftes,  que  l’on  pré- 
pare en  abondance,  & dont  les  Médecins  font  aufli  ufage  ; tandis  que 
les  Auteurs  de  Chymie  font  fort  peu  d’accord  entr’eux  fur  la  nature 
& les  propriétés  de  ce  Sel , & qu’ils  fe  contredifent  même  formellement 
les  uns  les  autres  à cet  égard. 

Autrefois  il  s’en  trouvoit  qui  mettoient  en  queftion,  fi  c’étoit  un^ 
Sel  urineux,  on  acide.  Glafer,  J.  M.  Hoffmann,  6c  même  un  Au- 
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teur  tout  à fait  récent,  en  font  un  fel  urineux,  & avancent,  quoiqu’à 
tort,  qu’il  entre  en  effervefcence  a\cc  un  Efprit  de  Sel,  deNitre,  &c. 
A'  prcfent  qu’il  eft  entièrement  décidé,  que  c’eft  manifeftement  un 
Sel  acide,  il  s’en  faut  pourtant  bien  qu’on  foit  d’accord  à quel  acide 
principal  il  appartient.  M.  Helwing  A' Ægerbourg  eftime  que  c eft 
un  acide  falpétreux  ; mais  c’eft  à quoi  il  y a le  moins  d’apparence,  puis- 
qu’il ne  détone  point  avec  les  charbons.  M.  Bourdehn,  & d’autres, 
le  rangent  avec  l’acide  du  Sel  commun , parce  qu’on  trouve  l’Ambre 
dans  les  Mers  dont  la  falure  eft  manifefte , & qu’elles  le  pouffent  & le 
jettent  dehors.  Scndelius  & Neumann  en  font,  un  Acide  vitriolique, 
parce  qu’  une  partie  de  l’Ambre  fe  trouve  dans  des  veines  de  mon- 
tagne qui  lui  font  propres,  & que,  lorsqu’on  l’en  tire  en  creufant,  on 
le  trouve  à côté  d’un  vitriol  qui  contient  du  fer.  Un  autre  Ch)mifte 
eftime  que  c’eft  un  acide  tout  particulier,  & unique  dans  fon  efpece, 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  autres,  & différé  totalement  des  Aci- 
des ordinaires.  Au  contraire  ily  en  a qui  le  regardent  comme  un  Acide 
mixte,  & nullement  fimple,  mais  qui  eft  compofé  de  differens  Acides 
du  Vitriol  & du  Sel  commun.  Au  milieu  de  cette  extrême  di\’erlité 
d’opinions , il  eft  naturel  de  prendre  la  peine  d’examiner  la  chofe  de 
plus  près,  de  pouffer  la  décompofition  aufft  loin  qu’elle  peut  aller,  en 
un  mot  de  traiter  cette  matière  fous  toutes  les  Faces  dont  elle  eft  fus- 
ccptible.  Car  c’eft  à mon  avis  un  défaut  très  commun , que  de  fe 
borner  aux  phénomènes  fournis  par  un  petit  nombre  d’Expérknces, 
pour  en  tirer  auflî  - tôt  avec  précipitation  une  Conclufion  uiiiverfelle, 
& prononcer  une  décifion,  avant  que  d’avoir  examiné  bien  attentive- 
ment les  Corps,  & autant  qu’il  eft  poflible,  éptiifé  la  connoiffâncc  de 
tous  les  rapports  dont  ils  font  fusceptibles.  Au  refte  on  comprend  ai- 
fément,  que  je  n’entens  pas  ici  ce  qu’on  nomme  le  Sel i' Ambre ^ que 
M.  Geoffroy  a fait  connoitre  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien- 
ces de  Paris  pour  l’année  1738.  & qui  eft  produit  par  la  préparation 
que  TAmbre  reçoit,  en  y verfant  de  l’eau  chaude,  & en  procédant 
enfuite  à la  ffltration  & à la  coagulation.  Ce  produit  eft  extrêmement 
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différent  de  notre  Sel  ; ce  n’eft  pas  proprement  une  fubflance  faline 
pure,  mais  c’eft  plutôt  un  extrait  fdino-mucilagineux,  mêlé  d’un  pe- 
tit nombre  de  pai'ties  réüneures  j il  n’a  aucun  goût  acide,  mais  il  a ce- 
lui d’un  fel  amer  ; il  n’apporte  aucun  changement  au  Syrop  de  violet- 
tes ; il  n’entre  p>oint  en  effervefeene  avec  les  fds  alcalis  ; cependant  ils 
le  troublent,  & U s’en  précipite  une  réfinc  en  folution  ; au  contraire  il 
entre  en  effervefcence  avec  l’Huile  de  Vitriol , & en  fait  fortir  une  va- 
peur acide  comme  d’un  Efprit  de  Sel  ; ce  qui  fait  voir  qu’il  renferme 
un  peu  de  Sel  commun.  Mais  cela  va  à très  peu  de  chofe , puisque 
d’une  livre  d’ Ambre  à peine  peut- on  cirer  une  dragme  d’un  femblable 
emaic. 

L’objet  que  j’ai  donc  en  vuë,  c’en  cette  fubftance  faline  qu’on  tire 
de  l’Ambre  par  la  difUllation.  Je  regarde  comme  une  chofe  inutile  de 
m’étendre  fur  la  maniéré  & les  opérations  de  cette  difHllatiou,  puis- 
qu’on en’ trouve  le  détail  dans  divers  Ouvrages.  Je  remarquerai  feu- 
mentendeux  mors,  qu’on  peu»  faire  cette  didillation  en  difierentes 
maniérés , en  prenant  des  I^etortes  de  pierre , ou  de  verre , de  ccUcs 
qm n’ont  pas  éclaté,  ou  de  celles  dont  le  cou  efl  tout  à fait  large,  en 
la  niümt  dans  le  iàble , ou  à un  feu  immédiat,  ou  au  bain  fec.  Quel- 
ques uns  donnent  un  feu  continué  depuis  le  commencement , d’autres 
fe  fervent  d’un  feu  interrompu  j il  y en  a qui  commencent  par  le  fa- 
ble, & continuent  à un  feu  découvert  ; on  peut  le  faire  fans  addition, 
ou  avec  addition,  foit  de  parties  égales,  ou  de  deux  parties  de  fable^ 
de  cailloux,  ou  de  Ciput  mortuum  d’Efprit  de  Sel.  On  en  trouve  qui  re- 
commandent un  tuyau  de  verre,  {yorftoJÎ,')(^ï  aille  jusqu’au  milieu  du 
Rédpienr,  & qui  peut  être  aufli  pourvû  d’un  petit  tuyau.  Il  faut 
toujours  donner  au  commencement  on  feu  doux,  & le  continuer  de 
même  longtcms , en  forte  que  fa  choeur  ne  foit  guères  plu»  forte  que 
celle  de  l’eau  bouillante,  furroutliron  fait  la  difhUation  fans  addition, 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  forte  plus  aucun  phlegme,  ou  huile  fubtile.  Car, 
quand  on  preflê  trop  le  ièu , cela  monte  en  haut,  & tout  s’échape  par 
defUis  ; mais,  fi  l’on  a joint  une  addition  de  quelque  matière  terrefire, 
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on  peut  augmenter  plutôt  la  force  du  feu.  Il  efl  auflî  à propos  de 
laiflèr  un  peu  d’air,  funout  quand  on  n’a  point  mis  de  tuyau  de  verre 
devant,  ou  lorsque  le  Récipient  cft  trop  petit.  Après  cela  on  peut 
donner  plus  de  force  au  feu  par  degrés  ; & c’eft  alors  que  fe  fublime 
notre  feï  volatil , mêlé  avec  la  derniere  huile  dans  le  cou  de  la  retorte  j 
d’où  quelques  uns  le  tirent  & le  raflèmblent  avec  une  plume  pafTée  ; 
mais  cela  exige  trop  de  peine  & de  temps , il  vaut  mieux  pouffer  tout 
cnfemble  dans  le  Récipient,  & feparer  enfuite  ce  fel  d’avec  les  parties 
huileufes.  Mais  fi  l’on  pouffe  feulement  l’huile  fubtile , & le  fel  par 
deffus , de  maniéré  que  le  plus  groflîer  demeure  en  arrière , alors  la 
meilleure  partie  cft  un  Colophonium  foluble , qu’on  peut  fort  bien  em- 
ployer pour  le  vernis.  Si  l’on  calcine  le  Caput  mortuum  dans  un  creu- 
fet,  à feu  découvert,  de  la  maniéré  la  plus  forte,  il  demeure  alors  un 
peu  de  terre  d’un  gris  jaunâtre , laquelle  contient  quelque  peu  de  fel 
commun  ; c’eft  pourquoi  fa  folution  filtrée  précipite  la  folution  de 
plomb  en  Saturne  cornu.  Elle  contient  de  plus  une  certaine  quantité 
de  terre  de  chaux  ferrugineufe  ; car  elle  entre  en  effervefcence  avec 
l’eau  forte  ; & quand  on  écume  la  p>artie  la  plus  légère , & qu’aj^t 
mêlé  la  plus  pefante  avec  de  la  graiffe,  on  l’expofe  dans  un  creufet  rer- 
mé  à un  feu  ardent,  l’aiman  en  attire  enfuite  quelques  parcelles.  Cet- 
te fubftance  ferrugineufe  fe  trouve  auflî  dans  les  morceaux  purs  d’Am- 
bre,  & ne  peut  pas  être  regardée  comme  y venant  du  mélange  de  par- 
ties étrangères  & impures. 

Les  Ouvriers  préparent  ce  Sel  en  Pruffe  en  grande  quantité,  pour 
l’envoyer  ailleurs , parce  qu’ils  ont  des  rognures  & de  petits  morceaux 
d’ambre  abondamment  & à très  grand  marché.  Us  font  la  diftillation 
fans  addition  à un  feu  ouvert , pour  avoir  expédié  l’ouvrage  le  plus, 
vite  qu’ils  peuvent  ; ils  pouffent  auflî  le  dernier  réfîdu  dans  des  Réci- 
piens  à part , afin  de  n’avoir  pas  tant  à féparer.  Cependant , comme 
le  fel  fe  trouve  mêlé  ici  avec  beaucoup  d’huile,  qui  s’y  attache,  ils  le, 
mettent,  pour  en  faire  la  féparation,  fur  un  papier  brouillard , ôc  chan- 
geant 
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géant  plufleurs  fois  ce  papier,'  l’huile  s’y  attire  toute,  & le  Sel  demeure 
fec.  Ils  expriment  ce  papier  huileux,  feparément,  <5c  après  cela  ils  le 
àifhllent.  Mais,  comme  dans  la  demiere  huile  épaiflè  il  relie  encore 
quelque  fel , on  met  cette  huile  dans  un  flacon  d’étain , ou  dans  quel* 
que  autre  vaifleau  folide,  de  l’on  y verfe  de  l’eau  chaude,  trois  à qua- 
tre fois , jusqu’à  que  cette  eau  ne  devienne  plus  faline , en  fecoQant 
bien  le  tout  enfemble,  afin  que  l’eau  tire  exaélement  le  fel  ; enfuite  on 
procède  à la  filtration , à l’évaporation , & à la  cryllallifatjon.  Néan* 
mobs  à la  fin,  après  la  cryftallifation  il  relie  une  partie,  qui  ell  com- 
me une  liqueur  acide  huileufe,  qui  ne  veut  plus  bien  cryllallilcr,  ce 
qui  ell  commun  à toutes  les  autres  matières  huileufes  qui  demeurent 
après  les  opérations.  Si  dans  la  dillillation  auili  on  n’a  pas  enlevé  fé- 
parémentle  premier  phlegfme,  mais  qu’on  air  poulie  tout  pcle-mêlcv 
on  peut  verfer  avec  circonfpeéHon  de  l’eau  chaude  fur  le  produit  dillil- 
lé  entier,  & procéder  de  la  même  maniéré  ; en  fone  que  je  ne  trouve 
aucune  utilité  particulière  à mêler,  fuivant  l’idée  de  Figaims,  cette 
huile  d’ambre  encore  mélangée  avec  du  fel_commun,  pour  en  procu- 
rer enfuite  la  digellion  de  la  fublimation. 

Quand  ce  Sel  a été  féparé  de  l’huile  groflière  fimplemenr  à l’aide 
d’un  papier  brouillard , il  y relie  encore  beaucoup  de  parties 
huileufes , de  les  demieres  cryllallifations  tombent  toujours  de 
l’eau  plus  obfcures , plus  brunes,  de  plus  huileufes.  Cela  lui  donne 
une  mauvaife  apparence,  dt  rend  fa  force  beaucoup  plus  échauffante. 
De  là  réfulte  donc  la  néceflîté  de  le  purifier  encore  davantage  ; de  on 
propofe  pour  cet  effet  diverfes  Méthodes.  Quelques  uns  le  fuWiment 
encore  à part  dans  une  Rerorre,  ou  dans  un  alembic,  fiirtout  dans  un 
alembic  bas,  fur  lequel  on  place  des  cornets  de  papier;  ils  lui  donnent 
alors  le  feu  de  fable , de  ôtent  fouvent  le  papier,  afin  que  le  lêl  ne  re- 
tombe pas.  D’autres  mettent  deflus  une  chapelle  fermée  ; mais,  de 
quelque  maniéré  qu’on  s’y  prenne,  il  s’en  perd  beaucoup,  ou  l’on  ne 
l’épure  pas  fuffifamment.  Mais  fi  l’on  employé  des  additions,  pour 
•bfbrbcr  plus  fortement  l’huile , comme  de  la  corne  de  Cerf  brûlée, 
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de  la  cendre  îeflîvée , de  la  potache , des  os  calcinés , alors  une  bonne 
partie  du  Sel  fe  détruit  entièrement.  Les  fublimations  fur  fon  propre 
Caput  mortttum  f ou  avec  le  fable , les  cailloux,  la  brique  pilée , les  pi- 
pes nettes  pulverifées,  ou  l’argille  pilée  Çc  brûlée,  font  à la  vérité  plus 
fupportables  ; mais  il  s y attache  quelque  quantité  de  fuye  huileufe 
d’où  vient,  par  exemple,  qu’il  refte  des  pipes  une  matière  noirâtre  de 
charbon.  Cependant  il  fe  détruit  toujours  par  là  quelque  chofe  du 
Sel , & l’on  ne  fçauroit  non  plus  l’obtenir  tout  à fait  blanc  par  cette 
voye  J il  demeure  toujours  jaunâtre.  Ceux  qui  promettent  de  le  pro- 
duire par  l’addition  de  trois  parties  de  Sel  commun , font  pareillement 
dans  l’erreur.  Cela  fait  à la  vérité  forrir  quelques  gouttes  d’acide  hui- 
leux, qui  participent  aulli  un  peu  de  l’Efprit  de  Sel  ; car  elles  préci- 
pitent le  plomb  de  fa  folution  en  Saturne  cornu  : enfuite  le  Sel  volatil 
fe  fublime,  mais  encore  notablement  jaune,  & le  Sel  commun  demeu- 
re en  arrière  noirâtre , & impur  par  le  mélange  de  la  terre  fuligineufe. 
Il  y a des  Auteurs  qui  avancent , que  quand  dans  la  diftillation  on  joint 
à l’Ambre  crud  une  partie  de  Sel  commun , on  obtient  plus  de  Sel  vo- 
latil ; & ils  font  dans  l’idée , que  cette  augmentation  ell  procurée  par 
le  Sel  commun  : mais  cette  fuptxifirion  ne  paroit  point  avoir  de  fonde- 
ment. Si  la  quantité  de  Sel  volatil  eft  cfïeÆvement  un  peu  plus  gran- 
de, cela  ne  vient  point  de  l’accrérion  de  l’acide  du  Sel , mais  cela  vient 
de  ce  que  le  Sel  en  railbn  de  fa  maffe  rient  les  parties  huileufes  & bitu- 
mineufes  plus  éloignées  les  unes  des  autres.  Au  refte,  félon  moi,  la 
meilleure  dépuration  du  Sel  voladl  d’Ambre , & où  l’on  en  perd  le 
moins,  eft  celle  qui  fe  fait,  quand  on  diffout  ce  Sel  avec  de  l’eau  chau- 
de , qu’on  met  d’abord  dans  le  filtre  un  peu  de  coton , qui  a été  légère- 
ment humeélé  avec  de  l’huile  d’Ambre,  &'  qu’ enfuite  on  s’en  fert 
pour  filtrer  la  folution  ; alors  la  plupart  des  parties  huileufes  s’atta- 
chent au  coton , & la  folution  pafTc  plus  pure  à travers  le  filtre.  On 
la  fait  enfuite  évaporer  avec  un  feu  tout  à fait  doux , ( quand  l’évapo- 
ration fe  fait  à découvert,)  & l’on  en  procure  la  cryftallifation.  Les 
premières  cryttallifations  font  les  plus  claires,  de  d’un  jaunâtre  foible, 
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mais  les  dcr^res  vont  en  diminuant,  font  plus  brunes,  plus  huileu- 
{« , & plu^^ères  j aulfi  les  mec  - on  plus  volontiers  à part.  On  peut 
au(ii  faire  at^ain-maric  l’abfhraâion  de  l’eau  qui  fe  trouve  dans  la  fblu- 
non  filtrée , fans  s’inquiéter  qu’il  s’en  aille  en  même  rems  quelque  cho- 
lèduSel  volatil.  Car  il  n’y  a rien  de  plus  mal  fondé,  que  ce  qu’a< 
vancent  certains  Auteurs,  que  dans  la  reftification  des  matières  tirées 
de  l’Ambre  en  le  diftillant,  le  Sel  volatil  monte  le  premier,  enfuite 
l’huile,  & à la  fin  l’eaü  ; car  cæla  n’arrive  qu’aux  Sels  urineux  des  Ani- 
maux. Les  Cryfiaux  doivent  être  encore  mis  fur  du  papier  brouîUard, 
pour  lécher  à l’air  ; & le  poids  en  eft  environ  la  trentième  partie  de 
celui  de  l’Ambre  crud.  Si  l’on  veut  réitérer  quelquefois  la  dépuration 
avec  l’eau,  le  Sel  deviendra  toujours  plus  clair,  & plus  blanc,  mais 
jamais  parfaitement  blanc,  fans  perte,  & fans  un  déchet  notable. 
C’eft  d’un  femblable  Sel  volatil  d’ Ambre,  bien  purifié  ime  fois  avec  de 
l’eau,  que  j’ai  fait  ufage  pour  les  Expériences  fuivantes. 

Pour  commencer  par  découvrir  les  propriétés  générales  & les 
relations  de  notre  Sel,  j'y  ai  remarqué  l^Phenomenes  que  je  vais  indi- 
quer. Ce  Selfe  difTout  à la  vérité  dans  l’eau,  mais  il  a ^foin  pour' 
cet  effet  de  beaucoup  d’eau;  voilà  pourquoi  l’eau  chaude  convient 
mieux,  car  pendant  fa  chaleur  elle  attire  confidérablemcnt  de  ce  Sel, 
mais  quand  elle  eft  réfroidie,  une  bonne  panie  en  tombeau  fonds. 
Ccpaidant  elle  retient  une  certaine  quantité  de  Sel  diffous  ; & la  pre- 
mière fois  quelle  entre  en  cryftallifation , ce  n’eft  que  comme  des  flo- 
cons, ou  de  l’éponge,  de  la  couleur  refl!êmbleà  celle  du  Sucre  candi 
poreux  & brun.  Les  dernières  cryftallifations  deviennent  toujours 
plus  obfcurcs  ; mais , quand  on  a continué  la  dépuration , la  premiè- 
re cr>ftallifation  eft  à la  furface  fupérieure  d’un  jaune  clair,  ou  blan- 
châtre , il  s’y  forme  de  longues  pointes , ou  bien  elle  a l’apparence  de 
plumes  J mais  au  contraire  la  furface  inferieure  & les  fuivantes  font 
plus  obfcurcs  & plus  irrégulières.  Cette  cryftallifation  ne  coule  point 
à l’air  ; elle  y demeure  féche.  En  la  frottant  elle  a une  odçur  piquan- 
Mim,  de  Tom.  IX.  H tC  de 
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te  de  raifort,  furtout  lorsqu’elle  efl  un  peu  échauffëe.  ^e  goût  eft 
acide , fans  avoir  rien  de  corrolif,  mais  avec  cela  d’un*&leux  péné- 
trant , qui  prouve  qu’il  y a nianifeftement  avec  l’acide  Cme  fubltance 
qui  s’elt  diffoute  des  parties  huileufes  de  l’Ambre  ; ce  que  confirment 
également  le  goût,  l’odeur,  & la  couleur.  Son  acidité  fe  donne  en- 
core à connoitre , parce  qu’elle  écume  & «itre  en  effervefcence  avec 
les  Sels  alcalins  fixes,  & les  Sels  volatils  urineux,  auilî  bien  qu’avec 
les  terres  alcalines,  ou  de  chaux  j & parce  qu’elle  précipite  des  folu- 
tions  alcalines  de  foye  de  foufire , àç  Colophonium^  6c  d’autres  ; au 
lieu  qu’au  contraire  avec  les  Efprits  acides,  comme  le  vinaigre , l’Eipric 
de  fel,  de  nitre,  6cc.  elle  ne  produit  aucune  efFervefcence,  mais  elle 
s’unit  tranquillement  avec  eux.  M.  Neumann  prétend,  qu’elle  change 
le  Syrop  de  violettes,  6c  lui  donne  un  rouge  fenfible  ; tandis  qu’on 
avance  au  contraire  dans  le  Commercium  Litterarium  de  Nuremberg 
pour  l’année  1744.  P*  * 57-  que  ce  fel,  quand  même  il  feroit  dépuré, 
teint  en  verd  le  Syrop  de  violettes,  comme  les  alcalis  ont  coutume  de 
le  faire  ; mais  il  faut  que  cet  Auteur  ait  employé  un  Sel  falfifié.  En 
effet  mon  fel  n’a  point  du  tout  donné  la  couleur  verte  au  Syrop  de  vio- 
lettes; mais  aulli  les  panies  huileufes  ont  empêché  que  ce  Syrop  ne  de- 
vint rouge,  comme  cela  lui  arrive  autrement  avec  les  acides  ordinai- 
res ; il  eft  demeuré  bleu , 6c  l’on  pouvoit  à peine  remarquer  qu’il  eut 
quelque  difpofition  à rougir.  Au  feu  notre  Sel  eft  à la  vérité  volatil, 
6c  fe  laiffe  pouffer  en  haut  ; mais  cela  demande  beaucoup  plus  de  cha- 
leur que  pour  les  fels  volatils  urineux.  Car  quand  je  mers  une  rctorte 
avec  de  ce  Sel  dans  l’eau  bouillante,  6c  que  je  l’y  tiens  plufieiirs  heures, 
ü y demeure  fans  altération , 6c  il  ne  s’élève  rien  de  fa  fubftance  : ce  qui 
fiiit  voir  que  fa  dépuration  peut  être  effeéluée  au  bain  d’une  manière 
tour  i fait  fure.  Mais,  lorsqu’on  employé  un  fbu  de  fable  alfez  fort, 
ce  Sel  entre  en  flux,  6c  coule  comme  une  huile;  après  quoi  feulement 
il  monte  un  peu  de  liquide  acide  huileux,  enfuire  il  fe  fublime  en  bas 
des  rayes  huileufes,  6c  le  Sel  fe  condenfe  en  vapeur  dans  le  cou  de  la 
rctorte,  fous  l’apparence  de  heure  d’un  jaune  obfcur,  6c  en  partie  en 
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forme  de  plumes  ; mais  il  a perdu  alors  confidérablement  de  fon  poids. 
Il  demeure  en  arrière  un  Ctput  mortuum  noir  & en  charbon  j en  forte 
que  dans  ce  travail  une  bonne  partie  du  Sel  efl  détruite. 

« 

L’Huile  de  Therebentine  refufe  de  diflbudre  ce  Sel  \ au  contraire 
quand  on  verfe  qmtre  parties  d’efprit  de  vin  très  reélifié  fur  une  p>artie 
de  Sel  fec , il  s’en  diflbut  à la  vérité  peu  au  froid , mais  il  fè  fait  feule- 
ment une  exrraéhon  de  quelques  parties  huileufes , & la  folution  ac- 
quiert par  là  une  couleur  jaune  ; à la  chaleur  au  contraire  il  fc  diflbut 
une  bonne  partie  du  Sel , mais  en  le  lai/Tant  enfuite  au  froid  il  s’en  pré- 
cipite de  nouveau  une  certaine  quantité.  Le  Sel  qui  eff  tombé , eft 
bien  enfuite  un  peu  plus  dair,  mais  encore  fenfiblement  jaune,  en  fone 
que  notre  fel  ne  fe  laiflè  point  parfaitement  blanchir  par  l’EJprit  de  vin 
feul , comme  quelques  uns  l'avancent.  U demeure  auifi  un  peu  de  Sel 
à froid  dans  l’Efprit  de  vin  ; & cela  fe  manifefte  quand  on  allume  cet 
Efprit  pour  le  faire  brûler  : alors  refte  le  Sel  qui  a été  diflbus.  Si  l’on 
employé  pour  notre  Sel  un  Efprit  vineux  de  Sel  ammoniac , il  le  dis- 
Ibut  bientôt,  & même  avec  efFervefcence , de  la  folution  fe  teint  d’un 
jaune  foible.  Mais  fi  ce  fel  efi  fort  impur  & huileux,  l’Efprit  prend 
bien  vite  une  couleur  rouge.  Quand  o^rûle  cet  Efprit  de  vin , il  en 
refte  une  liqueur  ammoniacale.  Cependant^comme  toutes  ces  Expérien- 
ces ne  fuffifent  pas  encore  pour  déterminer,  à quelle  efpece  des  acides 
notre  Sel  appartient  proprement , & avec  laquelle  il  a le  plus  d'affinité, 
ce  qui  fait  la  principale  queftion  ; je  pafle  au  mélange  de  ce  Sel  avec 
d'autres  fels , comme  au  moyen  le  plus  propre  à nous  conduire  à fa 
vraye  connoiflànce.  C’eft  auffi  celui  auquel  fe  rapportent  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  voulu  donner  des  inftruâions  fur  ce  fujet , quoiqu’ils 
en  ayent  tiré  des  conféquences  tout  à fait  différentes.  J’ai  donc  feou- 
lé  mon  lêl  difibiM  d’Ambre  avec  une  leflive  alcaline  bien  nette , fuivant 
le  poids  naturel  ; je  l’ai  enfuite  filtré,  & il  eft  refté  féparément  quelque 
matière  huileufe  dans  le  filtre  ; après  cela  je  l’si  fait  coaguler  douce- 
ment j car  il  a beaucoup  de  peine,  ou  même  il  ne  veut  point  du  tout 
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fe  former  en  cryftaox.  Ce  fel  coagulé  coule  à l’air,  comme  une  ter- 
re feuülée  de  Tartre,  & après  s’être  fondu,  il  laiflè  beaucoup  de  terre 
huileufe.  Eln  lefâifant  enfuite  év^orcr  doucement  en  fumée,  il  en  ré- 
fulte  im  fel  brunâtre  fort  foluble.  Après  la  fanmation  il  a bien  augmen- 
té la  moitié  de  fon  poids,  de  forte  qu’il  faoulc  beaucoup  d’alcali. 
Mais  que  toutes  les  parties  huileufes  doivent  fe  féparer  par  ce  moyen, 
c’eft  ce  qui  ne  fe  trouve  point  ; la  couleur  indique  même  le  contraire. 
Ce  Sel  compofé  entre  encore  en  efiervefcence , auflî  bien  avec  l’Efprit 
de  nitrc  qu’avec  l’huile  de  Vitriol  ; mais  dans  l’un  & l’autre  cas  l’o- 
deur qui  en  fort  n’eft  pas  acide , elle  a quelque  choie  de  fulphureux  ôc 
d’huileux,  & rien  par  conféquent  n’y  tient  d’une  vapeur  corrofîve  d^ 
fel.  Mais  l’ayant  encore  pleinement  faoulée  deux  fois  avec  quelque 
quantité  de  Sel  d’Ambre,  il  ne  s’eft  plus  fait  d’efFervcfcence  avecl’Efprit 
de  nitre , pas  feulement  même  avec  l’Efprit  de  vitriol , & il  n’en  fort 
aucune  vapeur  dTfprit  acide;  par  où  il  fe  dilUnguc  notablement,  tant 
de  la  terre  fêuïllée  de  Tartre,  qui  iàns  cela  eil  la  matière,  qui  a le 
plus  de  reflemblance  avec  lui,  que  du  Sel  commun  régénéré.  J’ai 
fondu  ce  Sel  feul  par  un  chalumeau , mais  il  ne  vouloit  pas  bien  entrer 
en  flux  ; mais , après  qu’il  avoir  été  pendant  quelque  tems  à ce  feu,  le 
fel  qui  en  reftoit  entroit  de  i^uveau  en  efièrvefcence  avec  l’eau  forte  : 
d’où  s’enfuit  qu’il  étoit  redevenu  manifeflement  alcali , & qu’il  avoir 
perdu  fon  acidité.  Cela  arrive  auflî  avec  la  terre  feuïlléc  de  Tanrc. 
Autrement  ce  fel  moyen  eft  beaucoup  plus  foluble  dans  l’eau  qu’un 
Tartre  vitriolé  ; il  ne  pétillé  point  non  plus,  ni  ne  faute,  fur  les  char- 
bons ardens,  cc»nme  ont  coutume  de  le  faire  le  Sel  commun  & le 
Tartre  vitriolé.  J’ai  encore  diftiUé  ce  Sel  moyen  feul  par  une  rerorte  ; 
il  s’en  éleve  unEfprir  amer  & huileux , à peu  près  comme  unEfprit  de 
tartre,  & il  teint  le  Syrop  de  violettes,  non'  en  rouge,  mais  d’une 
couleiu-  verdâtre  ; ce  qui  montre  qu’il  eft  devenu  en  quelque  forte  un 
fbible  urineux.  Petermann  & Rivinus  ont  déjà  remarqué  que  le  Sel 
alcali  auflî  bien  que  la  chaux  rendent  le  Sel  d’ambre  urineux , quoique 
Lenery  le  nie  ; mais  il  eft  pourtant  vrai  qu’il  eft  plutôt  engendré  6c 
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compofé  que  fimplement  féparé.  Cet  Eipnt  ne  précipite  point  non 
plus  la  liqueur  de  Sel  ammoniac  fixe,  parce  que  c’eft  un  urineux  trop 
fbiUe  i par  conféquent  l’acide  de  l’Ambre  eft  détruit  ici  de  la  même 
maniéré  quç  dans  la  terre  fèulllée  de  Tartre,  quand  on  la  pouflè  feule 
à un  feu  violent.  A'  la  fin  il  forât  avec  des  vapeurs  épaifTes  & blan* 
ches  une  huile  empyreumaâque.  Quand  on  lefïïve  le  Caput  mortuum^ 
& que  l’on  coagule  ce  qui  a été  leffivé,  cela  redonne  un  Sel  alcali  bru* 
nâtre,  qui  entre  en  effêrvefcence  avec  tous  les  Acides.  On  voit  ici 
manifêfhment  une  propriété,  qui  n’indique,  ni  un  acide  ordinaire  de 
Sel,  ni  un  acide  .de  vitriol  \ mais  qui  défigne  plutôt  un  acide  végé* 
table,  ou  un  acide  volatil  de  Vitriol.  Car,  quand  on  difhlle  à part 
un  alcali  fixe,  imprégné  de  fâoulé  avec  un  Eiprit  volatil  de  Soufre,  il 
s’élève  alors  un  Eiprit  volatil,  <Sc  le  réfîdu,  qui  efb  redevenu  alc^, 
entre  en  effêrvefcence  avec  les  acides.  Si  l’on  en  fait  la  folurion  avec 
de  l’eau , cela  donne  une  folunon  alcaline  de  foye  de  Soufre.  Mais,' 
en  fâifant  cette  Expérience,  il  faut  prendre  garde,  que  l’alcali  fuiphu- 
reux ne  foit  pas  trop  vieux,  & qu’il  nVit  furcout  pas  été  longtems  ex- 
pofé  à l’air  ; car  j’ai  trouvé  qu’abrs  l’air  avoir  tout  à fait  enlevé  le  vo- 
latil fulphureux,  &*que  le  refte  étoir  devenu  un  acide  virrioltque 
grofTier  ; d’où  vient  que  ce  refte,  après  avoir  été  embrafé,  n’a  point 
produit  d’alcali , mais  s’eft  convern  en  Tartre  vitriolé.  Au  contraire 
un  alcali  fulph^eux,  tout  frais,  ou  bien  confervé,  donne,  quand  on 
le  diftille  feul,  un  Efprir  fulphureux  de  mauvaife  odeur,  qui  a quelque 
chofe  d'urineux , & le  refidu  eft  un  fbye  alcalin  de  Sou^.  Jusques 
là  donc  il  fe  trouve  quelque  analogie  avec  notre  fel  compofé  j cepen- 
dant il  y a de  la  différence  entr’eux,  c’eft  à dire,  entre  la  terre  fêiàllée 
de  Tartre,  ou  l’alcali  fulphureux,  ôc  notre  compofé  ; laquelle  confifte 
en  ce  que,  lorsqu’on  y verfe  de  l’huile  de  Vitriol,  l’un  pouffé  auflî-tôt 
un  adde  de  Vinaigre  éxtrèmement  concentré , & l’autre  l’Efprit  vo- 
latil de  Soufre  le  plus  fort,  ce  qui  eft  accompgné  de  vapeurs.  Mais 
cela  n’arrive  point  à notre  compofé  ; car  quand  j’ai  ajouté  à ce  fel 
moyen  la  moidé  d’huilc  de  Vitriol,  & que  je  l’ai  enfuite  diftillé,  il  ne 
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s’élere  qu'un  Erpric  acide  foible,  après  quoi  une  partie  du  Sel  volatil 
d’Atnbre  fe  fublime  fans  aucun  changement  notable , (inon  qu’il  eft 
plus  blanc  & plus  pur.  Il  demeure  un  Caput  mortuum  fuligineux  & 
noir,  dans  lequel  il  y a du  Tartre  vitriolé.  L’Efprit  qui  s’eft  élévé 
dans  cette  opération  a de  l’acidité,  il  entre  en  efferveicence  avec  un 
alcali  ; mais  il  ne  précipite  point  la  folution  de  Sel  ammoniac-  fixe  , & 
par  conféquent  il  ne  contient  rien  de  vitriolique  : au  contraire  il  pré- 
cipite la  folution  de  plomb , & ce  phénomène  lénible  presque  être  un 
argument  pour  prouver  qu’il  participe  en  quelque  chofe  de  l’acide  du 
Sel.  Cependant  pluficurs  autres  circonflances,  ou  Expériences,  qui 
feront  rapportées  dans  la  fuite,  ne  fâvorifent  pas  cette  opinion,  ou 
bien  il  fâudroit  que  le  mélange  de  l’huile  eut  produit  une  altération  tout 
à fait  particulière.  Outre  cela  i’ai  mêlé  une  partie  de  cet  Efprit  avec 
deux  parties  d’Eau  forte,  ce  qui  a donné  une  Eau  régale,  quoique 
foible  J elle  diffolvoit  l’or,  au  lieu  qu’elle  rongeoit  l’argent,  ôc  le  ré- 
duifoit  en  chaux  blanche.  Cela  femble  auïïi  indiquer  un  acide  de  SeL 
Mais  pourquoi  le  même  effet  ne  s’obferve- 1 - il  pas,  quand  on  diflbut 
le  Sel  d’Ambre  pur  dans  l’Elau  forte  ? Car  alors  il  ne  procure  point  la 
{bludon  de  l’argent,  ni  de  l’or.  Et  j’ai  fait  plus  d’une  Expérience,  où 
j’ai  dilTous  l’or  avec  d’autres  liquides , fans  qu’il  foit  furvenu  au  meps- 
truë  la  moindre  trace  de  fel  commun,  ou  d’Efprit  de  fel.  II  faut 
ajouter,  que  dans  de  femblables  compofltions  il  fe  manifcfle  afièz  fou- 
vent  de  nouvelles  générations,  qui  n’y  avoient  pms  auparavant  exifté 
dans  cette  forme,  mais  qui  y font  compofées  pour  la  première  fois,  ôc 
qui  découvrent  enfuite  d’autres  propriétés. 

Si  l’on  mêle  le  Sel  d’Ambre  le  plus  pur  avec  un  Efprit  urineux , ü 
fe  fait  une  ébullition  des  plus  fortes  ; & après  une  faruration  fufHfante, 
cela  fiüt  une  Liqueur  moyenne  ammoniacale  oléagineufe , qui  fournit 
un  bon  remède  réfolvent  & apéritif,  moins  échauffant  que  la  Liqueur 
ambrée  de  corne  de  Cerf,  où  il  y a plus  d’huile , furtout  quand  elle 
n’eft  pas  tout  à fait  reétifice  ; car  celle  - ci  renferme  confidérablement 
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plm  d’une  huile  empyreumanquc.  Si  l’ondillille  notre  liqueur  moyen- 
ne,  il  s’en  éleve  un  Efprit  ammoniacal  volatil,  & cela  ne  donne 
point  de  Salmiac  fec , excepté  qu’à  la  fin  il  s’attache  en  haut  très  peu 
d’on  Salmiac  fec , mais  d’un  huileux  pénétrant  ; ainfi  il  en  réfulte  pour 
la  plus  grande  partie  une  Liqueur  ammoniacale  volatile,  par  où  il  le 
diftingue  de  l’acide  de  Sel  & de  Vitriol , qui  donnent  un  Salmiac  fec. 

Au  contraire  l’acide  végétable  & l’acide  nitreux  pafiênt  avec  les  urt-  ’ 
neux  en  un  Efprit  ammoniacal  volatil. 

J’ai  de  plus  mêlé  le  Sel  d’Ambre  lec  avec  poids  égal  de  Salpêtre 
purifié , & les  ai  mis  à diftitler  dans  une  retorte  j il  s’éleva  d'abord 
quelques  gouttes  par  defius , enfuite  montèrent  des  vapeurs  rouges, 
après  quoi  tout  détona  avec  un  éclat  véhément.  Je  l’avois  préfumé 
d’avance  ; c’eft  pourquoi  je  n’avois  pris  qu’une  petite  quantité  de  cha- 
cun. Que  le  Salpêtre  s’enflamme  & détone  avec  l’Ambre  crud,  c’eft 
ce  qui  eft  connu,  & M.  Bourde/irt en  a aullî  fait  mention  ; d’ailleurs  le 
nitre  ne  détone  point  avec  les  Corps  fluides  inflammables  j mais  ici 
l’acide  du  nitre  concentre  premièrement  la  partie  huileufe  en  un  corps 
dur,  femblable  au  charbon,  de  c’eft  celui-ci  qui  s’embrafe  enfuite  avec 
le  Salpêtre.  Si  l’on  vouloit  chercher  à perfeéhonner  encore  cette  ma- 
niéré de  diftitladon,  on  pourroit  le  faire  en  la  tmttaotdans  une  retor- 
te à tuyau  chaude. 

J’ai  encore  diftillé  le  Sel  d’Ambre  par  une  retorte  avec  poids  égal  de 
Salmiac  commun  ; il  en  fort  on  Efprit  de  fel  acide,  brun  en  couleur,  dont 
Fodeur  eft  très  forte  , lequel  entre  en  efFervefcencc  avec  les  acides,  & • 

précipite  la  folution  de  plomb  en  Saturne  cornu.  Enfuite  il  iè  foblime 
quelque  chofe  d’un  Salmiac  blanc , qui  a les  mêmes  propriétés  que  le 
^miac  commun,  de  qui  précipite  la  folution  de  plomb.  A'  la  fin  il 
s’élève  une  grande  quantité,  & tout  à fait  imprévue,  d’une  matière 
fuligineufe,  ou  bitmnineufe,  de  au  fonds  il  refte  quelque  chofe  de 
femblable  qui  eft  luifant.^  Cette  Expérience  doit  paroitre  aux  Ama- 
teurs de  ces  matières  digne  d’une  recherche  ultérieure,  puisqu’ici  tou- 
tes 
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tes  les  parties  huileufes  font  détruites,  & que  par  leur  union  avec  l’acide 
de  Sel  concentré  elles  deviennent  également  poUTeufes  ou  bitumineu- 
lês.  ' Car  on  obtient  beaucoup  plus  de  feUiblable  terre  de  charbon  par 
cette  voye,  que  l’on  n’a  employé  de  Sel  d’ Ambre  pour  fiürc  l’Expé- 
rience. Immédiatement  après,  j’ai  mêlé  le  Sel  d’ambre  avec  poids 
égal  de  Borax,  & en  ai  procuré  la  diflillarion  ; d’abord  il  fort  quelque 
phlegme  qui  vient  du  Borax  ; enfuite  il  s’élève  beaucoup  d’écume , & 
cela  à une  hauteur  beaucoup  plus  conlldèrable  que  le  Borax  n’a  coûtu- 
mc  de  le  faire  feul.  J’ai  repoufle  enfuite  le  même  mélange , & y ai 
donné  de  nouveau  un  feu  de  fubllmation  ; il  en  efl;  alors  forti  quelques 
gouttes  huileufes,  mais  qui  ne  portent  aucune  altérarion  au  Syrop  de 
violettes  ; ce  qui  prouve  que  le  Borax,  auflî  bien  que  le  Sel  alcali  & 
la  Chaux  vive , détruit  la  fubftance  acide  de  notre  Sel.  Il  eff  demeu- 
ré un  Caput  mortuum  noir , qui,  à caufe  de  la  terre  de  charbon  qui  s’y 
trouvoit,  entroit  dii&cUement  en  flux. 

« 

Le  mélange  de  notre  Sel  avec  les  Efprics  acides  doit  pareillement 
contribuer  à nous  en  donner  une  connoiflânee  plus  exafte.  J’ai  verfé 
pour  cet  effet  fur  une  partie  de  Sel  d’ Ambre  quatre  parties  d’Efprit  de 
fel  ; à froid  il  n’a  caufé  presque  aucune  folution , mais  au  contraire  à 
la  chaleur  presque  tout  s’eft  coagulé , comme  une  gélée.  Après  le 
réfroidiflèment  je  l’ai  mis  à diftiiler , & il  s’eft  élevé  un  Efprit  de  fel  ; 
enfuite  le  fel  fe  fublime  presque  tout  entier  fans  aucun  changement, 
d’abord  comme  un  heure  ferme,  enfuite  comme  un  Alun  de  plume  i 
longs  filets.  Dans  cette  opération  il  eft  d’un  beau  blanc  & pur , parce 
que  la  partie  huileufe  en  cft  détruite  ; & ce  qui  refte  eft  comme  un 
Caput  mortuum  de  charbon.  Par  cette  voye  on  dégage  le  mieux  le 
Sel  de  fa  fubltance  huileufe  ; mais  aufli  ce  Sel  purifié , & délivré  de 
fon  huile , ne  précipite  point  la  folution  de  plomb , par  conféquent  U 
n’a  rien  pris  de  l’acide  du  Sel  ; & cela  confirme  la  préfcncc  d’-un  aci- 
de végétablc , puisqu’on  ne  fçauroit  prétexter  que  la  fubftancc  huileufe 
n’altère  l’acide  du  Sel , ou  du  Vitriol , & n’y  ^ peut  apporter  de 
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changement,  qu’auflî  longtems  qu’elle  y demeure  unie.  Car,  lors- 
qu’on l’en  a féparé  de  certe  maniéré , il  faut  qu’au  moins  alors  fa 
propriété  naturelle  fe  manifefte.  L’Efprit,  qui  s’cft  élevé  dans  la  dis- 
lilladon , ne  diflbut  point’  l’or  ; ainfi  il  n’y  a point  ici  d’acide  nitreux 
tfoupçonner  ; mais  il  ne  dilTout  point  non  plus  l’argent,  feulement  avec 
le  temps  il  le  convertit  en  une  efpece  de  chaux  blanche,  ou  de  Lune 
cornue.  D’ailleurs  cet  Efprit  de  fel  eft  ici  confidérablement  affoibli 
par  les  parties  huileufcs.  Si  l’on  diffout  de  la  chaux  vive  dans  l’acide 
du  Sel,  ou  qu’on  prenne  à fa  place  la  liqueur  de  Sel  ammoniac  fixe,  & 
^u’on  y verfe  enfuite  de  la  folution  de  Sel  d’ Ambre , tout  demeure 
clair,  & rien  ne  fe  précipite  ; ce  qui  fournit  une  forte  preuve,  qu’il 
n’y  a rien  de  l’adde  du  Vitriol  qui  y foie  contenu  ; car  autrem(||i  il 
ne  manque  guère  de  fe  trahir  bien  vite. 

De  la  même  maniéré  j’ai  verfé  fur  une  partie  de  notre  Sel  quatre 
parties  d’Eau  forte.  A'  la  vérité  il  y furvient  à froid  un  peu  de  cou- 
leur jaune,  néammoins  il  s’en  diffout  peu , mais  à la  chdeur  tout  fe 
düTout  & demeure  clair  ; avec  cette  circonfhnee  qu’il  ne  fe  coagule 
point,  comme  dans  les  folutions  précédentes.  Si  le  Sel  eft  fort 
huileux , alors  il  donne  une  teinture  plus  rouge  à l’Eau  forte.  J’en 
fis  enfuite  la  diftillation , & il  s’éleva  en  jetrant  des  vapeurs  jaunes  ; 
au  milieu  de  la  diftillation  il  fe  fublima  auffi  quelque  chofe  du  Sel  au- 
defibus , mais  ce  qui  étoit  fluide  s’échapa  par  deffus.  L’Efprit  qui  s’é- 
toit  élevé,  auroit  dû  devenir  une  Eau  régale,  fi  dans  le  Sel  d’Ambre 
il  y avoit  quelque  chofe  de  l’acide  du  Sel  commun  qui  fut  caché, 
mais  cela  n’arriva  point;  il  n’attaque  point  l’or,  au  lieu  qu’il  diflbut  in-^ 
continent  le  Mercure  & l’Ai^ent,  & démontre  ainfi-  la  préfence  d’un 
acide  végétable. 

“A'  préfent  U refte  encore  le  plus  fort  & le  plus  pefant  de  tous  les 
acides,  qu’on  a coutume  d’appeller,  lorsqu’il  eft  fortement  concentré, 
huile  dè  Vitriol.  H y a dqà  cent  ans  qu’un  vieux  Chymifte  Allemand, 
nommé  Michel  Crügner,  qui  a donné  à cette' Huile  le  titre  '^Acetum 
■ Mtm.  dt  tAtêâ.  Tom.  IX.  * I Jfrin- 


principale,  ou  de  Spiritus principalis , a remarqué  que,  quand  on  en 
mêle  un  lot  parmi  une  livre  d’ Ambre  crud,  & quon  en  fait  cnfuite 
une  dilbllation  régulière,  on  obtient  par  là  confidérablement  plus  de 
Sel  volatil  d’ Ambre  qu’à  l’ordinaire.  Je  n’attribuë  pas  tant  cette  aug- 
mentation à l’accrétion  de  l’acide  du  Vitriol , qu’  à l’effet  que  produit 
ici  l’huile  de  Vitriol,  en  mortifiant  rapidement  une  partie  de  la  terre 
bitumineufe , en  forte  qu’elle  laiffe  aller  Ton  fcl  volatil  d’autant  plus  pur. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’eff  que  cela  ne  préjudicie  point  au  Ici  volatil, 
& qu’il  n’eft  nullement  rendu  impur  par  là , parce  que  l’huile  de  Vi-, 
triol  ne  détruit  point  le  Sel  volatil,  mais  qu’elle  trouve  affez  à faire 
avec  les  parties  huileufes  de  l’Ambre , & s’unit  à elles  j & que  le  Sel 
voj^  n’en  tire  point  non  plus  de  propriétés  vitrioliques  étrangères. 
Qé»ues  uns  font  dans  la  penfée  qu’on  peut  en  conduire  l’identité  de 
cci3  avec  l’adde  vitriolique  •,  mais  les  Expériences  fuivantes  ferons 
voir  le  contraire.  Il  eft  à la  vérité  certain  que , quand  on  verfe  l’huile 
de  Vitriol  fur  le  Se!  volatil  d’Ambre , elle  n’entre  point  en  effervcfcence 
avec  lui,  elle  ne  fait  point  monter  non  plus  de  vapeur  acide,  comme 
il  arrive  autrement,  lorsqu’on  verlè  fur  le  Sel , le  Salpêtre,  ou  leSal- 
miac.  Cependant,  en  mettant  deux  parties  de  Sel  d’Ambre  dans  une 
letorte  de  verre  à tu}'au , les  délayant  avec  un  peu  d’eau , & verfant 
enfuite  deflùs  une  partie  d’huile  de  Vitriol  après  quoi,  le  tuyau 
étant  bien  affermi , en  diffillant  à un  feu  modéré , il  s’élève  quelque 
quantité  d’un  liquide  foiblement  acide,  qui  précipite  aufli  une  lolution 
alcaline  de  fbye  de  fouf&e,  & celle  de  plomb,  mais  qui  ne  précipite 
point  la  liqueur  de  Sel  ammoniac  fixe.  J’ai  diffillé  enfuite  le  reffe  à 
part  à un  feu  plus  fort , & la  plus  grande  partie  du  Sel  volatil  s’eff  fii- 
bJimée  (ans  deftruftion , l’huile  de  Vitriol  s’élevant  en  même  temps  en 
vapeurs  ; ce  qui  reffe  eff  une  terre  noire , légère  & poreufe.  Ainû 
l’huile  de  Vitriol  n’a  point  pu  détruire  ce  fel  volatil,  à l’exception  de 
quelques  unes  de  fes  parties  huileufes,  mais  il  s’eff  élevé  fans  altération, 
bien  qu’il  s’en  foit  anaebé  quelque  ebofê  à la  furiàce  de  l’huile  de  Vi- 
triol, qui  a été  pouffée  enfuite. 
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Je  voidus  eflâyer  fi  ce  mixte  pourroit  être  de  quelque  ulage  pour 
ia  volatilifation  des  Corps  métalliques.  Pour  cet  effet  je  mêlai  deux 
parties  de  fucre  de  Saturne  avec  une  partie  de  fel  d’ Ambre.  En  râ- 
pant, le  mélange  fe  mit  tout  en  bouillie  j je  verfai  enfuitc  deffus  une 
partie  d’huile  de  Vitriol  ; cela  donna  une  odeur  fort  acide , parce  que 
Fhuile  de  Vitriol  dégageoit  le  vinaigre  du  plomb.  Dans  la  diftillatioo 
il  s’éleva  en  haut  par  rayes  un  Efprit  acéteux  ; enfuitc  monta  un  fubli- 
mé  abondant,  mais  qui  contenoit  le  Sel  volatil  d’Ambre  presque  fans 
altération  ; car  en  ayant  fait  Tefiai  fur  l’or,  il  ne  fe  montra  aucune  tra- 
ce de  l’argent  vif.  Le  Cnjmt  mortuum  demeura  d’un  noir  gris.  Il  en 
fin  de  même  dans  uife  autre  Expérience , où  je  pris  deux  parties  de 
Vitriol  de  Chypre  avec  une  partie  de  fel  d’Ambre , que  je  rapai  en- 
fcmble  ; il  ne  s’en  fit  point  de  bouillie  en  rapant,  comme  dans  le  cas 
précédent  : je  verfai  deffus  une  partie  d’huile  de  Vitriol,  il  en  forrit 
une  odeur  acide,  & dans  la  difiillation  qui  fuivoit  il  s’éleva  un  Efprit 
acide,  qui  avoit  une  forte  odeur  de  Soufre  ; après  quoi  le  (êl  volatil  fe 
fublima  au/Ii  presque  fans  aucun  changement-  Il  demeura  un  Crocut 
yeneris  d’un  brun  rougeâtre,  qu’on  peut  employer  à colorer  la  fritte 
de  verre. 

Avant  que  de  finir , je  crois  qu’il  eft  encore  néceffaire  d’examiner 
les  relations  de  notre  Sel  avec  quelques  terres,  & quelques  métaux. 
De  la  chaux  vK'e , par  exemple,  mêlée  avec  poids  égal  de  nôtre  fel 
volatil,  donne  d’abord  dans  la  diftillation  un  phlegme,  qui  ne  caulè' 
aucune  altération  au  Syrop  de  violettes,  & qui  ne  montre  par  confé- 
quenc  aucune  qualité  urineufe,  quoique  le  Doâeur  Petermann  en  af- 
firme l’exiftence,  mais  peut-être  qu’il  avoit  employé  une  autre  pro- 
portion. Le  réfidu  étant  Icfïïvé  & filtré,  donne  une  folurion  de  chaux 
dans  l’acide , & cela  comme  un  acide  végétable  ; car  cette  folution  fe 
précipite  aufli  bien  de  l'huile  de  Tartre  par  défaillance , que  de  l’hui- 
le de  Vitriol.  La  terre  qui  demeure  après  qu’on  a lefiivé,  entre  enco- 
re en  effervefcencc  avec  l’Eau  forte  ; ainfi  elle  n’eft  pas  devenue  feleni- 
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rique^  comme  cela  auroit  pourtant  dû  arriver,  s’il  y avoit  un  acide  vi- 
ô-ioliquc  caché  dans  le  fel  d’Ambre.  Si  l’on  met  aufli  de  la  chaux  dans 
une  folution  de  fel  d’Ambre  faite  avec  de  l’eau , elle  s’y  diffout  avec 
quelque  effervefcence , çnfuite  elle  fe  coagule  comme  une  gelée  ; cet- 
te gelée  étant  délayée  avec  de  l’eau  chaude  & filtrée,  donne  aufïï  une 
folution,  qui  fe  précipite  également  du  fel  alcali , ôc  de  l’acide  vi* 
triolique. 

Le  Sel  d’Ambre  diffous  avec  l’eau,  & bouilli  avec  du  Soufre, 
n’en  prend  rien  avec  foi.  Au  contraire  il  diflbut  le  Zinc , comme  ont 
coutume  de  faire  tous  les  acides,  & fe  laiflè  enfuite  précipiter  avec  un 
alcali,  mais  non  avec  un  Efprit  urineux  ; & quand  celui-ci  a été  une 
fois  verfé  abondamment  delTus , il  ne  fe  précipite  plus  par  aucun  fel  al- 
cali. Quand  on  difibut  du  Régule  d’ Antimoine  avec  de  l’Efprit  de  ni- 
tre,  & qu’on  y ajoute  du  fel  d’Ambre,  cela  donne  quelque  efferves- 
cence, mais  dans  la  diftillation  qui  fuit  on  n’obtient  point  de  heure 
d’ Antimoine,  comme  cela  devroit  pourtant  être,  s’il  y avoit  un  acide 
de  fel  commun  qui  y fut  contenu-  Les  folutionsd’Argent  & de  Mer- 
cure dans  l’eau  forte  n’en  font  point  précipitées.  La  folution  de  fel 
verfée  fur  du  cuivre  en  maffe , a de  la  peine  à en  être  attaquée , & ce  . 
n’eft  que  la  longueur  du  tems  qui  en  rend  l’effet  fenfible  ; au  contraire 
fa  cendre  de  cuivre  ert  eft  rongée  plus  vite.  Cette  même  folution  de 
fel  ne  précipite  pas  la  folution  de  plomb  du  vinaigre , ce  que  font 
pourtant  ordinairement  toutes  les  préparations  de^Sel  commun  & de 
vitriol;  mais  elle  demeure  tout  à f^t  claire , & fans  être  troublée,  ce 
qui  n’arrive  qu’  avec  l’acide  végétable,  & l’acide  nitreux.  Au  contrai- 
re , quand  je  verfe  la  folution  de  notre  Sel  fur  du  plomb  ou  fur  du  ver- 
millon, & en  procure  la  digeftion , rien  ne  veut  s’y  difibudre  ; car  le 
liquide  qu’on  en  fait  écouler,  n’a  aucun  goût  douceâtre  de  plomb , âc 
le  fel  commun  n’en  précipite  rien  ; & à cet  égard  les  chofes  fe  pallènc 
autrement  qu’avec  le  refte  des  acides  végétables'  Quant  au  fer,  non 
feulement  U le  réduit  bientôt  en  Crocus  par  la  coétion,  mais  il  fe  char- 
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geaofll  de  quelques  unes  de  fes  parties  ; à la  vérité  la  Ibludon  a peu 
àe  couleur  ÿ li  l’on  y ajoute  une  folution  alcaline , cela  fe  trouble  en 
devenant  épais  & blanchâtre,  mais  enfuire  il  fe  pofe  un  fédiment,  ou 
crocus  verdâtre,  aflèz  abondant.  L’ETprit  urineux  le  précipite  de  la 
même  maniéré. 

J’ai  diflbus  une  fois  un  lot  de  fucre  de  Saturne  dans  du  vinaigre 
ddbllé , 6c  j’y  ai  jetté  une  dragme  de  fel  d’ Ambre,  qui  avoit  nullî  été 
dilToute  dans  le  vinaigre  ; j’ai  tout  tiré  fur  une  retorte,  6c  j’ai  donné 
à la  fin  un  feu  véhément  ; il  ne  s’eft  élevé  â la  vérité  rien  de  fenlible 
du  plomb  ; au  contraire  le  Qtput  mortttum  noir  6c  poreux  qui  eft  de- 
meuré, s’enflamme  aifément,  quand  il  vient  à l’air,  lorsqu’on  brife  la 
retorte,  6c  il  brûle  comme  tm  Pyrophore  ,■  après  quoi  il  refte  une 
chaux  jaune  qui  reffemble  à de  la  litai^.  11  eft  maiüfêfte  que  cette 
inflammation  vient  de  r^xrétion  des  parties  inflammables  du  fel  d’ Am- 
bre 6c  du  vinaigre  qui  font  unies  au  plomb,  6c  que  l’air  met  dans  un 
mouvement  intérieur,  d’où  réfulte  cet  effet. 

Toutes  les  Expériences  que  j’ai  rapportées  jusqu’ici  fuiront,  i 
ce  que  j’efpère,  pour  démontrer  d’une  maniéré  convainquante^  la  fbi- 
blefiedes  fbndemens  fur  lesquels  bâtiflènt  ceux  qui  ont  afiirmé  pofitive» 
ment,  qu’il  y avoir  dans  le  Sel  d'Ambre  un  acide  de  Sel , ou  de  VitrioL 
Car,  pour  ce  qui  regarde  l’acide  du  Sel,  on  ne  fçauroit  nier  à la  vé- 
rité , qu’une  bonne  partie  de  l’Ambre  ne  foit  produite  par  l’eau  falée  de 
la  Mg:  ; 6c  le  peu  de  fel , qu’on  tire  de  l’Ambre  crud  en  le  fâifant 
bouHlir  avec  de  l’eau , ou  celui  qui  fe  trouve  dans  le  Caput  mortuum 
d’Ambre  tout  à fait  brûlé,  doivent  bien  venir  de  ce  qu’il  s’eft  attaché 
extérieurement  à l’Ambre  quelque  chofe  de  la  falure  de  la  mer  ; mais 
cela  ne  parvient  point  jusqu’au  fel  volatil  acide  ; 6c  l’Expérience  qu’on 
allégué  pour  le  prouver,  favoir  que  l’Ambre  crud  avec  deux  parties  de 
Salpêtre  détone , 6c  qu’à  la  fin  ü en  fort  quelque  quantité  de  Sel  com- 
mun j cette  Expérience , dis -je,  demande  encore  bien  des  précau- 
tions, malgré  ce  qu’on  obièrve  encore,  que  le  Sel  qui  refte  après  la 
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d^onation  8c  la  fépararion , précipite  le  plomb  & l’argent  fous  une 
forme  blanche.  Car  il  fe  peut  que  le  Salpêtre  ait  été  impur, 
& qu’il  ait  contenu  quelque  portion  de  Sél , comme  cela  arrive  or- 
' dinairement,  quand  on  ne  l’a  pas  exaftement  épuré  ; ôc  il  faut  bien 
que  dans  la  détonation  tant  U partie  huileufe  que  la  panie  acide  de 
l’Ambre  foyent  détruites.  De  ^us  les  alcalis  précipitent  aulli  l’argent 
& le  plomb  de  l’eau  forte  fous  une  forme  blanche  ; ainfi  l’on  ne  fçau- 
roit  tirer  aucune  conféquence  de  cette  couleur.  On  auroit  dû  eflàyer, 
fi  l’argent  fe  réünilToit  auffi  en  Lune  cornuë , ou  fi  la  chaux  précipitée, 
mêlée  avec  le  régule  d’ Antimoine,  donnoit  aullî  un  heure  d’ Antimoine. 
Je  vais  plus  loin  encore , & je  dis  qu’il  a pû  auili  s’engendrer , ou  f« 
compofer,  quelque  chofe  de  l’acide  du  Sel.  Au  contraire  rien  n’em- 
pêche de  croire , que , quand  on  fàk  l’extraéHon  de  l’ambre  crud  avec 
l’huile  de  Tartre  par  défïillance , & qu’on  en  feit  la  filtration  fix  fois 
tous  les  quinze  jours , il  en  fort  un  fel  commun,  qui  avec  l’huile  de 
Vitriol  pouffe  en  vapeurs  un  Efprit  de  fel  ; mais  ce  fel  n’eft  autre  cho- 
fe que  le  peu  de  Sel  marin,  qui  s’eft  attaché  à la  furface  de  l’Ambre,  ôc 
que  j’ai  àt  pouvoir  en  être  féparé , ou  fimplement  par  l’extraclion 
avec  l’eau,  ou  en  le  tirant  du  Giput  mortuum  calciné  : mais  ce  n’eft- 
point  là  nôtre  Sel  volatil  acide  difhllé  d’ Ambre.  On  fe  trompe  auflî 
en  croyant  qu’il  n’y  a que  le  Sel  commun  qui  décrépite  fur  les  char- 
bons ; cela  arrive  également  au  Tartre  vitriolé. 

Les  preuves  deftinces  à établir,  que  l’acide  de  l’Ambre  doitjavoir 
la  propriété  vitriolique,  ou  procéder  du  Vitriol,  font  pareillement 
infuffiiantcs.  11  eft  bien  vrai  que  l’huile  de  Vitriol  fe  mêle  avec  le  fel 
d’ Ambre  tout  à fait  tranquillement,  fans  aucune  efîèrvefcence,  & fans 
qu’il  en  forte  de  vapeurs  ; mais  cela  n’iarrive  pas  parce  que  ce  font  des 
matières  homogcnes , il  faut  l’artribuêr  à ce  que  la  matière  molle  & 
huileufe  adoucit  l’acide  du  Vitriol,  & l’envelope.  Pour  en  être  con- 
vaincu, il  n’y  a qu’  à prendre  un  morceau  de  Tartre,  ou  un  morceau 
de  fucre,  ou  des  fleurs  de  Betàzoe,  & y verfer  de  l’huile  de  Vitriol 
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goutte  à goutte,  on  verra  alors  que  cette  huile  s’imbibe  de  même 
tout  doucement,  fans  effervefcence  ni  vapeur.^  Dans  tous  ces  Corps 
ü y a manifeftement  un  acide,  mais  qui  eft\ toujours  uni  en  quelque 
fone  avec  des  parties  graflès  ou  inâammaUes  i cependant  perfonne  ne 
s’avifera  de  foutenir  qu’on  doit  en  conclure , que  l’acide  du  Tartre, 
do  fucre , &,  de  fleurs  de  Bemoe^  eft  de  la  même  nanu%  que  l’acide  du 
VkrioL 

Enfin  tout  ce  qui  a été  dit  dans  ce  Mémoire,  met  en  état  de  juger 
aifémcnt  de  ce  que  l’on  doit  fe  promettre  des  compolîtions  artificielles 
d’Ambre  qui  ont  été  propofées  jusqu’à  préfent  par  Glauher,  Boccone^ 
Le  Mort  y ,&  d’autres  : c’eft  qu’elles  ne  rempliflênt  point 

l’attente  qu’ils  en  font  concevoir.  Ce  ne  font  jxîur  l’ordinaire  que  des 
Réfines  coagulées,  ou  des  corps  bitumineux,  qui  ne  donnent  point 
fur  les  charbons  une  odetir  d’amljre , ne  produifent  point  dans  la  dlflil- 
lation  notre  Sel  volatil  acide , ôc  n’ayant  point  la  dureté  propre  à l’Am- 
bre, ne  fçauroient  être  réputés  la  même  matière.  Et  quand  même  on 
viendroit  à bout  d’imiter  parfaitement  l’Ambre  avec  jl’acide  du  fd,  ou 
du  Vitriol,  il  n’en  réfulteroit  pourtant  pas  encore,  que  le  fel  acide 
d’Ambre  qu’on  en  rireroit,  dût  être  d’une  nature  falinc,  ou  vitriolique; 
mais  l’on  feroit  feulement  d’autant  plus  convaincu  par  là , que  ces  aci  * 
des , par  une  union  particulière,  & plus  étroite  avec  les  parties  inflam- 
mables , fe  transforment  en  une  autre  forte  d’acides , & ne  confervent 
plus  la  nature  & les  propriétés  qu’ils  avoient  auparavant.  L’exiflence 
d’un  acide  univerfel  peut  ièrvir  à expliquer  comment  cet  acide  devient 
Un  acide  végétable , & répandre  du  jour  en  même  tems  fur  la  grande 
& vafte  Science  du  Metafehematisme  ^ ou  de  la  Transformation  des 
Sels.  Car  la  conféquence  palpable  de  foutes  les  Exp>ériences  précé- 
dentes, c’eft  que  le  Sel  volatil  d’Ambre  n’eft,  ni  un  acide  ordinaire  de 
Sel,  ni  un  acMe  ordinaire  de  Virriol,  mais  qu’il  relTemble  dans  le  plus 
grand  nombre  de  points  à l’adde  végétable  ; comme  réciproquement 
es  fleurs  de  Benzoe^  en  égard  à leur  fublimuion  féche  de  à quelques 
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aurres  circonftances,  ont  beaucoup  de  rapport  avec  notre  Sel,  fuivant 
que  M.  Neumann  l’a  déjà  remarqué , avec  cette  différence  feulement 
que  celui-ci,  à caufe  de  la  quantité  de  fes  parties  rédneufes,  fe  diffout 
aès  promptement  dans  l’Efprit  de  vin , tant  ûmple  que  très  reébfié, 
de, qu’il  lui  donne  un  goût  fort  piquant. 

Rien  ne  feroit  plus  efficace  pour  opérer' une  entière  conviflion, 
que  de  pouvoir  produire  un  Sel  d’ Ambre  par  voye  de  compofition  ; ' 
& l’on  a effayé  s’il  étoit  pollible  de  le  tirer  du  mélange  de  de  la  diges- 
tion du  Tartre  crud  de  de  l’huile  d’Ambre,  ou  àzVoUum petree  ; mais 
jusqu’à  prélènt  cela  n’a  pas  votilu  réûffir.  Il  arrive  fouvent  que  la  lon- 
gueur du  tems  pendant  pluGeurs  Gecles  amene  à la  fin  de  femblables 
compofltions,  qu’il  n’eû  pas  aifé  à la  Chymie  d’eâèéhier  par  des  voyes 
plus  abrégées. 


EXAMEN 


Pigitized  by  Googk 


73  II 


EXAMEN  CHYMIQÜE 

DU  BOIS  DE  CEDRE, 

PAR  M.  MA  R G G R A F. 

Traduit  dt  FMlmuiU, 


L 

f e Mémoire  a pour  objet  unique  l’examen  du  bois  de  Cèdre,  tel 
qu’on  l’appKîrre  ici  à l’ordinaire  pour  le  vendre , dépouillé  de  fon 
écorce,  & dont  le  bois  blanc  qui  touche  immédiatement  â cette  écorce, 
eft  même  presque  entièrement  détaché.  Ce  n’eft  donc  que  la  partie 
rouge  & odoriférante  de  ce  bois,  qui  a été  employée  à mon  travail  ; 
& c'eft  d’elle  feule  qu’il  faut  entendre  toutes  les  recherches  dont  je  vais 
rendre  compte.  > 

n.  L’Arbre  duquel  on  tire  ce  bois,  dit  de  Cèdre,  porte  les 
noms  fuivans  ; 

yihies  foliis  fafeieuîntis  acuminatis  Linnxi, 

Larix  orientait!  y fruBu  rotunâiori  ohtujh  Tumefortii, 

Cedrus  Hebrccorumlibani  îf  Paleftinx  preecelfa  Adamii  Lobelii,  Ac 
Cedrus  conifera  foliis  laricis  Calpari  Bauhini , 

Cet  Arbre  croit  fur  Jes  Monts  Liban  y Taurus  & Amanus , quoique 
ce  ne  foit  pas  en  grande  quantité  ; au  contraire  on  le  trouve  aujourdhui 
beaucoup  plus  abondamment  en  Aftiqxie,  dans  le  Royaume  de  CongOy 
où  les  habirans  employent  ce  bois  à conrtruirc.  des  Vaiflèaux.  On  en 
trouve  aufli  dans  les  Islcs  Terceresy  dans  la  Nouvelle  Efpagne , dans  la 
Virginie , & dans  ia  Floride. 

àiàm.  d*  l'ÀtÂd.toxa,  IX.  K III. 
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■ ■ ni.  Qudiqoe  le  bois  de  Cèdre  appartienne  à TeTpece  des  pini, 
fapins,  & autres  arbres  qui  donnent  de  la  réfine  ôc  de  la  therébentine  ; 
il  s’en  diftingue  cependant  par  fc  légèreté  paniculiere , aulîi  bien  que 
par  fa  couleur  rouge , & par  fon  odeur  agréable  ; ce  qui  fait  aulll  que 
l’huile  efTenriclle,  féparée  de  ce  bois  de  Cèdre,  eft  fort  differente  de  celle 
qu’on  tire  des  autres  bois  que  je  viens  de  nommer.  Ç’eft  ce  que  la 
fuite  de  ce  Mémoire  fera  voir  plus  au  long. 

IV.  Je  viens  à prélènt  au  fait,  & Je  rapporte  les  opérations  Chy- 
miques  que  j’ai  faites  fur  le  bois  de  Cèdre , après  la  leélure  desquelles 
chacun  pourra  aifément  juger  en  quoi  il  diffère  des  autres  bois  dans 
l’efpece  desquels  on  a coutume  de  le  placer,  & l’on  découvrira  en  même 
lems  les  parties  qui  le  condiment,  j’ai  pris  donc  quelques  livres  de 
ce  bois,  après  en  avoir  ôté  foigneufement  ce  qui  pouvoir  encore  refter 
autour  de  la  panie  blanche  de  l’écorce,  laquelle  n'a  point  d’odeur  ^ & 
i’ai  râpé  le  bois  même,  j’ai  mis  une  livre  de  ce  bois  râpé  dans  un 
vaiflèau  à didiller,  j’ai  verfé  deflUs  fix  à huit  quanes  deau  nette,  ôc 
j’ai  procédé  à la  diflillation  en  la  maniéré  accoûmmée,  en  fâiiànt  paflèr 
dans  un  récipient  adapté  pour  cet  effet  deux  on  trois  quartes  de  li- 
queur diftillée  ; mais  j’eus  la  précaution  de  féparer  la  première  quarte, 
comme  contenant  le  plus  d’huile  eflêntielle,  en  changeant  le  rédpient: 
De  cette  maniéré  je  tirai  toute  l'huile  eflêntielle  du  bois  de  Cèdre,  en 
forte  qu’à  la  fin  il  cnreftoit  à peine  quelques  gouttes,  qui  nefîgnifîoient 
plus  rien.  Après  cela  je  levai  route  l’huile  qui  fmnageoit  au  deffus 
de  ces  differentes  dif filiations  d’avec  l’eau  qui  étoit  au  deflùs , en  me 
fervant  pour  cet  efièt  d’un  verre  à féparer  ; & cela  me  donna  le  poids 
d’un  peu  plus  de  deux  dragmes  d’huile  eflêntielle,  que  m’avoit  fourni 
une  livre  de  bois  de  Cèdre  râpé. 

V.  Cette  huile  eflêntielle  eft  une  huile  aflêz  épaiflê,  jaunâtr^' 
ou  même  fouvent  aflêz  jaune,  & qui  a l’odeur  du  bois  de  Cèdre  ; elle 
fe  diflbut  aflêz  aifément  dans  de  l’Elprir  de  vin  très  reélifîé,  à tm  froid 
médiocre  elle  s’épaiffic  ôc  prend  plus  de  confiflance,  mais  à un  plus 
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grand  degré  de  froid  elle  s’épaUîît  tellement  qu’on  peut  tourner  le  ver- 
re qui  la  contient,  fans  qu’il  s’en  écoule  une  feule  goutte.  Ici  cette 
huile  ellèntielle,  tirée  du  bois  de  Cèdre,  le  diflingue  tour  à fait  des 
huiles  qu'on  tire  des  autres  efpeces  de  bois  indiquées  au  $.  ID.  lavoir 
de  l'huile  de  Templin , de  Therébentine  & de  Pin , qui  au  plus  grand 
froid  ne  s’épaidît  point.  Avec  cela  cette  huile  ellèntielle  du  bois  de 
Cèdre  eft  beaucoup  plus  pefante  que  les  huiles  fusdites  , puisqu' étant 
mêlée  avec  l’Efprit  de  vin  le  plus  reélifié  elle  ne  s’élève  pas  11  aifément 
fur  l’alembic,  que  ces  autres  hudes.  Cette  même  huÜe  de  bois  de 
Cèdre  ell  aulli  beaucoup  plus  difficile  à diltilleravec  de  l’eau,  que  l’hui- 
le de  Templin,  de  Therébentine,  6c  de  Pin. 

VI.  Pour  continuer  à féparer  les  autres  parties  Iblubles  de  ce 
bois,  je  pris  un  quart  de  livre,  ou  quatre  onces,  de  bois  de  Cèdre 
râpé  bien  Hn,  je  le  mis  dans  ime  poide  de  cuivre  nette,  je  verfaidelibs 
une  quantité  fxiidi&nte  d’eau  hxiide,  je  fis  cuire  ce  mélange  jtisqu’i  di- 
minution de  la  moitié,  6c  exprimai  la  décoéHon  par  un  drap.  Je  fis 
cuire  de  nouveau  ce  qui  étoit  relié  dans  le  drap  avec  davantage  d’eau, 
6c  je  continuai  jusqu’à  ce  que  l’eau  n’eut  plus,  ni  goût,  ni  teinture  ; 
après  cela  je  filtrai  les  décoèlions,  6c  je  procurai  l’évaporation  jusqu’à 
la  confiliance  d’un  Extrait , ce  qui  me  donna  5 v gr.'  30  d’Extrait 
aqueux,  ou  de  première  gomme.  Cet  Extrait  avoir  une  odeur  aflèt 
agréable , jointe  à un  goût  de  fel  ; 6c  avec  le  tems  il  fe  forma  à la  fur- 
fâce  pluficurs  petits  cryftaux  Iklins,  qui,  fuivant  toutes  les  épreuves 
que  j’en  ai  faites,  n’étoient  autre  chofe  qu’un  fel  commun.  Enfuite 
je  fis  bien  ftcher  le  bois  qui  étoit  relié  de  l’extraélion  précédente , 6c  je 
trouvai  qu’  étant  delRché  il  pefoit  encore  trois  onces  6c  deux  dragmes. 
Je  pris  cette  partie  bien  delKchée du  bois , qui  étoit  demeurée  de  lex- 
.traâion  faite  avec  l’eau , je  la  mis  dans  un  alembic , 6c  je  verfai  dellùs 
autant  qu’il  faloit  d’Efprit  de  vin  très  reélifié.  Je  le  mis  enfuite  à une 
forte  digeliion , j’en  prelTai  dehors  le  mixte,  6c  fur  ce  qui  étoit  relié 
après  l’exprclfion  je  mis  de  nouveau  de  l’Efprk  de  vin  très  reéiifié 
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frais.  Je  continuai  ces  extradions,  jusqu’à  ce  que  l’Efprit  de  ^ ne 
prit  plus  la  moindre  couleur.  Après  cela  je  verfai  toutes  ces  extrac- 
tions enfemble,  & je  fis  l’abilraftion  de  l’Efprit  de  vin  qu’elles  conte- 
noient,  jusqu’à  ce  qu’il  reftât  environ  deux  onces  de  liqueur.  Je  ver- 
fai ces  deux  onces  reftantes  dans  un  petit  vafé , & je  les  fis  évaporer 
jusqu’  à la  confiftance  d’un  Extrait  épais  j ce  qui  me  procura  encore 
deux  Scrupules  d’un  Extrait  rélineux,  pur,  ou  fécond,  qui  avoit  une 
fort  bonne  odeur  balfamique. 

Vn.  Je  changeai  après  cela  la  maniéré  de  procéder  à l’extrac- 
rion,  & au  lieu  de  l’eau  que  j’y  avois  employée  auparavant,  je  me 
fervis  d’abord  d’Efprit  de  vin.  Je  mis  enfuite  un  quart  de  livre,  où 
quatre  onces , de  bois  de  Cèdre  râpé  dans  une  cuctirbite  ; je  verfai 
deflus  une  quantité  convenable  d’Efprit  de  vin  très  reéHfié,  je  couvris 
la  cucurbite  avec  le  chapiteau,  j’adaptai  un  récipient,  & après  avoir 
hité  les  jointures,  je  fis  diftillerpar  la  coftion  dans  une  coupelle  de  fable 
environ  deux  à trois  onces  de  l’Efprit  de  vin  par  deflus  > mais  contre 
mon  attente  cet  Efprit  n’eut  aucune  odeur  de  bois  de  Cèdre,  ce  que 
la  pefanteur  de  l’huile  qu’on  trouve  dans  ce  bois  explique  fufiifamment. 
Là -deflûs  j’exprimai  le  mixte  qui  étoir  refté  dans  la  cucurbite,  je  verfai 
fur  ce  qui  demeura  après  cette  extraélion  de  nouvel  Efprit  de  vin  très 
reftifié,  continuant  cene  extraftion  en  remettant  toujours  de  l’Efprit 
de  vin  frais,  jusqu’à  cet  Efprit.  ne  fe  chargeât  plus  d’aucune  couleur. 
Après  cela  je  verfei  enfemble  toutes  ces  extradions,  je  procédai  à l’ab- 
ftradion  de  l’Efprit  de  vin  qu’elles  contenoient , & je  fis  évaporer  le 
refte , fuivant  ce  qui  a été  dit  §.  VI.  en  le  fâifant  parvenir  doucement  à 
la  confiftance  d’un  Extrait.  De  cette  maniéré  j’obtins  deux  dragmes  & 30 
grains  d Extrait  réfineux  premier , ou  moins  impur , qui  avoit  pareille- 
ment une  odeur  balfamique  agréable  j iurquoi  il  faut  encore  remarquer 
que  cette  extradion,  quand  on  extrait  premièrement  le  bois  de  Cèdre 
avec  derEfprit  de  vin  très  redifié,  prend  une  fort  belle  couleur  rouge. 
Après  avoir  fait  fccher  k bois  qui  étoit  refté  de  cette  extradion,  je  le' 
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pe&i,  & j*en  tfouvai'trois  onces,  cinq  dragtnes,  &' trente  grains.  Je 
fis  aulC-tôt  cuire  ce refte  avec  de  l’eau,  & en  réitérant  plufieurs  fois 
l’afiudon  de  l’eau,  la  coétion,  & l’exprellîon , je  trouvai  les  mêmes  rô- 
fukats  qu’au  §.  VI.  EInfîn  je  verfai  toutes  ces  décoétions  enfemble,  Je 
les  filtrai,  ôc  les  fis  évaporer  Jusqu’  à la  confiflance  d’un  Ejttrait  plus 
épais  ; ce  qui  me  donna  trois  dragmes  & demie,  & dix  grains,  d’un  Ex- 
trait gommeux  fécond,  ou  pur.  Je  pefai  le  r^du  de^éché,  de  il  al- 
loit  à trois  onces,  quatre  fcrupules,  & dix  grains  ; mais  Je  ne  trouvai 
plus  dans  ce  réfidu  aucunes  parties  folubles  par  les  deux  menfbuës, 
tant  par  l’eau  que  par  l’Efprit  de  vin.  C’eft  là  donc  ce  qui  forme  les 
parties  confliruantes  féparées  du  bois  de  Cèdre,  awant  que  ces  parties 
peuvent  être  féparées  fans  defiruétion. 

Vin.  Il  me  reftoit  à favoir  à préfent,  ce  que  je  pourroîs  tirer 
du  bois  de  Cedre  en  le  détruifant,  c’eft  à dfte,  en  l’expofant  à l’afKon 
d’un  feu  violent,  fans  employer  des  menftruës  pour  le  diflbudre.  Pour 
cet  effet  Je  pris  huit  onces  de  bois  de  Cèdre  ra^,  j’en  remplis  une  rc- 
torte  de  verre  proportionnée.  Je  la  mis  dans  une  coupelle  de  fer,  & 
y ayant  adapté  un  récipient,  & tout  foigneufement  luté.  Je  donnai  le 
feu  par  degrés  Jusqu’à  l’cxrrcme  incandefcence.  Cela  me  donna  d’a- 
bord lix  dragmes  & quinze  grains  de  phlegme  & d’huile , qui  étoit 
blanche  comme  de  l’eau  j cette  huile  qui  fumageoit,  pouvoir  aller  à 
vint  grains.  J’eus  enfuite  une  huile  rougeâtre  tranfparente,  avec  une 
liqueur' tirant  à l’acide,  qui  étoit  Jaunâtre.  Cette  diftillation  pefoit 
une  once  & demie  & quinze  grains,  fur  quoi  l’huile  empyreumatique 
fiiifoit  environ  une  dragme  & un  fcrupule.  Il  fuivit  après  cela  autour 
d’une  dragme  d’une  huile  empyreumatique  avec  l’Efprit  qui  débordoit 
en  même  temps,  ce  qui  faifoir  en  tout  fept  dragmes.  Il  fortit  encore 
nnc dragme  d’huile  empyreumatique,  qui  étoit  au  fonds,  & par  des- 
fiis  un  Efprit  d’un  Jaune  foncé  ; le  tout  fâifant  fix  dragmes  & quinze 
grains.  Tout  à la  fin,  & en  donnant  le  feu  le  plus  fort,  il  vint  une 
fauüe  épaillè  & molle,  qui  pefoit  environ  dix  grains,  & qui  fe  tenoit 
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te  fonds  ; cette  huile , avec  l’Efprit  qui  la  débordoit , alloic  en  tout 
i une  denü'once  & quinze  grains.  Toute  la  diltilladon  que  j’obtins 
par  ce  moyen , moncoit  à quatre  onces  de  demie  > où  il  fe  trouvoit  en- 
viron une  demi  - once  d’huile  empyrcumatique.  Le  Caput  mortuum^ 
qui  école  aulC  noir  que  du  charbon , pefoic  trois  onces. 

L’Efprit  empyrcumatique,  qui  dans  cette  dilHllacion  avoit  dé- 
bordé après  le  phlegme , étoit  de  l’efpece  de  tous  les  autres  vinaigres 
femblables,  de  avoit  une  acidité  lenûble. 

Enfin  j’ai  auffi  brûlé  une  livre  de  bois  de  Cèdre  à un  feu  décou- 
vert, ôt  je  n’en  ai  pu  tirer  que  quinze  grains  d’une  cendre  nette,  où 
fe  trouvoient  quelques  grains  d’un  fel , qui  avoit  une  parfiûce  relTem- 
blonce  avec  le  fel  alcali  fixe. 
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. RECHERCHES 

ANATOMIQ^ÜES, 

l.  SUR  LA  NATURE  DE  L’EPIDERME,  ET  DU 

RÉSEAU,  qu'on  appelle  MALPIGHIEN  ; 

n.  SUR  LA  DIVERSITE”  DE  COULEUR  DANS  LA 

SUBSTANCE  MÉDULLAIRE  QU  CERVEAU 
* DES  NEGRES. 

m,  DESCRIPTION  D’UNE,  MALADIE  PARTICU- 

LIER.E  DU  PERITOINE. 

PAR  M.  M E C K E L. 

Trsdmt  im  Ldfm,  ! 

L 

Tkla  mturc  de  V épiderme,  du  rêfeau  quon  uppeïïe 

Malpighien. 

L 

I |n  eft  dans  des  lénrimcns  diffèrens  fur  la  nature  de  répiderme , & 
fur  fa  couleur  dans  les  Nègres.  Les  uns  prétendent  qu’il  eft 
blanc,  les  autres  qu’il  eft  noir.  J’ai  crû  que  la  chofe  méritoit  que  je 
l’examinaflè  avec  toute  l’attention  dont  je  fuis  capable,  & que  je  profi- 
lafle  de  l’occafîon  favorable  que  j en  avois,  en  fâifant  la  diÆftion  dun 
Nègre,  pour  voir  fi  mes  Obfervations  pourroient  me  mettre  en  état 
d’^'outer  qudque  chofe  à ce  que  de  très  habiles  Anatomiftes  ont  déjà 
dit  fur  ce  îujer.  Quoique  la  faifon  fût  incommode,  ce  Nègre  étant 
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mort  pendant  les  Canicules , je  n’en  fis  pas  mes  recherchés  avec  moins 
d’exaôirude , parce  que  de  telles  occafions  font  rares  ici , & que  ceux 
qui  en  ont  déjà  eu  de  pareilles  , fe  font  plutôt  amufés  inutilement  è 
confcrver  le  masque  noir  & l’aflemblage  des  os  de  cette  efpece  d’hom- 
mes, qu’à  diflequer  leur  corps  d’une  maniéré  qui  puiflè'  conduire  à la 
découverte  de  quelques  vérités  utiles. 

II.  Le  a 6 Juillet  1 7 5 3 . il  mourut  un  Nègre  âgé  de  douze  ans,  dans 
la  Maifon  de  M.  le  Comte  de  Neale^  qui  a bien  voulu  rendre  au  ^blic 
& à l’Académie  le  fcrvicc  de  peamettre  la  diffeéKon  de  ce  cadavre.  Je 
l’ai  diflëqué  le  lendemain  de  fa  mort  ; & comme  j’étois  dans  le  deflèia 
d’entrer  dons  le  détail  de  toutes  les  Obfervations  qui  concernent  les  di- 
vers états  de  l’épiderme , & les  changemens  qu’  y apportent  les  pré- 
parations qu’on  lui  fait  fubir , j’ai  féparé  du  tronc  un  bras  & un  pied, 
dont  j’ai  rempli  les  vailTeaux , en  y injeélant  une  matière  céreufe  ; ce 
qtii  a parfaitement  bien  réüfll , en  forte  qu’à  travers  la  peau  noirâtre  oa 
voyoit  l’epiderme  d’un  rouge  très  vif. 

m.  Je  n’ai  pas  trouvé  que  la  peau  eut  la  même  noirceur  par 
toute  la  furface  du  corps  ; au  contraire  j’ai  trouvé  qu’elle  ètoit  tout  à 
fait  difierente , & qu’elle  répondoit  à la  plus  grande  ou  moindre  épais- 
feur  de  la  peau  & de  l’épiderme , à l’exception  de  la  paume  de  la  main 
& de  la  plante  du  pied.  En  général  la  peau  du  corps  ètoit  plus  déli- 
cate que  celle  des  Blancs  ; & furtout  au  vifage  elle  ètoit  tout  à fait  dé- 
liée & polie.  Sa  couleur  dans  cette  partie  étoit  brunâtre  , ou  un  peu 
plus  noire  que  la  couleur  cendrée.  À'  la  nuque,  où  la  peau  & l’epi- 
derme  avoient  plus  d’épaiflêur,  le  noir  étoit  plus  foncé  j & la  noirceur 
alloit  en  augmentant  dans  le  dos , jusqu’à  ce  que  tout  au  bas , vers  l’or 
facrum , elle  étoit  à fon  plus  haut  degré.  C’etoit  aufli  dans  cet  en- 
droit , & au  plus  haut  de  la  cuiflè , furtout  dans  la  région  du  grand 
trochantei-^  que  la  peau  & l’épiderme  étoient  le  plus  épaiflês  ; & l’on 
trouvoit  des  particules  dcfléchces  d’une  couleur  cendrée,  adhérentes  à 
l’cpidcrme,  en  plus  grand  nombre  vers  l’or  facrum^  & la  partie  fupé- 

rieure 


Digitized  by  Google 


^ 84.  « 

neore  de  la  cuillê.  La  peau  de  la  poitrine  éroit  tendre , & générale- 
ment plus  pâle  que  celle  du  dos  ; vers  les  mammelles  elle  étoit  d’un 
jtune  tirant  fur  le  noir.  Un  épiderme  tour -à  fait  noir,  épais,  de  que 
la  Bâion  rendoit  raboteux,  couvroit  la  peau  du  coude  de  de  l’olécrane; 
mais  depuis  la  flêchifliire  du  coude  jusques  vers  la  main , la  noirceur 
illoit  infenfiblement  en  décroif^t,  jusqu’à  ce  qu’au  dos  des  doits  elle 
devenoit  cendrée,  de  dans  la  paume  tout  à fait  blanche,  de  pareille  à la 
notre.  D en  étoit  de  même  à la  plante  du'  pied,  qui  ne  différoit  en 
rien  de  celle  des  Européens.  Tout  comme  à l’avant  • bras , la  couleur 
noire  de  la  peau  alloit  infenfiblement  en  décroiflânt  jusques  vers  le  bas 
du  pied,  de  forte  que  celle  des  chevilles  étoit  d’un  noir  jaunâtre,  & 
celle  du  dos  dû  pied  d’une  couleur  cendrée.  La  peau  de  l’abdomen, 
qui  étoit  couverte  d’un  épiderme  aflèz  épais  de  raboteux,  furpafibit  en 
noirceur  celle  de  presque  tout  le  refte  du  corps,  fi  l’on  excepte  celle 
qui  couvroit  le  bas  du  dos  autour  de  l’os  facrum,  les  feflès,  de  les 
épaules, 

IV.  Dans  la  peau , furtout  des  cuiflês,  il  y avoit  des  tâches-noi- 
râtres  difperfées , de  qui  préfentoienr  une  apparence  différente  de  celle 
du  refie  de  la  peau.  Ces  places  étoient  des.  cicatrices  de  la  petite  vé- 
role , qu’il  avoit  euë  un  an  avant  fa  mort.  Ces  endroits  de  la  peau 
étoient  réellement  de  la  même  noirceur  que  le  rêfle , de  ne  paroifibient 
differens  qu’à  caufe  que  leur  cuticule  qui  étpit  plus  mince , environnoit 
de  petits  cercles  plus  enfoncés  que  le  refie  de  la  peau , de  étoit  enfuite 
entourée  d’une  cuticule  plus  dure,  ce  qui  fbrmoit  au  milieu  une  efpe- 
ce  d’élévation. 

V.  Ces  marques  de  petite  vérole,  pareillement  recouvertes 
«f  un  épiderme  noir , font  très  propres  à expliquer  l’origine  de  l'épider- 
me de  de  fa  couleur  noire  ; mait  il  faut  auparavant  donner  ici  une  ex- 
plication plus  exaéle  de  la  maniéré  dont  l’épiderme,  après  avoir  été 
détruit,  s’engendre  de  nouveau. 
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VI.  ■ Au  commencement  de  la  petite  vérole,  faroir  dans  le  temps 
de  l’éruption,  l’endroit  où  elle  nak,  fe  diftmgue  à peine  relie  de  la 
peau  ; la  peau  jaunit  feulement  un  peu,  & il  fe  fait  un  gonflement 
d’une  couleur  cendrée  à l’endroit  où  eft  la  pullule  : de  forte  que  c’eft 
plutôt  par  les  autres  fymptômes  que  par  rinfpeélion  du  corps,  qu’on 
peut  reconnoitre  cette  maladie,  & en  juger.  Enfuite,  pendant  la  Tup* 
punition , les  petites  velfies  s’âevent  de  plus  en  plus,  ôc  prennent  une 
couleur  plus  jaunâtre,  differente  de  celle  du  relie  de  la  peau.  Le  rems 
nécellâire  pour  que  la  petite  verole  féche  & tombe,  ell  plus  long  pour 
les  N^es  que  pour  nous  ; & les  grains  demeurent  quelquefois  à demi- 
fecs  pendant  trois  ou  quatre  iêmaines.  Quand  après  cela  la  croûte  dek 
petite  verole  s’en  ell  allée,  la  peau  paroit  au  comùiencement  jaunâtre 
d’où  elle  palTe  infenliblement  à iHi  jaune  noirâtre , la  cuticule  ell  bril* 
lante  & fort  déliée  ; mais  deux  ou  trois  mois  après  la  diûte  des  croû- 
tes» elle  devient  plus  dure,  & en  même  temps  plus  noire,  jusqu’à 
ce  qu’elle  fe  retrouve  au  même  degré  de  noirceur  avec  le  relie  de  la 
peau,  dont  elle  ne  difière  plus  que  par  l’épaiflèur  ; c’ell  pourquoi  la 
peau  épfflfle  qui  environne,  paroit  en  même  temps  un  pen  moins  noi- 
râtre. L’épiderme  defcend  suffi  profondénent  dans  le  cercle  extérieur 
de  la  cicatrice  de  petite  vérc^e  ; c’ell  pourqum,  après  l’avoir  levée, 
on  la  tronve  plus  large  qne  la  partie  de  k peau  qu’elle  avoir  couverte. 
En  général  la  même  ebofe  a lieu  dans  tout  l’épiderme,  &voirqu’a- 
près  être  feparé  de  la  peau  qui  ell  deflôus,  il  a beaucoup  plus  d’eten- 
duë  que  la  peau  même , ou  forme  une  furfâce  plus  grande  qu’elle, 
parce  qu’il  defcend  dans  les  filions  mêmes  de  la  peau,  & n’ell  pas  fus- 
ceptible  de  contraélion  comme  elle.  C’ell  ce  qui  paroit  finrour  au 
ncmbril , qui  dans  tous  fes  profonds  replis  e0  couvert  d’une  peau  noi- 
râtre, qui  ell  le  double  plus  grande  que  la  peau  même  du  nombril, 
aulfi  bien  que  dans  les  mammelons,  qui  font  profondénient  revêtus 
dans  tous  leurs  filions  d’un  épiderme  fort  étendu. 

VII.  L’épiderme  ell  adhérent  partout  â la  peau  ; premiêre- 
nent  par  le  oioyen  d’une  mucoüté  qui  ell  noire  dans  les  Nègres  ; en 
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fecond  lieu , par  les  racines  des  poils  qui  prennent  naif&nce  dans  la 
peau,  de  qui  font  envelopés  extérieurement  de  l’épiderme.  De  là  vient 
que  cette  adhéfion  efl  plus  ou  moins  forte  en  difièrens  endroits.  0 
n’y  a presque  aucune  partie  du  corps,  à l’exception  de  la  p>aume  des 
mains  & de  la  plante  des  pieds,  où  l’épiderme  n’ait  cette  double  liaifon 
avec  la  peau.  C’eft  pour  cela  que  p>artout , dans  la  poitrine , la  peau 
de  l’abdomen,  le  cou,  les  épaules,  les  bras,  le  dos,  les  cuiiTes,  & les 
chevilles,  l’épiderme  a du  côté  qui  eft  tourné  vers  la  peau  une  infinité 
de  petites  racines  blanches  tranfparentes , qui  manquent  entièrement 
dans  les  endroits  qui  couvrent  la  paume  de  la  main  & la  plante  du  pied. 
Ces  petites  racines  forment  la  connexion  très  étroite  qui  fe  trouve  en- 
tre l’épiderme  & la  peau,  enforte  qu’on  ne  peur  les  féparer  qu’en  dis- 
(blvant  par  la  macération  la  liaifon  folide  des  fibres  celluleufes  de  la 
peau,  parce  que  c’efi  alors  feulement  que  ces  petites  racines  adhéren- 
tes à l’épiderme  abandonnent  la  peau. 

Vin.  Comme  les  Auteurs  fe  partagent  en  divers  lèntimens  au 
fujet  de  ces  petites  racines,  les  uns  les  prenant  pour  des  ligamens,  les 
autres  pour  des  vaiflèaux  qui  fe  trouvent  parmi  1<»  racines  des  poils 
qui  entrent  dans  l’épiderme , j’ai  apporté  tous  mes  foins  à m’afliirer  de 
leur  nature.  Ces  petites  racines  arrachées , paroifluient  à la  fimple 
vuè  tranfparentes , & remplies  en  dedans  de  rayes  noires  ; mais  par  le 
moyen  d’un  Microfcopc  qui  groflit  presque  infiniment  les  objets,  j’ai 
vû  de  la  maniéré  la  plus  diftinfte,  qu’il  ny  a rien  qui  forte  de  cette 
furfâce  intérieure  de  l’épiderme , à l’excepdon  des  racines  brillantes  des 
poils,  qui  font  pourvues  de  petits  bulbes  oblongs  de  blanchâtres. 
Mais,  pour  me  procurer  une  plus  gfrande  certitude,  s’il  y a des  vais- 
^ux  qui  fe  rendent  à l’épiderme,  j’ai  fait  macérer  dans  l’eau,  trois 
lemaines  pendant  les  Canicules,  le  bras  ^ le  pied  que  j’avois  fort  foi- 
gneufement  rempli  de  matière  injeûée.  ^ Pendant  cet  efpace  de  temps 
tout  l’épiderme  qui  couvroit  la  peau  du  refte  du  corps  s’étoit  diflbus, 
en  forte  qu’il  étoit  tombé  de  lui -même,  la  membrane  muqueuiè,  ou 
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le  rëfeflu  Malpighien,  ayant  été  réduite  en  une  liqueur  bruhe.  Mait 
l’épiderme  des  parties  injeftées  cenferva  une  adhérence  très  ferme.  En 
recherchant  avec  toute  l’application  poflîble  la  caufe  de  ce  phénomène, 
j’ai  trouvé  qu’il  n’y  avoit  abfolument  aucun  petit  vaifleau  rempli,  qui 
joignit  l’épiderme  avec  la  peau  ; mais  ces  petites  racines , ou  les  bul' 
bes  des  poils,  s’étoient  eng^ées  avec  beaucoup  plus  de  force  dans  la 
peau;  & c’étoit- là  la  véritable  raifon  de  cette  adhérence  fi  étroite.  En 
effet  les  vaifièaux  cutanés  ayant  été  premièrement  remplis  avec  toute 
l’exaétitude  polfible , pouvoient  mieux  rélifier  à la  corruption  & à la 
diflblution  ; tandis  que  les  fibres  plus  roides , <Sc  mieux  appliquées  les 
unes  contre  les  autres,  rerenoient  avec  plus  de  force  les  bulbes  des 
■poils  plus  étroitement  engagés  dans  l’épiderme.  Aufïï , en  faifant  au 
bout  de  trois  femaines  la  réparation  de  l’épiderme,  la  plûpart  des  petits 
bulbes  des  poils  demeurèrent  dans  la  peau , tandis  que  dans  le  même 
tems  ils  fortoient  tous  d’eux-mêmes  de  la  peau  qui  n’avoit  pas  été  in- 
jeélée.  n en  fut  tout  autrement  de  l’épiderme  des  paumes  des  mains 
& des  plantes  des  pieds.  Comme  ces  racines  des  poils  y manquoient, 
dès  le  g ou  1 0 jour  l’épiderme  fe  fépara  entièrement  de  ces  parties  6c 
des  doits,  quoique  la  peau  y fur  très  rouge  & fort  exaéfement  rem- 
plie. Je  la  conferve  encore,  & l’on  n’y  peut  appcrcevoir  au  Micro- 
icope  aucun  petit  point,  où  les  vaiflèaux  qui  traverfent  la  peau  ne  s’of- 
ffent  à la  vué  parfaitement  remplis.  Mais  il  n’y  a pas  le  moindre  de 
ces  vaiflèaux  qui  fe  rende  à l’épiderme,  & qui  en  s’y  répandant  s’y 
termine.  D’ailleurs  afTurément  , fi  la  liaifon  étroite  de  l’épiderme 
avec  la  peau  fe  fàifoit  par  le  moyen  des  vaifTeaux , il  faudroit  qu’elle 
fut  plus  forte  encore  aux  paumes  & aux  plantes  que  dans  les  autres 
endroits , puisque  les  vaiflèaux  y abondent , & qu’elles  paroiflbient 
routes  rouges  après  une  copienfe  injeétion.  La  même  chofe  arriva 
en  faifant  cuire  la  peau  avec  l’épiderme.  Car  l’ayant  mis  enfuite  à 
ntacérer  dans  un  même  vafe  d’eau  avec  un  morceau  de  peau  non 
cuire , elle  ne  fe  fépara  pas  de  la  peau , mais  elle  y demeura  ferme- 
ment attachée.  La  raifon  en  efi  la  même,  fçavoir  que  les  fibres  cel- 
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hileufes  de  la  peau , mieux  unies  entr’eUes  par  là  co^ôn , tenoient 
plus  ferrées  ces  racines,  ou  bulbes  des  poils,  & rendoient  ainû  la  liaifon 
de  l’épiderme  avec  la  peau  plus  étroite. 

K.  Mais  il  fe  préfente  ici  une  quelHon,  fur  la  maniéré  dont 
l’épiderme , dans  les  diverfes  parties  du  corps , fe  fépare  de  la  peau  ; 
dont  l’examen  peut  contribuer  encore  à nous  en  faire  mieux  découvrir 
la  nature.  J’ai  déjà  indiqué  deux  caufes  d’adhéfîon , fçavoir  la  mem- 
brane muqueufe , ou  le  réfeau  Malpighien , & les  racines  des  poils, 
parmi  lesquelles  on  compte  les  petits  vaiflèaux  qui  percent  & exhalent  f 

en  dedans  & en  dehors  ; apr^  la  deftruéHon  desquelles  racines,  ou 
vailTeaux,  la  liaifon  de  l’épiderme  avec  la  peau  ne  lubftffe  plus. 

X.  La  macération  diflbut  infenfiblement  cette  membrane  mu- 
queufe, & dans  les  N^es  la  réduit  en  une  liqueur  noire.  Dans  l’é- 
tat naturel  cette  mucoûté  n’efl  pas  toujours  également  fluide,  mais 
lorsque  la  cuticule  a été  tout  fraîchement  féparée , les  particules  en  font 
fortement  cohérentes,  & elle  tient  avec  tant  d’opiniâtreté  à l’épiderme 
qu’il  n’y  a presque  alors  aucun  moyen  de  l’en  féparer.  Mais  fi  vous 

Î>rcnez  ce  même  épiderme,  qui  après  la  macération  fe  détache  fort  ai-; 
ément  de  la  p>eau  & de  la  membrane  muqueufe,  après  la  diflblution 
de  celle -ci,  & que  vous  le  mettiez  dans  l’efprit  de  vin>  la  mucofité 
s’épaiflit,  .&  l’adhérence  à la  peau  redevient  fort  étroite.  Cela  fait, 
bien  voir,  que  ce  réfeau  Malpighien  n’eft  autre  choie  qu’une  liqueur^ 
muqueufe  épailfie  en  une  membrane , que  la  pntréfàâion  & la  macé-; 
ration  diflblvent  fort  aifémenr,  tandis  que  la  peau  & l’épiderme  con» 
fervent  le  tiflu  ferme  de  leur  ftruéhare.  C’eft  en  général  la  nature  des- 
liqueurs muqueufes  & lymphatiques  du  corps  humain  , que  l’efprit  de 
vin  les  épaiilit,  au  lieu  que  l’eau  en  p>rocure  une  promte  folution.  La 
même  liqueur  muqueufe  expofée  à l’air  s’épaillit,  & forme  une  croûte 
iémblable  à de  la  corne. 

XI.  ' Mon  illuffre  & reipcélable  Maître,  M.  de dans 
l’incomparable  Ouvrage  qu’il  a ’mûtxAiEJpù  jP/ij^/o^/>,a  conjeâûré 
' . ; L'  3 ■ qùe 
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que  c'éioit  de  cette  maniéré  que  s’engendroit  l’épiderme  ; & je  vais 
confirmer  cette  opinion,  tant  par  la  voye  du  raifonncment  que  par 
celle  des  Expériences.  Les  Anciens , & entr’autres  yefalius  (*) , ont 
tppellé  la  cuticule  l'effiorefcence  de  la  peau  ; & le  célébré  Morgagni  y 
a apporté  quelque  correéÜf,  en  difant  (**)  que  l’épiderme  étoit  la  fur- 
face  extérieure  de  la  peau , ou  une  petite  lame  comprimée  par  l’air. 
Ruyfch  nomme  pofidvement  (***)  l’épiderme,  l’cfflorefcence  des 
papilles  nerveufes.  Leuwenhoek^  âc  après  lui  le  gnndBoerAanve  (****), 
avancent  que  la  réfinion  des  extrémités  des  vaiflêaux  exhalans  fonm 
l’épiderme.  Enfin  Garengeot  eft  dans  l’idée , que  l’épiderme  eft  une 
croûte,  qui  fe  forme  de  l’endurciflèment  de  la  mucofké  cutanée,  ou 
du  réfeau  Malpighien. 

Xn.  La  couleur  de  l’épiderme  des  Nègres  démontre  au  pronier 
coup  d’oeil  qu’il  eft  entièrement  féparé  de  la  peau  même , & qu’on  ne 
fçauroit  le  prendre  pour  la  furfâce  extérieure  de  cette  peau  durcie. 
Car  on  voit  une  peau  parfaitement  blanche  fous  la  mucolité  noire  & 
fous  l’épiderme  ; & cette  mucofité  fc  diftbut  facilement  en  liqueur,  ce 
à quoi  on  ne  réduira  jamais  la  peau  même.  Là  même  où  il  n’y  a point 
de  vraye  peau , & où  fa  continuité  eft  interrompue , comme  au  nom- 
bril, la  cuticule  exifte  pourtant,  & fe  trouve  cohérente  panout,  & 
elle  ne  finit  point  avec  la  peau  dans  la  partie  coupée  du  nombril.  Il 
n’y  auroit  point  de  raifon  non  plus , pourquoi  dans  les  places  gâtées 
par  la  petite  verole,  l’épiderme  noir  fe  produirait  dans  un  Nègre  qui 
fe  trouve  transplanté  dans  nos  régions  feptentrionales , tandis  qu’il  re- 
vient blanc  aux  naturels  du  païs  ; & cela  fait  voir  de  plus  en  plus  que 
l’épiderme  eft  une  fubftaiice  particulière  tout  à £ût  diâcreute  de  la 
peau. 

XIII. 

(•)  Dt  bttmjmi  t*rp«ri4  f/Arks,  L.  U.  C.  f.  p.  Ifff. 

(••)  Aivrrfsr,  ii.  AamuUvtrf.  j. 

(••*)  Tir/:  AH4it.  II.  AIT.  IV.  n.  i.  &.  Th.  IX.  AIT.  H.  n.  |f. 

(f****)  h/lii.  ni  witdicé,  tum  Cmm.  HoMtri,  Vo.L  III.  p.  f|7. 
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Xin.  Son  infenfibilité  eft  une  preuve  {iiÆiânre,  qu’fl  ne  doit 
point  être  pris  pour  une  excrefcence  des  petites  papilles  nerveufes. 
L’augtncmarion  de  répiderme  ne  feit  point  accroitre  le  icnriment  ; au 
contraire  il  l’émouflè.  Ce  n’eft  pas  que  les  nerfs  ne  puiflênt  contri- 
boër  en  quelque  diofe  i fa  génération  par  le  moyen  des  vatflèaux  cx- 
halans  ; mais  cela  ne  met  nullement  en  droit  de  l’appeller  une  excres- 
cence  des  nerfs,  y ayant  une  différence  totale  entre  un  vaiffeau , de  la 
liqueur  qu’il  contient,  ou  qui  en  fort  par  voye  d’excrétion.  Suivant 
ce  fentiment  l’épaiflèur  de  l’épiderme  devroit  être  en  prop^tion  avec 
les  nerfs,  ce  qui  n’a  point  lieu  dans  le  corps  humain,  ü le  difbibuê 
aux  lèvres  une  quantité  immenlê  de  nerfs,  qui  font  pourtant  revêms 
de  J’épidéhne  le  plus  mince  } pær  exemple,  à la  phnte  de  fur  le  dos  du 
pied  la  quantité  des  ner6  eft  petite,  eu  égard  à l’étenduë  de  ces  parties, 
& cependant  la  cuticule  eft  fort  épaùSe.  Ajoutez  dans  le  cas  dont  il 
s’agit  ici,  la  couleur  blanche  des  nerfs,  & la  couleur  noire  de  l’épider- 
me ; ce  qui  ne  devroit  pas  avoir  lieu,  û l’épiderme  tiroit  Ibo  origine 
des  nerfs. 

XIV.  Que  ce  foit  la  réûnion  des  petits  tuyaux  des  vaiflêatix  qui 
forme  l’épiderme,  c’en  une  fuppolîtion  que  la  vuë  feule  détruit  ; il 
parait  plutôt,  lors- même  qu’on  le  confidère  au  meilleur  Microfeope, 
&it  iec,  ou  humide,  que  c’efl  un  tilTu  continu,  & fans  aucun  trou  vi- 
fible.  D’ailleurs  l’épiderme  s’engendre  également  dans  les  endroits  du 
corps , où  il  n’y  a point  de  vaiffeaux  exhalans  qui  portent  leurs  em- 
bouchures, comme  dans  une  cicatrice  que  vous  trouvez  également 
garnie  pwrtont  d’épidenne , & dans  le  nombril  où  il  defeend  profondé- 
ment Jusqu’aux  derniers  replis  des  vaiflèaiix  ombilicaux  coitpés,  ôc  de 
là  vient  qu’il  a plus  d’étenÂiê  que  le  nombril  même,  quoiqu’^  n’y  ait 
là  aucune  véritable  peau,  mais  plutôt  une  ouverture,  qu’on  peut  fort 
bien  appercevoir  dans  les  dilatations  caufées  par  les  hernies,  ou  par  la 
grt^ffe.  11  en  eft  de  même  des  marques  de  petite  vérole , que  l’épi- 
éenne  couvre  partout.  C'eft  ce  qui  ne  me  permet  pas  d’adopter  cet- 
te 
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re  opinion  qui  attribuë  à 1 cpiderme  une  ftru£hire  organique.  ' Elle 
e(l  outre  cela  expoféeà  la  même  difficulté  que  la  précédente,  lavoir 
celle  de  la  couleur  noire  de  l’épiderme,  tandis  que  les  vaUIèaux  dans 
un  Nègre  font  partout  delà  dernière  blancheur,  ce  qui  rend  tout  i 
fait  vradêrablable,  que  leurs  extrémités  devroient  confcrver  la  même 
couleur. 

XV.  Je  vais  donc  me  fervir  des  Obfervations  que  j’ai  faites 
dans  la  difTcéHon  du  Nègre  dont  il  s’agir  dans  ce  Mémoire , pour  tâ- 
cher de  déterminer,  quelle  eft  la  namre  de  l’épiderme,  & comment- il 
diffère  du  rélèau  qu’on  nomme  Malpighien. 

XVI.  Partout  où  l’épiderme eft  étendu  fur  la  peau,  on  trouve 
au  defTous  une  membrane  muqueufe,  qui  dans  les  Nègres  efè  noire, 
ou  d’un  brun  fort  foncé.  C’efI  cette  membrane  à laquelle  Malpighi  a 
donné  autrefois  le  nom  de  rifeau , efhmant  que  c’écoit  une  véritable 
membrane , & que  les  nerfs  & les  autres  vailTeaux  la  perçoient  en  for- 
me de  réfeau.  Il  n’eft  pas  difficile  d’en  faire  la  préparation  dans  une 
langue  de  boeuf,  ou  de  mouron , cuite  ; car  la  coélion , en  l’endur- 
cilTant , lui  donne  de  la  cohéfion , & l’apparence  d’une  membrane  ; 
mais  cela  ne  réOlfit  pas  de  même  avec  une  langue  humaine,  beaucoup 
moins  avec  de  la  peau  de  Nègre  cuite.  C’ell  pourquoi  les  plus  célé- 
brés Anatomiftes , & principalement,  M.  de/fo//fr,  ont  révoqué  en 
doute  la  fubllance  mernbraneufe  de  cette  mucofiré.  Mais  il  n’y  a per- 
fonne  qui  ne  puiflè  arriver  à la  conviétion  fur  ce  fujet  par  la  voye  des 
Expériences. 

XVn.  Dans  le  corps  humain,  il  n’y  a point  d’autre  partie  que  la 
lymphe  muqueufe,  dont  la  cohéfion  vifcide  forme  des  membranes,  qui, 
furtout  lorsqu’elles  font  encore  toutes  fraîches,  & que  l’air  ou  la  cha- 
leur ne  les  ont  point  deflcchées  & durcies , peuvent  être  aifément  dis- 
Ibutes,  & réduites  en- un  fluide,  par  la  macération  & la  putréfââion; 
tandis  que  l’air  & l’efprit^  de  vin  les  diu*ciITeat.  C’ell  ce  qui  arrive  au 
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rifeau  Malpighien.  Auflî-tôt  que  la  ptf'au  macérée  dan#  l’eau  éprou- 
ve la  difiblurion , cette  mucolité  noire  qui  eft  entre  la  peau  & l’épi- 
. derme  fe  dillbut  pareillement  ; d’abord  elle  devient  molle,  âc  l’on 
peut  la  réparer  ai^ment  de  l’épiderme,  auquel  elle  tient  avec  force; 
quand  la  peau  eft  fraîche  ; & alors  elle  a une  extrême  refTemblance  à ' 
arte  mucofité  pituitaire,  ou  morve,  qui  s’attache  à la  membrane  des 
narines.  Cette  matiere.muqueijfe,  -brune  dans  les  Nègres,  n’exifte 
pas  partout  dans  la  même  quantité,  mais  elle  eft  beaucoup,  plus  abon* 
dante,  là  où  la  cuticule  eft  plusépaifTe,  comme  aux. cuifTes,  aux  fes- 
lês,  au  dos,  à l’abdomen,  de  en  moindre  quantité  à la  poitrine,  au 
vilàge,  fous  les  aiflèlles  ; & on  ne  fçauroit  feulement  l’appercevoir 
aux  plantes  des  pieds,  & aux  paumes  des  mains,  où  la  couleur  brune 
manque.  Cette  mucofité  eft  fi  molle  qu'on  peut  aifément  l’enlever 
avec  le  couteau,  elle  s’épaiflit  dans  l’efprit  de  vin,  & prend  la  for- 
me d’une  membrane,  ce  qui  lui  arrive  aulli,  lorsqu’elle  fe  dclTéche; 
mais  enfuite,  lorsqu’on  la  confidére  au’ Microfeope,  on  reconnoit  que 
ce  n’eft  point  une  membrane  continué , mais  que  cette  matière  en  fe 
deflechant  s’eft  réûnie  en  bandes  noires,  plus  ou  moins  épaiflès,  & 
qu’il  y a par  ci  par  là  fur  la  peau  des  efpaces  où  cette  mucofité  noire 
manque.  Si  l’on  continue  plus  longtems  la  macération , la  mucofité 
fe  dilîbut  entièrement  fous  l’épiderme,  & fc  mêle  parmi  l’eau  qui  s’in- 
linuë  entre  la  cuticule  & la  chair,  formant  une  liqueur  brune.  Quand 
cette  folution  eft  achevée,  toute  la  cohéfion  de  l’épiderme  avec  la  peau 
ceflê,  il  s’en  fépare  entièrement,  6c  cette  liqueur  raficmbléc  remplit 
l’elpace  entre  l’épiderme  lâche  & la  peau.  ' Cependant  la  ftruélure  de 
l’épiderme  demeure  ferme  ; &.  une  macération  longtemps  continuée 
ne  fuffit  pas  pour  la  détruire.  Cette  mucofité  noire  e(t  répandue  par- 
tout ; elle  eft  adhérente  à l’épiderme  même  dans  les  plus  profonds  re- 
plis du  nombril,  & tant  que  la  peau  eft  fraîche,  elle  ne  le  quitte  ja- 
mais; mais  l’épidex-me  avec  la  mucofité  qui  lui  eft  adhérente,  en  for- 
.me  de  membrane  noire,  fc  détachent  fans  peine  de  la  peau  qui  eft  par- 
faitement blanche.  Cette  membrane  muqueufe  noire  ne  peut  enfuite 
Mm.  Àt  PJcml.  Toin.  IX.  M être 
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être  fêparé«  de  répidcrme  par  d'autre  voye  que  par  la  macération  de 
la  put^aétion.  Mais , lorsqu’on  fait  macérer  dans  i’eau  la  peau  avec 
la  cuticule  jusqu’à  putréfeûion,  cette  membrane  muqueufe  brune  de- 
vient plus  adhérente  à la  peau , & abandonne  avec  beaucoup  de  faci- 
lité la  cuticule.  J’en  conferve  la  preuve  dans  des  morceaux  de  peau 
de  plufieurs  parties  du  corps,  auxquels  cette  membrane  muqueufe 
tient  toute  entière,  après  s’être  détachée  d’elle -même  de  l’épiderm^ 
dont  la  couleur  eft  cendrée. 

XVni.  Nous  apprenons  par  cette  réparation,  que  tant  que  la 
membrane  muqueufe  n’eft  pas  privée  de  là  viscidité,  elle  fait  presque 
un  fcul  corps  continu  avec  l’épiderme  j car  elle  y entre , & s’inCnué 
très  étroitement  dans  les  plis,  rides,  ô(.  cavités  innombrables  de  l’épi- 
derme. Mais,  lorsque  la  macération  dans  l’eau  a privé  cette  mem; 
brane  de  fa  viscidité  glutineufe , & que  les  plis  de  l’épiderme  font  re- 
lâchés, elle  s’attache  à la  furfâce  visqueufe  & plus  molle  de  la  peau,  & 
à fes  plis,  en  quittant  la  furhice  de  l’épiderme,  qui  eft  plus  féche. 

XIX.  Cette  membrane  muqueufe  Couvre  partout  les  petits 
mammelons  de  la  peau  ; les  poils  qui  fortenr  de  la  peau,  pafTent  au 
travers,  6c  il  ell  ailèz  probable  que  les  vaifTeaux  exhalans  fe  terminent 
fous  elle,  6c  au  dedans  d’elle  ; car  après  l’injeéiion  on  ne  voyoit  pas 
le  moindre  petit  vaiflèau  qui  la  traverfe,  quoique  tous  les  points  de  la 
peau  euffent  été  très  exaéîement  remplis  de  la  liqueur  cereufe  rouge 
dont  elle  avoir  été  injeélée. 

XX.  En  recherchant  la  nature  de  cette  membrane  muqueufe 
noire , je  fournis  d’abord  à un  Microfeope  qui  grofnfToic  extrêmement 
les  objets,  de  petits  morceaux  de  peau,  auxquels  cette  mucofité  étoit 
adhérente,  fecs  6c  récemment  détachés,  6c  je  les  examinai  attentive- 
ment, pour  voir  fi  je  découvrirois  des  rayes  teintes,  ou  de  petits  vais- 
feaux  remplis  de  cette  couleur  noire.  Mais  tous  mes  foin$  furent  inu- 
tiles; 
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tiles  ; je  trouvai  au  contraire  fous  cette  mucofité  noire  une  peau  très 
blanche,  & dont  la  blancheur  éclatoit  dans  l’endroit  où  elle  avoit  été 
coupée,  fans  qu’il  fut  poffible  d’y  obfcrver  aucune  raye  noire,  ni  au- 
cun petit  vaifTeau  de  la  même  couleur.  Ces  Expériences  m’ont  con- 
vaincu, que  cette  mucolîté,  telle  qu’elle  fe  trouve  adhérente  fous  la 
cuticule,  c’eft  à dire  noire,  n’étoit  point  forâe  ainfi  des  vaifTeaux  cu- 
tanés par  fécrétion , mais  qu’elle  avoit  plutôt  été  jaune  au  commence- 
ment , & qu’  enfuite  en  fi^oumant  fous  l’épiderme  elle  y avoit  noirci. 
La  chofe  ne  paroitra  point  impofEble  à ceux  qui  font  verfés  dans  la  dis- 
lèéHon  des  corps.  Il  eft  aflez  ordinaire  de  trouver  dans  les  ovaires 
des  perfonnes  %ées,  ou  dans  ceux  qui  font  fquirreux,  des  taches  noi- 
res, au  lieu  des  petites  veficules  qu’on  nomme  communément  oeufs, 
& qui  dans  l’état  naturel  font  remplies  d’un  fuc  jaunâtre  facile  à coa- 
guler. On  a même  coutume  de  rencontrer,  fous  les  cicatrices  d» 
ovaires,  au  lieu  du  corps  jaune,  un  pareil  petit  corps  noir,  lorsqu’il 
s’eft  écoulé  quelques  années  depuis  la  rupture  du  petit  œuf  qui  s’eft 
détaché.  Mais  la  régénération  même  de  la  mucofité  noire  dans  le 
corps  vivant  des  Nègres,  prouve  qu’ originairement  elle  étoit  jaunâtre. 
J’ai  remarqué  ci  - deflbs  §.  VI.  l’état  de  l’épiderme  des  Nègres  dans  les 
endroits  marqués  de  petite  vérole.  Quand  la  croûte  des  puftules  eft 
tombée,  on  apperçoit  une  tache  jaunâtre,  qui  s’obfcurcit  enfuite  infen- 
fiblcmcnt,  en  forte  qu’au  bout  de  quatre  femaines  elle  paroit  d’un  jau- 
ne cendré  ; enfuite  elle  devient  tour  â fait  cendrée,  jusqu’à  ce  qu’au 
bout  d’environ  trois  mois  elle  prend  la  couleur  noire  de  tout  le  refte 
. du  corps.  Je  fuis  presque  certain  que  le  même  changement  arrive 
dans  la  playe  du  nombril  coupé,  & qu’en  général  les  playes  des  Nè- 
gres reprennent  de  la  même  maniéré  leur  cuticule  avec  fa  noirceur  ; 
quoique  je  n’aye  pas  encore  eu  d’occallon  de  faire  cette  Obfervation 
par  moi  - mêmé. 

XX.  je  ne  fçaurois  donc  goûter  ce  que  Santùrinus  a avancé  lâ- 
-delTus  (*),  en  attribuant  au  foye  cene  fécrétion  de  la  liqueur  noirç 

.'0  ^ .,!  M a-'  qài 

(•)  OkfervAt.  JnM,  Venet  1714.  Ctp.  I.  U. 
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qui  eft  fous  la  cuticule , vù  que  le  foye  des  Nègres , tant  i l’egard  de 
& couleur  que  de  fa  llruâure , ne  diffère  en  rien  de  celui  des  Blancs, 
copunc  je  puis  l’aflurer  avec  certitude.  La  graiflè  fous  cutanée  dans 
les  Nègres  eft  d’une  couleur  un  peu  plus  jaune  que  la  nôtre  ; de  ma- 
niéré qu'il  eft  aflèz  probable  que  cette  graiffe,  en  tranftudant  par  les 
pores  de  la  peau,  & en  fe  répandant  fous  la  cuticule,  fe  mêle  avec  la 
liqueur  qui  fort  par  fècrédon  des  vaiftèaux  cutanés,  & qu’aVec  le  tems 
elle  en  augmente  la  noirceur.  Cette  opinion  paroit  être  confirmée 
par  la  plus  grande  ténacité  .qu’a  la  liqueur  muqueufe  dans  le  corps  vi- 
vant des  Nègres  ; d’où  vient  que  leur  petite  vérole  tombe  & fe  des- 
féche  plus  lentement  : & c’eft  aufit  à cela  qu’il  fâat  attribuer  l’odeur, 
le  poli,  ôc  l’efpece  de  brillant  qu’a  la  p«au  des  Nègres^  qui  eft  plus 
huileufe  & fent  plus  le  rance  que  celle  des  Blancs.  Les  nerfs  exhalans 
y contribuënt  peut- être -aulfi  ai  quelque  chofe  ; & ce  foupçon  fera 
confirmé  ci-defibus,  lorsque  je  rapporterai  la  diffeéHon  du  cerveau 
de  ce  Nègre.  Pour  ce  qui  regarde  laftruéhire  cribreufe  de  cette  mem- 
brane muqueufe  brune,  telle  que  Malpighi  l’a  repréfentée,  il  n’y  là 
dedans  d’autre  fondement  que  les  pentes  élévations  dans  les  endroits 
où  aboutifiènt  les  extrémités  des  mammelons  ; car  d’ailleurs  la  muco- 
fiié  enduit  partout  la  peau  d’une  maniéré  uniforme. 

XXII.  Mais  pafTons  préfentement  à la  nature  de  à la  génération 
de  l’épiderme  même.  J’ai  déjà  indiqué  ci  - deffus  §.  II.  les  fentimens 
de  divers  Auteurs  dont  les  uns  veulent  que  ce  foit  une  partie  de  la  peau 
deflcchée,  les  autres  un  tiffu  organique,  & quelques  uns  une  pro- 
duétion  des  humeurs  qui  fortent  du  corps  par  excrétion.  L’épiderme 
des  Nègres  va  nous  donner  des  notions  plus  certaines  fur  la  véritable 
nature  de  l’épiderme  en  général  ; & fa  couleur,  differente  de  celle  de 
la  peau , fera  d’autant  plus  favorable  à nos  Obfervations. 

XXIII.  La,  couleur  de  l’épiderme  des  Nègres  eft  cendrée , ti- 
-rant  un  peu  fur  le  noir.  Quelques  Auteurs,  comme  Afilpighi^  & 
lÀttre^  ont  avancé  qu’il  étoit  blanc  j mais  j’ai  peine  à comprendre  ce 
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qm  a pû  leur  faire  naître  cette  idée.  Car  cet  épiderme  mis  dans  Pes* 
prit  de  nitre  ne  blanchit  pas  ; il  y devient  jaune,  comme  mes  pro* 
près  Expériences  me  Pont  appris.  Mais  cette  opinion  avoit  déjà  été 
détruite  par  les  Expériences  des  célébrés  Anaromiftes,  Ruy/chj  Albi~ 
ms,  Wins/oto,  & de  Haller  (*),  qui  déclarent  tous  que  la  couleur 
de  l’épiderme  des  Nègres  eft  cendrée , comme  elle  l’cft  en  effet.  Mais 
Sasstorims  (**},  M.  Morgagni  (***),  à la  vérité  d’après  une  Obfer- 
vation  ancienne,  & Rtçjch  (****),  dans  fes  premiers  Ouvrages,, 
décrivent  cet  épiderme  comme  noirâtre.  Peut-être  que 'ces  Savans 
n’ont  confidéré  l’épiderme , que  lorsque  la  membrane  muqueufe  y 
éioit  encore  adhérente  ; mais,  quand  on  a fait  diflbudre  cette  mem- 
brane par  une  Ippgue  macération,  de  qu’on  Pa  radée  toute  enriere  d’a- 
près l’épiderme,  celui-ci  fe  manifefte  d’une  couleur  cendrée.  Mais  il 
n’y  a pas  moyen  de  le  rendre  blanc,  ni  par  la  plus  longue  macération, 
ni  par  la  coâiion,  ni  en  le  faifant  fécher  ; il  conferve  toujours  fa  cou- 
leur d’un  brun  cendré.  Je  fuis  donc  en  état  de  certifier,  après  le  grand 
nombre  d’Expériences  que  j’ai  faites  dans  cette  vuê , que  partout,  où  la 
peau  des  Nègres  paroit  noire,  elle  eft  couverte  d’une  cuticule  de  cou- 
leur cendrée.  Mais  dans  le  Nègre  en  queftion  elle  étoit  tout  à fait 
blanche  aux  plantes  des  pieds,  aux  paumes  des  mains,  dans  la  bouche, 
& dans  les  parties  internes  du  corps  ; & il  n’.y  avoit  aucun  veftige 
d’une  mucofiré  noirâtre  fous  la  cuticule  de  toutes  ces  parties  : la  peau 
qui  y étoit  tout  à feit  blanche , étoit  couverte  d’une  mucofité  blanche, 
& d’un  épiderme  de  la  même  couleur.  La  noirceur  de  la  peau  décroit 
infenfiblemenr  en  approchant  de  ces  parties,  de  forte  qu’à  la  main 
comme  au  pied  le  dos  des  doits  eft  vers  le  milieu  d’un  brun  clair,  jus- 
qu’à ce  que  la  couleur  blanche  fe  déclare  entièrement  aux  paumes  & 
aux  plantes.  La  cuticule  étant  enfuite  féparée,  il  parut  que,  comme 
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(*)  Comment,  in  Infi,  B*trh*o,  VoL  Ht  p.  fff.  not. 

(**)  Lib.  cit.  Cap.  I.  p«g.  t. 

(••*)  1.  cit,  Aniiti.  IV. 

(••••)  Th/.  U.  AS.  V.  no.  n. 
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la  couleur  noirâtre  alloit  en  décroi(&nt  vers  la  paume  ^ cette  mucofîté 
noirâtre  alloit  toujours  en  diminuant  â proportion , de  façon  qu’elle 
s’éclairciflbit  & paroiflbit  blanche  vers  l’endroit  du  doit  qui  touchoit  à 
la  paume.  Cela  me  fit  croire  que  cet  épiderme , lorsqu’il  feroit  fé* 
paré  du  doit , paroîtroit  blanc.  Pour  m’en  afTurer,  je  fis  diflbudre  la 
mucofité  par  voye  de  macération , & je  la  raclai  foigneufement  d’après 
l’épiderme  ; mais  la  couleur  cendrée  & grife  de  l’épiderme  des  doits 
demeura  toujours  la  même  qu’auparavant,  de  maniéré  que  Ton  plus 
ou  moins  de  noirceur  répondoit  toujours  exaélement  aux  mêmes  nu- 
ances dans  la  couleur  de  la  membrane  muqueufe  ; la  peau  d’ailleurs  eft 
également  blanche  dans  ces  endroits,  & par  tout  le  corps,  mais  l’adhé- 
rence de  la  membrane  muqueufe  y étoit  moins  fone  que  dans  les  autres 
panies. 

XXTV.  H y a donc  une  différence  eflèntielle  entre  la  fubffance 
de  la  peau,  & celles  de  l’épiderme  & de  la 'membrane  muqueufe;  ce 
que  démontre  fuffifamment  la  diverlité  de  leur  couleur  & de  leur  na- 
ture.* Déplus,  comme  on  vient  de  le  voir , la  couleur  de  la  membra- 
ne muqueufe  qui  eft  fous  la  cuticule , répondant  partout  très  exaéle- 
ment  à la  couleur  de  l’épiderme,  il  n’y  a perfonne  qui  n’apperçoive  ai- 
fément  que  l’épiderme^n’eft  autre  chofe  que  la  partie  extérieure  de  cet- 
te membrane  muqueufe,  noire  dans  les  Nég^res,  defféchée  & endur- 
cie à l’air , & par  la  preffion  que  le  corps  humain  ne  cefTe  d’éprouver 
depuis  fon  origine.  De  lâ  vient  que,  moins  une  partie  du  corps  eft 
expofée  à cette  prellîon,  & en  prife  à l’sir,  moins  auffi  l’épiderme  y 
a de  force  & de  roideur.  C’eft  encore  pour  cette  raifon  qu’un  fœtus, 
qui  vient  au  monde  avant  terme , a toute  la  furface  du  corps  comme 
refplendiflante , l’épiderme  étant  encore  muqueux,  & d’une  confiftan- 
ce  molle  & pulpeufe.  MUs , après  que  cet  épiderme  eft  tombé  peu  à 
peu  des  corps  des  enfans  nouveau-nés,  il  lui  enfuccede  un  autre  plus  fec 
& plus  noir.  Les  travaux  rélatifs  aux  divers  genres  de  vie  augmentant 
enfuite  la  compreilion  aux  paumes  des  mains  &.  aux  plantes  des  pieds, 
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répidenne  de  ces  parties,  qui  dans  les  petits  enfkns  eft  tendre  & déli* 
cat,  devient  dur  ôc  épais. 

XXV.  Mais  reprenons  en  confîdérarion  la  petite  vérole,  qui 
notK  fbunût  dans  les  Nègres  une  preuve  très  certaine  de  l’origine  que 
nous  venons  d’attribuer  à l’épiderme.  On  a dit  ci-deflus  §.  VI.  com- 
ment, après  que  la  croûte  de  la  petite  vérole  écoit  tombée , la  peau  qui 
fe  trouvoir  deflbus  paroiflbit  jaunâtre,  & en  même  tems  humide,  pul- 
peule,  & molle.'  Ces  places  expofées  â l’air  fe  recouvrent  d’abord  un 
peu  d’une  petite  lame  tr^  mince  & plus  fécbe , de  même  couleur  que 
la  membrane  muqueufe  qui  eft  deffous  y laquelle  noircÜlânt  enfuite 
enfiute  infenfiblement , & une  autre  cuticule  fuccédanr  à la  première 
qui  efl  enlevée , la  tache  qui  éroit  jaune  au  commencement , devient 
noire,  & l’épiderme  prend  la  couleur  cendrée  qu’il  a dans  tout  le  reflte 
du  corps. 

XXVT.  Le  nombril  eft  couvert  d’un  épiderme  non  interrompu, 
mais  qui  eft  continu  & s’étend  profondément  dans  tous  fes  replis  âc 
filions  j quoique  le  tiftù  de  la  peau  ne  foit  pas  d’une  ftructure  conti- 
nué dans  cet  endroit.  Or  dans  les  Nègres  l’épiderme  qui  eft  caché 
dans  les  replis  les  plus  profonds , a comme  par  tout  le  refte  du  corps 
une  couleur  cendrée,  & même  plus  noirâtre  ; & tous  fes  filions  & re- 
plis font  entièrement  pleins  d’une  mucofité  noire , ou  brune. 

XXVn.  Ainii , puisque  dans  les  endroits  même  où  la  conti- 
muté  de  la  peau  n’a  pas  lieu,  la  cuticule  ne  laiftè  pas  d’exifter  ; que  la 
membrane  muqueufe  fuit  partout  la  nature  de  l’épiderme  ; & que  dans 
les  endroits  où  celui-ci  a été  entièrement  emporté,  il  s’engendre  de 
nouveau  de  cette  mucofité  placée  fous  la  cuticule  ; il  n’y  a rien  de  plus 
naturel  que  d’en  conduire  que  l’épiderme  n’eft  autre  chqfe.qne  la 
croûte  extérieure  de  la  membrane  muqueufe  fous-cuticulaire  delTéchéedc 
endurde,  à laquelle  la  comprefiSon  & l’aéHon  de  l’air  extérieur  donnent 
infenfiblement  cette  épaifiêur,  & cette  dureté,  plus  ou  moins  grandes, 
que  nous  remarquons  dans  les  différentes  parties  du  corps  humain. 
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XXVIIÏ.  Cette  origine  de  l’épiderme  nous  apprend , pourquoi 
il  paroit  moins  noir  que  la  membrane  muqueulè  qui  eft  deflbus.  Cela 
vient  de  ce  que  fes  particules  defléchées  font  plus  étroitement  & plus 
folidement  unies  entr’elles,  & forment  ainfi  un  corps  membraneux 
plus  tranfparent.  Il  s’enfuit  de  là  que  l’épiderme  tranfparent , qui  eft 
humide  lorsque  la  mucofité  d’un  brun  noirâtre  fe  trouve  deflbus , doit 
alors  paroitre  beaucoup  plus  noir , que  quand  il  en  eft  féparé.  Mais 
le  delTéchement  le  rendant  plus  roide,  il  change  de  nature,  de  forte 
que  la  macération  ne  vient  pas  à bout  de  le  diflbudrc  comme  la  muco- 
fité qui  eft  deflbus , mais  il  conferve  l’apparence  d’une  membrane  con- 
tinue; & quand,  après  l’avoir  détaché,  on  le  fait  fécher  à l’air,  il  reflem- 
ble  à une  petite  lame  tcur  à fait  mince  de  corne  ou  de  cuir.  De  là  vient 
que  dans  les  endroits  où  il  eft  expofé  à une  plus  forte  preflion,  comme 
fous  la  plante  des  pieds , ou  à la  paume  des  mains , fa  fubftance  de- 
vient comme  de  comç , épaiflè  & divifible  en  lames  tranfparentes. 

XXIX.  C’eft  peut-être  à cette  compreflîon  externe  qu’il  faut 
attribuër  la  blancheur  des  plantes  & des  paumes  dans  les  Nègres.  En 
effet  la  mucofité , qui  probablement  eft  blanche  au  commencement, 
étant  comme  exprimée  par  une  preflion  continuelle  , fe  change  d’abord 
en  épiderme , de  forte  que  cette  mucofité  n’ayant  pas  eu’  le  tems  de 
noircir , l’épiderme  qui  s’en  forme  ne  fçauroit  non  plus  acquérir  la 
couleur  noire, 

XXX.  Peut -on  dire  avec  I^ttwenhoeck  ^ que  l’épiderme  foit 
d’une  ftruélure  écailleufe  ? Cet  habile  homme  paroit  avoir  été  trompé 
par  des  portbns  d’épiderme  détachées  des  diverfes  parties  du  corps, 
qui  font  le  plus  expofées  au  frottement.  Tel  éroit  en  effet  celui  que 
j’ai  trouvé  dans  la  région  du  grand  trochanter,  & dans  celle  du  coude; 
il  étoit  épais  & raboteux,  & il  s’en  étoir  détaché,  tant  lorsqu’il  éroit 
fec,  que  lorsqu’il  étoit  humide,  des  particules  qui  tomboient  ^ns  l’eau. 
Mais  cela  ne  nous  met  nullement  en  droit  de  liire  que  l’épiderme  tout 
entier,  conune  celui  des  f>oiflbns,  foit  compofé  de  petites  écailles  ; 
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on  voit  le  contraire  au  Microfcope,  qui  n’y  feit  appercevoir  que  les. 
plis  & les  cavités  qui  répondent  aux  impre/Gons  que  la  peau  y faiti 
Ces  petites  écailles  ne  fçauroient  même  être  oblcrvées  dans  l’épiderme 
le  plus  épais  des  plantes  & des  paumes , qui  eft  fefulement  formé  de 
couches  pofées  les  unes  fur  les  autres  d’un  épiderme  durci  & pareil  à 
de  la  corne , & qui,  comme  tout  le  reftc  de  l’épiderme,  différé  tota* 
kment  des  écailles  de  poifibn , qui  n’ont  abfolument  aucune  continuité. 
Je  n’ai  janiais  été  aifez  heureux  pour  découvrir  au  nneilleur  Microlco* 
pe  ces  petites  écailles  dans  l’épiderme  ^ais  le  plus  net,  ni  dans  l’^i- 
dermc  îec  c’eft  pourquoi  je  ne  puis  que  demeurer  dans  l’ind&:ifion 
I cet  égard,  jusqu’à  ce  qu’ü  y ait  des  Expériences  fiir  lesquelles  on 
puifTe  üÂxt  fonds. 

II. 

De  la  diverfté  de  couleur  dans  la  fubjîance  médullaire 
• des  Nègres. 

I. 

Les  glandules  conglobécs  étant  endurcies  dans  l’abdomen  avec  le  pé* 
ritoine,  comme  on  le  verra  plus  bas,  je  me  hâtai  extrêmement  de 
feirc  la  di/Teétion  du  cerveau,  pour  voir  fi  l’Expérience  confirmeroit 
ce  que  j’avois  obfervé  ici  dans  un  autre  cas  avec  M.  le  Profeflèus 
favoir  que  les  parties  du  cerveau  étoient  durcies  dans  un  en- 
fant, dont  les  glandules  conglobées  de  presque  tout  le  corps  étoient 
(quirreufes. 

i 

n.  Après  avoir  féparé  lé  péricrane  avec  les  intégumens  com- 
muns, j’obfervai  d’abord  dans  l’os  de  l’occiput  une  diverfité  finguliere. 
La  partie  fuprème,  & presque  jusqu’à  la  moitié  de  cet  os,  qui  dans 
l’état  naturel,  eft  adhérente  aux  os  du  bregma  par  le  moyen  de  la  fu- 
ture lambdoîde,  étoit  formée  d’un  os  particulier  de  figure  rhomboïde, 
Mim.dtrMMd.Tom._VL  ^ . 


Digitized  by  Coogle 


i»  9S  ^ 

de  deux  pouces  & demi  de  largeur,  & de  deux  pouces  de  hauteur. 
Cet  os  dont  l’angle  inférieur  étoit  à dents  émouflées,  & d’environ  un 
pouce  de  largeur,  étoit  uni  avec  l’os  de  l’occiput  par  le  moyen  d’une 
véritable  future , immédiatement  au  defTus  de  fa  ligne  transverfale  fu- 
périeure.  Les  deux  côtés  inférieurs  éroient  de  même  étroitement  at- 
tachés à l’os  de  l’occiput,  par  une  future  i\  dents.  Les  côtés  fupérieurs 
tenoient  au  bregma,  aulli  par  une  vraye  future,  mais  qui  avoit  beau- 
coup moins  de  dents  que  celle  qui  attachoit  les  côtés  inférieurs  à l’os  de 
l’occiput  ; pour  la  future  continué  lambdoïde  de  l’os  de  l’occiput,  elle 
étoit  inrerrompuë  p«r  plufieurs  petits  os  Wormiens.  Cette  future  des 
çôtés  inférieurs  de  cet  os,  étoit  continué  au  refte  de  la  future  inférieu- 
re de  l’os  de  l’occiput  de  la  partie  lambdoïde , en  égard  aax  dentelu- 
res, qui  font  ordinairement  plus  grandes  à la  future  lambdoïde  ; mais, 
quant  à la  direftion , la  future  des  os  fupérieurs  fe  terminoit  de  part 
& d’autre  au  concours  des  os  du  bregma,  en  un  angle  pareille- 
ment émouflé,  & qui  tenoit  par  une  mince  future  à l’autre  os  Wor- 
mien  fuprême,  lequel  étoit  adhérent  à la  partie  de  derrière  de  la  futu- 
re fagittale , entre  les  os  du  bregma.  On  a coutume  d’appeller  IVor- 
miens  de  femblables  perïts  os,  placés  entre  ceux  du  bragma  & celui 
de  l’occiput  ; mais  celui  que  je  viens  de  décrire,  vû  fa  g^oflèur  ex- 
traordinaire, paroiflbir  faire  un  os  particulier  du  crâne.  Car  il  fur- 
paflbir  de  beaucoup  celui  o^Euftachius  a remarqué  dans  fes  Tables  (*), 
& fa  figure  étoit  aulli  tout  à fait  differente. 

in.  Après  l’ouverture  du  crâne , les  tuniques  fe  trouvèrent  dis- 
pofées  de  la  même  maniéré  que  dans  les  autres  corps.  Lorsqu’elles 
etirent  été  écartées,  le  cerveau  fe  montra  dans  une  parfaite  intégrité, 
d’une  confiffance  aflèz  Iblide,  & ayant  l’odeur  d’un  cerveau  frais  ; car 
j’en  fis  la  difièéUon  dès  le  lendemain  de  la  mort,  afin  de  pouvoir  l’exa- 
miner dans  toute  fa  fraîcheur.  Auprès  de  l’endroit  où  les  veines  s’in- 
fèrent dans  le  finus  longitudinal,  il  y avoit  plufieurs  de  ces  glandules 

qu’on 
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qu’on  nomme  Pacchioniennes ^ placées  en  foule,  comme  de  petits 
grains  de  millet , autour  des  troncs  des  veines.  La  pie-  mère  étoit  for- 
tement adhérente  à la  fubftance  corticale  ; de  cette  fubflance  elle-même 
étoit  parfaitement  entière,  ferme  parce  qu’elle  étoit  toute fi^che,  ayant 
k (Iruéhire  ordinaire,  & la  couleur  cendrée  qui  lui  efl  naturelle. 

rV.  En  coupant  & détachant  par  lames  la  fubftance  du  cerveau 
des  parties  fupérieures  aux  parties  inférieures,  je  m’apperçus  que  la 
couleur  de  la  fub^fance  médullaire  du  cerveau , qui  furpa/Toir  de  beau- 
coup lafubffance  corticale  en  folidité  & en  denfité,  difiéroir  un  peu 
des  autres  cerveaux  j car  cette  couleur  n’étoit  pas  blanche,  comme 
on  la  trouve  ordinairement  dans  des  cerveaux  auflî  frais , mais  elle  étoit 
bleuâtre  ; & auilî  - tôt  qu’une  panie  détachée  du  cerveau  étoit  expofée 
à l’air,  elle  devenoit  fur  le  champ  tout  à fait  blanche.  Plus  je  defeen- 
dois  profondément  en  faifant  la  diflcélion , & plus  cette  couleur  aug- 
mentoit  avec  la  fubftance  médullaire,  & dégénéroit  en  bleuâtre  ; mais 
il  en  étoit  conunc  de  la  précédente,  lorsqu’on  l’expofoit  à l’air,  elle 
y blanchiflbit  d’abord.  Voyant  cela,  je  partageai  de  nouveau  des 
morceaux  déjà  diilequés  de  la  fubflance  médullaire , & j’obfervai  qu’ils 
avoient  intérieurement  la  môme  couleur,  toutes  les  fois  que  j’avois  fait 
récemment  la  diflèftion , mais  que  cette  couleur  ne  tardoit  pas  à fe 
changer  en  blanc.  J’ouvris enfuite  les  ventricules  tricornes,  dans  lesquels 
il  y avoit  un  peu  d’eau  fereufe,  & qui  écoient  tout  à fait  féparés  l’un  de 
l’autre  par  la  cloifon  tranfparente , qui  étoit  parfaitement  entière , en 
forte  que  le  fouffle  ne  paffoit  pas  de  l’uri  de  ces  ventricules  dans  l’autre, 
mais  quand  l’un  s’elevoit , l’autre  s’abaifToit  tout  à fait.  C’ed  ce  qui  a 
toujours  lieu  dans  l’état  naturel  du  cerveau,  à moins  que  l’on  n’ait  rom- 
pu la  cloifon  en  foufiflant  avec  trop  de  force  j & le  g^nd  nombre 
d’Obfervations  que  j’ai  faites  dans  cette  vuë , me  permet  d’aflurer  le 
fait  avec  certitude.  Cette  cloifon  transparente  étoit  d’une  confxftance 
fi  ferme , qu’il  me  fut  facile , après  l’avoir  féparé  du  corps  calleux,  d’en 
couper  des  lames  détachées  les  unes  des  autres.  Après  avoir  ôté  des 
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couches  des  nerfs  optiques  les  plexus  choroïdes,  qui  étoient  fi  larges, 
qu'ils  les  couvroient  entièrement,  & en  même  tems  la  voûte,  qui  étoit 
d*une  couleur  blanche,  & ayant  fa  figure  ordinaire,  j’enlevai  avec 
beaucoup  de  circonfpeftiOn  les  grandes  veines  de  Galien  qui  y étoient 
récurrentes,  & qui  naififent  des  plexus  choroïdes  & du  troifième  im- 
pair; &en  fuivant  cette  méthode,  je  découvris  la  glande  qu’on  nomme 
pinéale,  parfeitement  entière,  & fans  aucune  léfion.  Elle  n’étoitpas, 
comme  on  la  trouve  ordinairement,  d’une  couleur  cendrée,  mais  d’un 
bleu  noirâtre,  de  de  fa  bafe  foitoient  deux  peduncules  tout  â fait  blancs, 
qui  rélativement  â l’intégrité  de  ce  cerveau  y tenoient  avec  force,  & 
s’alloient  rendre  aux  couches  des  nerfs  optiques.  Il  n’y  avoir  point  là 
de  corruption,  qui  eut  été  capable  d’altérer  ainfi  la  couleur  ; tout  étoit 
ferme , & fans  aucune  mauvaife  odeur.  Les  corps  ftriés  avoienr  ex- 
térieurement la  couleur  de  la  fubftance  corticale  ; mais  en  les  difle- 
quant  ils  fe  trouvoient  contenir  de  la  fubfiance  médullaire  difpofée  par 
rayes  entre  la  fubftance  corticale,  & qui  étoit  bleuâtre,  ou  noirâtre. 
Dès  qu’une  petite  lame  coupée  avoir  été  expofée  à l’air , elle  devenoit 
blanche  en  un  inftant  ; mais  en  repofant  une  femblable  petite  lame  fur 
le  refte  de  la  fubftance,  elle  y reprenoit  au  bout  d’un  court  efpace  de 
rems  fa  couleur  noirâtre  précédente , puis  remife  à l’air , y blanchiflbit 
de  nouveau.  Je  continuai  de  cette  maniéré  à faire  de  profondes  feélions 
des  corps  canelés  ; & j’obfervai  que  cette  couleur  alloit  toujours  en 
augmentant  avec  la  fubftance  médullaire,  jusqu’aux  peduncules  du 
cerveau.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  couches  des  nerfs  optiques  j 
kur  couleur  extérieure  étoit  blanche  ; mais  en  dedans  il  y avoir  une 
raye  tirant  un  peu  fur  le  noir,  qui  environnoit  le  cercle  extérieur  des 
thalames  optiques  ; & pour  le  refte  du  dedans,  il  avoit  la  couleur  na- 
turelle blanche  qu’a  la  fubftance  médullaire  du  cerveau.  La  moêlle  du 
cervelet  avoit  pf  èillement  fa  blancheur  naturelle  ; & n’étoit  pas  bleuâ- 
tre comme  celle  des  corps  ftriés.  Pour  la  moelle  allongée , elle  pa- 
roiftbit  un  peu  bleuâtre,  là  où  elle  tire  fon  origine  des  jambes  du  cer- 
veau ; mais  je  ne  pus  néanmoins  obferver  cette  couleur  dans  la  moêlle 
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dcTipiae.  Quant  au  refte,  il  n’y  avoir  aucune  divcrfité  dans  la  figu- 
re & dans  la  ftru£hire  apparente  du  cerveau  ; routes  les  parties  écoient  ^ 
tfone  intégrité  parfaite,  ôc  l’on  ne  voyoir,  ni  dans  le  cerveau,  ni 
dans  le  cervelet,  aucune  aace  d’cndurciflbment  fquirreux  ; mais  tant 
la  fubfiance  corticale  que  la  médullaire  avoient  leur  confifbance  natu- 
relle, de  maniéré  que  je  pm  prép^r  exaélemenc  chaque  partie,  & la 
coaüdérer  tout  à mon  aÙe. 

V.  Cette  couleur  de  la  fubftance  médallaire  du  cerveau , fi  elle 
fc  trouve  ainli  dans  tous  les  Nègres,  eft  donc  une  différence  caraélè- 
riffique  entre  leur  cerveau  & celui  des  Blancs.  Mais  comme  une  feu- 
le Obfervation  ne  met  pas  en  droit  d’affirmer  le  fait,  ce  que  je  viens 
de  rapporter  n’a  de  force  qu’à  l’egard  du  fujet  que  j’ai  difféqué  ; & il 
faut  attendre  que  j’aye  occafion  de  répéter  une  femblable  diflèétion , ou 
que  d’autres  confirment  par  leurs  Obfervations  celle  que  je  viens  d’cx- 
pofer.  Jusqu’ici  je  ne  connois  point  d’Obfervation  particulière  qui  fe 
rapporte  à la  diffeélion  du  cerveau  des  Nègres,  tous  ceux  entre  les 
mains  de  qui  leurs  corps  font  tombés,  s’étant  borriés  à examiner  la 
couleur  de  l’épiderme , fans  faire  mention  des  autres  parties.  Saata- 

rinus  * a bien  fait  fes  efforts  pour  décotmir  la  fource  de  la  couleur  des  *l«r.  Ht, 
Nègres  ; mais  il  l’a  uniquement  cherchée  dans  le  foye,  par  analogie 
avec  ceux  qui  font  attaqués  de  la  jaunilTe. 

VI.  Cette  liqueur  qui  teint  la  moélle  du  cerveau,  fe  difîîpant 
d’abord  à l’air,  il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  foir  une  exhalaHbn  très 
fubtile.  Peut-être  qu’eue  contribué  à la  couleur  noirâtre  de  la  mem- 
brane muqueufè  fous  - cuticulaire  des  Nègres,  en  s'exhalant  par  les 
nerfs  cutanés,  & qu’en  fe  mêlant  aux  autres  humeurs  qui  fortent  par 
excrédon  des  vaifièaux  exhalans  placés  fous  la  cuticule , puis  devenant 
rance  avec  la  graiflc  qui  tranfTude  par  les  pores  de  la  peau,  die  forme 
cette  mucofité  noirâtre , à laquelle  l’épiderme  des  Nègres  doit  fon  ori- 
gine. Cette  opinion  eft  principalement  confirmée  par  la  couleur  noi- 
râtre de  la  moelle  du  cerveau,  qui  fe  trouve  furtout  à la  balè  des  corps 
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ftriés , vû  que  c’cft  de  là  que  les  peduncules  du  cerveau  tirent  leur  ori- 
gine, & qu’ils  foumiflènt  à leur  tour  celle  de  la  moëlle  allongée,  d’où 
naiflènt  finalement  la  plupart  des  nerâ  du  cerveau-  Mais  il  faut  des 
Obfervations  réitérées  pour  mettre  tout  cela  dans  un  plus  grand  jour. 

in. 

Delà  maladie  de  ce  Nègre ^ caufée par  î endurciffement 
Jléatomateux  du  Péritoine. 

I. 

Le  jeune  Nègre  dont  il  a été  queftion  dans  les' Articles  précédens, 
avoit  été  attaqué  pendant  neuf  mois  d’une  maladie,  qui,  malgré  les 
meilleurs  remèdes  qu’on  lui  donna,  & les  foins  attentifs  qu’on  prit  de 
lui,  le  conduifit  au  trépas.  Avant  que  de  fournir  la  defeription  ana- 
tomique des  parties  mêmes  qui  furent  afîcélées  par  le  mal , j’expoferai 
le  cours  & les  fymptomes  de  la  maladie,  tels  qu’ils  m’ont  été  commu- 
niqués par  mon  refpeéhble  beau-père,  M.Spràgel^  Profeflèur  & 
digne  Membre  de  notre  Académie,  & Médecin  confommé  dans  la 
pratique,  que  M.  le  Comte  de  Nenle  avoit  chargé,  quoiqu’un  peu 
trop  tard,  de  la  cure  de  ce  malade. 

U.  Les  détails  qui  concernent  le  cours  de  la  maladie , fe  rédui- 
fent  à un  petit  nombre.  Depuis  le  commencement  le  patient  avoit  eu 
le  ventre  tendu  & dur,  & le  corps  refferré.  L’anxiété  des  entrailles, 
l’oppreffion  & les  vents  le  tourmentoient  fouvent,  furtout  parce  qu’il 
mangeoit  avec  trop  de  voracité,  fon  naturel  & fon  âge  lui  faifant  vio- 
ler continuellement  à cet  égard  les  ordres  du  Médecin.  Cependant 
l’appétit  & les  forces  fe  foutenoient  ; & il  demeuroit  en  état  de  faire 
fon  fervice.  C’eft  ce  qui  fit  qu’on  négligea  le  mal,  & qu’une  mau- 
vaife  diète  continuelle  lui  fit  jetter  de  profondes  racines,  & l’augmen- 
ta à un  tel  point , qu’on  commença  à fbupçonner  qu’il  y avoit  de  l’hy- 
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dropifîe.  Enfin  on  appella  le  Médecin  huit  femaines  avant  fa  mort. 
Celui-ci,  poiu*  réfoudre  les  obfiruétions  de  l’abdomen,  & corriger  la 
matière  vifqueufe,  employa  des  remèdes  falins  en  grande  quantité,  avec 
des  laxatifs  fréquenuncnt  répétés  ; & il  lui  prefcrivit  en  même  rems 
tme  diète  fluide  & réfolvente.  Mais  tour  cela  fur  inutile,  la  confKpa- 
tion  réfifta  aux  remèdes,  & ne  cédoir  qu’à  l’aélion  paflàgère  des  laxa- 
tifs. Il  fembla  au  contraire  que  l’abdomen  fe  durciflbit  & s’enfloir  de 
plus  en  plus  ; & à mefure  que  le  corps  étoit  moins  libre , les  anxiétés 
d’entrailles  & l’oppreflion  croiflbient  de  l'ouren  jour,  de  forte  que  le 
malade  avoir  une  peine  infinie  à fouffrir  le  moindre  vêtemenr  qui  le 
ferrât  tant  foir  peu.  Enfin  la  fixième  lémaine  après  le  commencement 
de  la  cure , les  forces  abandonnerenr  le  malade , & il  commença  à 
garder  le  lir,  doù  il  fortoir  pourranr  quelquefois  pour  faire  un  rour 
dans  fa  chambr^.  L’enflure  & la  dureté  de  l’abdomen  continuoienc 
toujours  fur  le  même  pied  ; mais , bien  loin  que  l’appetit  diminuât,  le 
malade  étoir  tourmenté  d'une  véritable  faim  canine.  Les  pieds  devin- 
rent œdémateux , & quelques  jours  avant  la  mort  la  diarrhée  furvinr, 
qui  fembla  rendre  les  forces  au  malade , de  façon  que  la  veille  de  fa 
mort  il  marchoit  librement  & fans  anxiété.  Mais  dès  le  lendemain 
l’accablement  & les  angoifles  le  reprirent,  <Sc  finirent  le  même  jour 
avec  fa  vie. 

in.  Pendant  toute  cette  maladie  il  n’y  eut  point  de  fievre  heéU- 
que,  (Sci’amaigriflèment  n’avoit  pas  étépouflé  bien  loin;  car  on  trouva 
partout  fous  la  peau  de  fon  corps  une  certaine  quantité  de  graiflê. 
L’abdomen  demeura  dur.  à l’attouchement , même  après  la  mort. 
Pour  rechercher  donc  avec  circonfpeélion  le  liège  du  mal,  je  féparai 
les intégumens  de  l’abdomen,  & premièrement  la  peau  avec  la  gwiflè 
quej’ôtai  de  defllisles  mufcles.  Enfuite,  ayant  fait  la  diflèélion  des 
mufcles  jusqu’au  péritoine,  je  trouvai  celui-ci  adhérent  à toutes  les 
parties  de  l’abdomen  d’une  maniéré  très  forte , & qui  n’étoit  point  na- 
turelle. Je  détachai  donc  avec  autant  d’exaéliiude  qu’il  me  fut  pos- 
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fible,  tous  les  mufles,  de  fone  qu’il  ne  reftoit  plus  que  le  péritoine. 
Cela  fait,  de  ne  refiant  plus  aucune  fubftancc  ceÙuleufe,  qui  tint  exté- 
rieurement au  péritoine,  je  trouvai , au  lieu  de  cette  membrane,  une 
croûte  compofée  d’une  infinité  de  petites  parties  fléatomateufts,  cohé- 
rentes les  unes  aux  autres,  qui  comprenoit  tous  les  viüceres  chylifiques 
de  l’abdomen,  auxquels  le  ^^toine  fert  de  tunique  e::térieure. 

IV.  Je  continuai  de  cette  maniu’e  depuis  la  partie  autérieure  du 
péritoine  jusqu’au  côté  gauche  du  diaphragme  ; & je  trouvai  pareille- 
ment le  péritoine  qui  envelopoit  le  diaphr^;me , tout  rempli  de  tu- 
bercules (léatomateux,  joints  entr’eux  à fa  furfâce  par  une  fubflance 
coriacée  qui  régnoit  par  deflbus.  L’endroit  du  péritoine  qui  éroit  ad- 
hérent à l’aile  gauche  du  tendon  du  diaphragme,  au  defius  de  la  rate, 
étoit  presque  tout  compolé  départies  fléatomateufes,  qui  tenoiem  for- 
tement, non  i la  fubflance  celluleufe  par  laquelle  le  péritoine  efl  lié  au 
diaphragme,  mais  à. la  membrane  même  du  péritoine  très  mince  fous 
la  forme  d’un  continu  fléatomateux , tandis  que  la  fubflance  celluleufe 
qui  le  joignoLt  au  diaphragme,  en  étoit  tout  à fait  exemte,  & n’étoit 
remplie  d’aucune  graifie,  ni  autre  madere. 

V.  La  rate , ^tourée  de  la  o-oute  lléatomeufe  très,  épaiflè  du 
péritoine,  avoit  partout  fa  fubflance  naturelle,  contre  mon  attente} 
elle  étoit  affez  ferme,  mais  feulement  un  peu  plus  grande  qu’elle  ne  de- 
voir l’être  naturellement.  A'  là  furface  intérieure  concave  tenoât  l’o- 
flaenrum,  pareillement  tout  rempli  de  tubercules  fléatomateux.  Il 
defeendoit  par  le  grand  arc  du  ventricule,  qui  avok  (à  flruélure  natu- 
relle , & n’étoint  point  adhérent  au  péritoine  ; & il  étok  entièrement 
garni  de  tubercules  fléatomateux  de  diverfe  grandeur,  dont  les  plus 
gros  étoient  le  double  d’im  pois , mais  qui  avoient  la  forme  d’une  len- 
tille applatie,  ou  étoienc  de  figure  irrégulière.  Cet  omentum  tenoit 
au  péritoine  par  devant  & il  étok  tellement  attaché  aux  inteflins  par 
fa  partie  poîlériexire,  qu’on  ne  pouvoit  diflinguer  l’endroit  de  lacohéfion 
d’avec  la  partie  transverfiile  de  l’inteilki  colon,  ni  fa  partie  colique  ; 
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mais  il  lémbloit  fiirc  une  fubflance  continué  avec  le  péritoine  qui  enve-- 
lopoit  Tabdomen  & les  intelHns.  En  effet  fa  maffe,  remplie  partout 
de  fléomates  en  forme  de  lentilles,  étoit  continuellement  cohérente 
aox  parties  de  l’abdomen,  en  forte  qu’il  étoit  impoflible  de  découvrir  la 
fin  de  l’omentum.  Le  pedt  omentum  étoit  garni  de  la  même  maniéré, 
de  tubercules  déatomateux,  plus  féparés  cependant  les  uns  des  autres 
que  dans  le  grand.  Pour  la  tunique  extérieure  que  le  ventricule  re- 
çoit du  péritoine , & qui  revêt  fa  furfâce,  elle  étoit  tout  à fait  nette, 
& dans  fon  état  naturel. 

VI.  Les  inteltins  étoieqt  premièrement  entourés  dans  la  partie 
antérieure  de  l’abdomen , de  cette  croûte  du  péritoine  & de  l'omen- 
tum,  compofée  de  ftéomates  affe?  durs,  de  qui  tenoit  fortement  par- 
tout aux  intefbns.  Après  l’avoir  féparée , le  canal  même  des  inteflins 
n’étoit  pas  vilible , mais  il  fe  trouvoit  caché  dans  une  autre  tunique  qui 
fuivoit,  & qui  pareillement  remplie  de  ftéomates,  environnoit  le  ca- 
nal des  intelHns.  Au  commencement  j’attribuai  cette  croûte  non  na- 
turelle des  inteftlns , à la  liqueur  abdominale  qui  fe  feroit  peut-être 
épaiHîe  & defféchée  ; de  dans  cette  penfée  je  travaillai  à découvrir  la 
tunique  commune  externe  des  inteftins,  qu’ils  reçoivent  du  péritoine. 
Je  conunençai  donc  à écarter  infenfiblement  cette  croûte  ftéatomateufe 
des  inteftins  ; mais  il  n’y  avoit  riçn  autre  chofe  deffous  cette  croûte 
qu’une  tunique  mufculeufe  dp  nerveufe.  Jç  féparai  donç  celle-ci  d’une 
partie  de  l’inteftin  grêle,  afin  de  découvrir  le  canal  des  inteftins.  En 
(âifant  cette  opération,  je  trouvai  que  la  ninique  mufculaire  tenoit  avec 
une  extrême  force  à cette  membrane  remplie  de  ftéatomes,  comme 
elle  a coutume  de  tenir  à la  tunique  externe  des  inteftins  ; de  il  reftoit 
la  tunique  nerveufe  qui  fait  le  canal  des  inteftins.  Je  leparai  alors  avec 
circonfpcélion  les  fibres  mufçulaires  de  cette  croûte  externe,  pour  dé- 
couvrir de  cette  maniéré  la  timique  externe  commune  qui  vient  du  pé- 
ritoine ; mais  il  y avoit  à là  place  une  membrane  en  forme  de  croûte, 
femblable  à la  membrane  précédente  du  péritoine,  qui  çntouroit  Iç  ça- 
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nal  des  intefHns,  & qui  étoit  toute  remplie  de  tubercules  ftéatomateux, 
presque  contigus  les  uns  aux  autres , n’y  ayant  que  quelques  parcelles 
du  péritoine  qui  panifient  par  ci  par  là  entre  ces  ftéaromes.  Quelques 
uns  de  ceux-ci avoient  pénétré  entre  les  fibres  féparéi^  mufculeufes 
des  inteftins  jusqu’à  la  tunique  nerveufe , que  je  ne  trouvai  cependant 
nulle  part  percée , ni  rendue  calleufe  par  ces  tubercules  ; mais  elle 
s’étoir  confervée  dans  une  parfaite  intégrité.  Dans  le  refte  du  canal 
des  inteftins  j’examinai  en  divers  endroits  la  tunique  mufculeufe , & je 
trouvai  que  fous  cette  croûte  ftéatomateufe  elle  étoit  dans  fon  état  na- 
rel , & aufli  forte  qu’elle  pouvoit  l’être  vû  l’age  du  fujet.  N’ayant 
donc  rencontré  aucune  trace  de  la  tunique  externe  des  inteftins , à l’ex- 
ception de  cette  croûte  pleine  de  ftéatomes,  & le  refte  du  péritoine 
ayant  été  dans  le  même  état,  il  ne  refte  aucun  fujet  de  douter,  que 
cette  croûte  dont  les  inteftins  étoient  entourés,  ne  fut  pareillement  une 
produélion  du  péritoine  qui  avoit  fouffert  le  même  changement  dans  fa 
partie  qui  fert  de  tunique  externe,  ou  commune,  autour  des  inteftins. 
Cette  croûte  des  inteftins , compofée  d’une  infinité  de  petits  ftéatomes 
joints  entr’eux,  étoit  tellement  cohérente,  que  tout  le  canal  des  in- 
teftins paroi/Toit  une  feule  maffe  folide , dans  laquelle  il  étoit  tout  à fait 
impoflible  de  diftinguer  les  parties  & les  differens  replis  des  inteftins, 
qui  ne  fe  manifefterent  qu’ après  avoir  enle\'é  cette  croûte  avec  la  tuni- 
que mufculeufe  qui  y étoit  adhérente.  Cette  maffe  des  inteftins  étoit 
encore  couverte,  à la  partie  antérieure  de  l’abdomen,  par  une  autre 
croûte  ftéatomateufe  du  péritoine  & de  l’omentum.  Mais  à la  partie 
poftérieure,  autour  des  reins , là  où  le  péritoine  manquoit,  fe  trou- 
voit  la  tunique  celluleufe  dans  fon  état  naturel , pleine  d’une  petite 
quantité  de  graiffe,  que  la  chaleur  fâifoit  couler.  Cela  prouve  évi- 
demment que  c’étoit  le  péritoine  même,  & nullement  la  fubftance  cel- 
luleufe, qui  contenoit  ces  ftéatomes  J mais  la  fuite  achèvera  d’en  con- 
vaincre. 

Vn.^  Le  diaphragme  tenoit  avec  beaucoup  de  force  au  côté 
droit  de  la  furface  convexe  du  foye,  mais  ce  n’étoit  point  par  quelque 

tunique 


Digilized  by  Google 


# *07 

tunique  celluleufe,  ou  par  des  ligamens  non  naturels,  qui  s’engen* 
(drent  de  le  ftagnarion  de  la  liqueur  abdominale , comme  la  chofe  arrive 
fréquemment  ; mais  cette  adhéfion  venoit  de  la  partie  du  péritoine 
qui  cnvelope  le  diaphragme  & le  foye , laquelle  étoit  convertie  en 
fréatomes.  En  effet  je  féparai  la  partie  mufculeufe  du  diaphragme  qui 
répond  aux  côtes  du  côté  droit , du  péritoine  ainfi  changé.  Cette 
partie  du  diaphragme  étoit  dans  une  parfaite  intégrité  ; & la  fubflance 
celluleufe , qui  avoit  fa  ftruélure  naturelle , étoit  diftinéle  du  péritoine, 
qui  environnoit  fa  furfâce  inférieure,  & qui  étoit  fi  rempli  de  petits 
ftéatomes , qu’il  ne  paroiflbit  qu’une  fubftance  fiéatomateufe  continué, 
la  ftruéfure  naturelle  du  péritoine  ayant  entièrement  difparu.  Ces  tu- 
bercules fiéatomateux , unis  comme  dans  les  intefiins'  avec  ceux  qui  fe 
trouvoient  dans  la  tunique  extérieure  que  le  péritoine  donne  au  foye, 
formoient  une  union  fi  étroite  du  foye  avec  le  diaphragme  dans  ce  côté 
droit,  que  ces  deux  portions  du  péritoine,  favoir  celles  qui  environ- 
nent le  diaphragme  & le  foye,  ne  purent  être  féparées  qu’en  déchi- 
rant la  tunique  extérieure  du  foye  d’après  la  fubftance  même  de  ce 
vifeere.  Car  les  tubercules  ftéatomateux  de  la  tunique  externe  que  le 
foye  reçoit  du  péritoine , avoient  attaqué  immédiatement  fa  fubftance, 
fans  qu’il  y eut  aucune  membrane  entre  deux , & la  fubftance  du  foye 
étant  d’ailleurs  demeurée  en  fon  entier.  Mais,  pour  m’affurer  mieux 
du  véritable  fiège  des  ftéatomes,  je  commençai  à féparer  la  tunique  ex- 
terne du  foye  ^ns  l’endroit  où  elle  confervoit  encore  fa  ftruélure  na- 
turelle, & je  continuai  jusqu’aux  endroits  affeftés.  Je  trouvai  fous 
cette  membrane  la  fubftance  même  du  foye  dans  un  état  à fait  naturel, 
d’une  couleur  un  peu  jaunâtre  ; mais  les  tubercules  ftéatomateux 
étoient  tellement  attachés  à fa  membrane  extérieure,  que  le  ftéatome 
touchoit,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  à fa  fubftance  même,  fans  qu’il  y eut 
aucune  membrane  entre  deux.  Le  bord  aigu  du  lobe  droit  du  foye 
étoit  joint  avec  les  inteftins  par  une  groffe  croûte  ftéatomateufe  très 
épai/Te,  continué  au  p>éritoine,  qui  defeendoit  du  diaphragme  au  foye; 
& après  avoir  rompu  cette  croûte,  la  furfâce  inférieure  & inégale  du 
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fbye  fe  préfentoit  dans  fon  état  naturel , jointe  feulement  autour  de  la 
veficule  du  fiel  à la  tunique  externe  ftéatomateufe  de  l’inteftin  colon. 
A'  cette  furfece  inférieure  du  foye , le  péritoine  continué  au  foye  au- 
tour de  la  veine  umbilicale , couverte  tant  au  dedans  qu’au  dehors  de 
la  foflè  ombilicale , par  la  fubftance  du  lobe  gauche  du  foye,  qu’on 
nomme  quarré,  le  péritoine,  dis -je,  étoit  plein  de  tubercules  ftéato- 
mateux , qui  fervoient  à l’unir  dans  cette  partie  avec  la  tunique  externe 
du  foye.  Enfin  la  veficule  du  fiel  étoit  garnie  de  plus  petits  tubercu- 
les ftéatomateux,  qui  s’y  trouvoient  difperfés,  & qui  tenoient  à fa  tu- 
nique externe  ; elle  étoit  difiante  de  la  largeur  d'un  pouce  du  bord  an- 
térieur du  foye,  il  y avoit  dedans  très  peu  d’une  bile,  non  jaune, 
mais  cendrée  ; & elle  étoit  auffi  adhérente  aux  inteltins  par  des 
(léatomes. 


VIII.  Le  commencement  du  gros  boyau  depuis  l’ileon , étoit 
caché  fous  la  croûte  ftéatomateufe,  ramalR  comme  en  un  avec  les  au- 
tres inteftins , auxquels  il  tenoit  avec  plus  de  force  qu’au  foye.  Du 
côté  gauche  fous  la  rate , il  étoit  entouré  d’une  croûte  Iléatomateuiè 
dont  l’épaifTeur  égaloit  celle  d’un  pouce  ; & il  étoit  adhérent  fous  la 
même  croûte  au  péritoine  pareillement  (léatomateux.  De  là , en  des- 
cendant au  colon  droit,  il  étoit  de  nouveau  entouré  partout  d’une 
croûte  ftéatomateufe  très  épaiftè , & tenoit  à l’inteftin  iléon.  Après 
avoir  détaché  la  croûte  ftéatomateufe,  il  ne  refta  que  la  feule  tunique 
nerveufe,  la  mufculeufe  étant  adhérente  à la  ftéatomateufe  externe. 
J’eflàyai  fi  dans  cet  endroit  je  pourrois  p>eut-être  féparer  la  mufculeo- 
fe,  afin  de  rendre  le  péritoine  entier  vifible  ; mais  la  tunique  externe 
ftéatomateufe  de  cet  inteftin  étoit  indiftblublement  liée  avec  les  fibres 
longfitudinales  mufculeufes,  & il  n’exiftoit  d’autre  membrane  que  celle 
qui  étoit  formée  par  les  tubercules  ftéatomateux.  Il  y avoit  dans  l’in- 
teftin  colon  quelques  uns  de  ces  tubercules  qui  paroifibient  pénétrer 
jusqu’à  fa  tunique  nerveufe,  laquelle  étoit  cependant  faine  ôc  fans  au- 
cune altération.  Il  réfulte  de  tout  cet  expofé,  qu’outre  la  croûte  to- 
tale 
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«le  externe,  formée  par  le  péritoine  ftéatomateux  qui  envclopoit  les 
mufclcs  de  l’abdomen^  & par  romentum , il  y avoir  une  autre  croûte 
particulière,  attachée  autour  de  chaque  inteltin,  formée  par  fa  tuni- 
que externe  commune,  de  pareillement  remplie  de  tubercules  11^', 
tomateux. 

IX.  La  fîtuation  des  chofes  n’étoit  pas  la  même  dans  cette  par- 
tie du  canal  des  inteftins,  à laquelle  le  péritoine  ne  fournit  point  de 
tunique  externe.  Une  fubilance  celluleufe  lâche  entouroit  d’une  ma- 
nière naturelle  la  partie  transverfale  inférieure  & defeendante  de  l’intes- 
tin duodénum , de  le  lioit  jusqu’au  rein  droit  de  aux  vaifléaux.  U ne 
s’y  trouvoit  aucune  trace  du  tubercule  Héatomateux  ; mais  d’abord  au 
delTous  du  mefocolon  grêle  on  le  voyoit  ceint  de  fa  croûte  ftéatoma- 
teuTe.  Le  pancréas  > adhérent  entre  les  parties  du  duodénum,  étoit 
tout  â fait  naturel,  très  mou,  nullement  fquirreux,  mais  ayant  fa  ftruc- 
.ture  de  fa  firaation  natmelle  dans  la  fubfiftance  celluleufe  qui  l’envi- 
ronnoit.  Delà  même  maniéré  la  partie  antérieure  de  l’intedin  reélum, 
qui  eft  pourvue  du  péritoine,  étoit  couverte  d’une  croûte  forcie  de  tu- 
bercules ftéatomateux , en  forte  que  l’inteftin  étoit  presque  comprimé 
par  cette  croûte;  mais  à fon  côté  pofterietu',  qui  étoit  oppofé  à l’os 
facrum  de  au  coccyx,  la  fubftance  celluleufe  étoit  dans  fa  conftimtion 
nararelle,  de  il  s’y  trouvoit  feulement  par  ci  par  là  des  glandules  con- 
globées  fquirreufes.  Ainfi  le  défaut  de  la  membrane  ftéatomateufe 
qui  avoit  lieu  dans  les  parties  des  inteftins  auxquelles  le  péritoine  man- 
que, nous  eft  un  indice  affuré,  que  c’étoit  le  péritoine 'même  qui  avoit 
fouffert  le  changement  extraordinaire  que  nous  avons  décrit  jusqu’ici. 
Le  canal  des  inteftins  n’avoit  fouftért  aucune  altération  dans  fa  furface 
intérieure  ; on  n’y  pouvoir  remarqoer , ni  intumefcence  non  naturelle, 
lü  lélion  quelconque  de  la  tunique  villeufe.  La  plûpart  des  glandu- 
les  du  mefentere  étoient  fquirreufes,  blanches,  durcies;  d’autres  étoient 
remplies  en  dedans  d’une  fubftance  lémblable  à celle  qui  fe  trouve  dans 
\t&  mtliceris.  Celles  qui  étoient  les  plus  proches  du  dos,  étoient  !e 
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plusnararelles,  quoiqu’il  y en  eut  defquirreufes  entremêlées.  Pour 
le  mefentere  même  tout  rempli  de  tubercules  ftéatomateux,  il  étoit 
dans  un  état  de  cohtraéHon , & ne  formoit  qu’une  feule  malTe  avec  les 
glandules  fquirreufes.  Au  refte,  & les  reins,  & les  grands  vaifFeaux 
limés  derrière  le  péritoine,  avoient  confervé  leur  Itruûure  &leur 
fimarion  namrelle , dans  la  fubftance  cellulcufe  qui  les  cnvironnoit,  & 
qui  n’avoit  elle  • même  foufièrt  aucun  changement. 

X.  Le  thorax  ayant  été  ouvert,  tout  s’y  trouva  dans  un  état 
tout  à Élit  namrel.  Les  poûmons  qui  n’éroient  adhérens  nulle  part, 
avoient  leur  couleur  variée  de  blanc,  de  noir,  & de  bleu  ; & il  en  étoit 
de  même  de.la  ftrufture  du  coeur,  qui  étoit  exaélement  parfaite;  les 
ventricules  n’étoient  point  remplis  de  fang  coagulé , la  liqueur  du  pé- 
ricarde n’excédoit  point  fa  jufte  quantité  ; mais  un  peu  d’humeur,  tirant 
fur  un  rouge  foible , imbiboit  le  fac  du  péricarde.  Au  côté  droit  du 
thorax  fe  trouvèrent  raflèmblées  quelques  cueillerées  d’une  liqueur  fe- 
reufe  ; mais  on  auroit  tort  de  regarder  cela  comme  une  maladie  : c’e- 
toit  plutôt  un  effet  alfez  ordinaire  de  la  mort,  qui  procède  de  la  der- 
nière excrétion,  & de  la  ftagnation  d’ün  liquide  qui  neftpas  réforbé. 

XI.  La  pleure  dont  le  diaphragme  eft  révéra , n’étoit  pas  de 
même  dans  fon  état  naturel.  Je  la  trouvai  toute  remplie  de  petits  ftéa- 
tomes  difperfés,  & qui,  de  la  même  maniéré  que  dans  le  péritoine, 
étoient  adhérens  à la  fubftance  même  de  la  pleme.  Après  avoir  fépa- 
ré  la  pleure  d’avec  le  diaphragme  en  ufant  de  beaucoup  de  circonfpec- 
tion , la  fubftance  celluleufe  par  laquelle  elle  tenoit  au  diaphragme, 
fe  trouva  dans  une  parfaite  intégrité,  & tout  à fait  naturelle;  mais  une 
petite  lame  mince  de  la  pleure  contenoit  les  ftéatomes , qui  fe  déta- 
choient  fort  aifément  avec  elle  du  diaphragme , mais  qui  ne  pouvoient 
être  féparés  de  la  pleure  même  fans  la  deftruéHon  de  cette  membrane. 
Vers  les  côtes  il  s’y  trouvoit  encore  quelques  petits  ftéatomes , mais 
en  fort  petite  quantité.  Quant  au  mediaftin,  il  étoit  dans  fon  état 
naturel. 

xn. 


Digitized  by  Google 


9 ni  9 

Une  maladie,  telle  que  je  viens  de  la  décrire,  eft  alliir^ 
ment  fort  rare  ; au  moins  n’ai  -je  rencontré  dans  aucim  des  AuteutS 
qci  rapportent  les  difleéKonsdes  cadavres  de  perfonnes  malades,  la  des- 
criprion  d’une  femblable  état  fléatomateux  du  péritoine,  j’ai  bien 
trouvé  le  cas  d’un  péricarde  durci  par  les  fléatomes,  & qui  s’étoit  atta* 
ché  au  coeur;  ôc  j’en  rendrai  un  compte  plus  détaillé  dans  une  autre 
occafion  ; mais  j’aurois  eu  de  la  peine  à croire  polCble  une  pareille  dé> 
génération  totale  du  péritoine  en  tubercules  f^éatomateux,  la  fubftance 
celluleufe  demeurant  tout  à fait  en  Ibn  entier  ^ & fans  aucun  change- 
ment. C’eft  ce  qui  m’a  fait  employer  tous  mes  foins  & toute  mon 
attention,  à bien  examiner  un  état,  que  je  révoquois  en  doute, 
jusqu’à  ce  qu’un  concours  de  raifons  décillves  m’ayent  conduit  à la 
conviéHon.  ‘'î  ' 

..  I < ■ ■■ 

tOTi  Xin.  L’énumération  que  j’ai  donnée  des  panies  léfées,  explique 
pourquoi  le  malade  fouifroit  des  agitations  aulli  continuelles  d’anxiété 
& d’opprelllon.  Le  péritoine  fléatomateux  ne  pouvoit  ceder;  ainû 
loisque  le  ventricule  ôc  les  intefHns  étoient  remplis,  il  faloit  néceflài- 
rement  que  le  diaphragme  fut  repouffé  contre  le  thorax , ôc  que  la  ca- 
vité de  la  poitrine  devint  plus  étroite , de  forte  que  fon  efpace  ne  fuffi- 
Ibit  plus  à l’expanlion  des  poumons.  Cette  anxiété  étoit  encore  aug- 
mentée par  la  preflion  des  vaiflèaux  du  mefenterc , & des  veines  de 
l’abdomen;  car  la  preflion  du  canal  des  inteftins,  quand  il  étoit  dans 
un  état  d’expanlion,  devoit  néceflàirement  agir  fur  ces  vaifTeaux,  ôc 
les  comprimer.  Cela  étoit  caufe  qu’il  y avoit  une  moindre  quantité 
âe  fang  contenué  dans  ces  vaiflèaux  comprimés  de  l'abdomen , ôc  que 
ceux  du  poûmon  en  recevoient  une  trop  g^nde,  qu’ils  avoient  d’w* 
tant  plus  de  difficulté  à transmettre,  que  la  cavité  rétrécie  de  la  poitrine 
Àoit  contraire  à l’entiere  expanllon  des  poumons.  La  force  du  canal 
des  intelhns  âc  du  ventricule  fâvorifoient  la  voracité , ôc  aidoieoi  k 
d^ftion  ; mais  la  réfiftancc  des  gros  boyaux , aulli  bien  que  la  com-i 
préflîon  des  intedins  colon  ôc  reéhun^  cauféepar  cette  croûte  fléato- 

mateufe 


Digitized  by  Googit 


matèure  épaifle  qùiles  entouroit,  retardoienc  la  forrie  des  excrèmens. 
n écoit  donc  inévitable,  que  par  le  délai  des  remèdes  néceilâiBes,  l’ex* 
ceflîve  quantité  d'alimens  nuifibles  ne  caufàt  une  corruption  toujours  ' 
plus  grande,  & qne  les  impuretés  fe  portant  dans  le  fang , il  ne  Te  for- 
mât des  obfbuéHons,  qui  alloient  en  augmentant  à ca^e  de  la  corn- 
preffion  des  vaiflèaux  qui  le  rapportoient,  & de  l’épaiflifTement  des  hu- 
meurs dans  ceux  do  péritoine.  Tous  ces  principes  de  maladie  s’étant 
accrûs,  tant  faute  de  remèdes  que  par  la  mauvaife  diète,  la  matière  des 
obftruftions  s’épailTitde  plus  en  plus,  & étant  enfin  devenus  ftéato- 
tnateufe , ü n’y  eut  plus  moyen  de  la  réfoudi-e.  En  effet  il  eft  bien 
connu,  que  la  matière  ftéatomateufe , une  fois  endurcie,  ne  cede  pres- 
que plus  àl’ufage  d’aucun  remède  .jéfolvant,  mais  qu’elle  demeure 
dans  une  ferme  cohéfion,  à moins  qu’on  ne  puiffe  la  détruire  par  la 
lûppuration.  Ainfi  une  maladie  aufiî  imprévus  & aulïï  inconnue  que 
Pétoit  celle  dont  il  s’agit  ici,  ne  pût  être  adoucie  ou  guérie  par  l’ufage 
copieux  des  medicamens  réfolvans  & laxatifs  mais  elle  permit  feule- 
ment au  malade  de  vivre , jusqu’à  ce  que  la  compreffion  des  vai/feaux 
chylifères  & mefaraïques  eut  mis  obffacle  au  reflux  des  liqueurs  nour- 
ricières; & c’eft  alors  que  le  corps  dont  les  forces  étoient  entièrement 
ipuifées,  fut  forcé  de  fuccomber.  La  diarrhée  qui  fe  manifeffa  les 
derniers  jours,  venoit  des  liqueurs  exhalées  des  artères  des  inteftins, 
qui  n’étoient  pas  également  réforbées,  & fut  augmentée  par  l’acrimo- 
nie des  matières  contenuSs  dans  les  intefiins.  Mais  la  trop  grande 
corruption  de  ces  mêmes  matières  augmenta  l’expanfion  & la  foiblelfe 
des  inteftins  ; d’abord  la  quantité  qui  fut  chaffée  par  la  diarrhée , fit  un 
peu  diminuer  l’anxiété;  mais  la  maflè  &la  quantité  des  fféatomes  s’é- 
tant accrue  d’une  part,  & de  l’autre  l’expanfion  de  l’abdomen,  & la 
compreflion  des  vaiffeaux  agiflant  de  plus  en  plus,  l’anxiété  revint 
avec  plus  de  force  que  jamais , à caufe  de  la  circulation  empêchée  dans 
les  vocaux  de  l’abdomen , de  la  compreflion  du  diaphragme,  & de  la 
diffictilté  de  refpirer  qui  en  étoit  une  fuite  ; tant  qu’enfin  ce  tourment 
fffifl  avec  la  vie  du  malade,  dont  il  avoit  achevé  d'épuifèr  les  forces. 
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La  caiiTe  du  mal  conftfloit  dans  l’obftru£lion  des  plus  petits  vaif- 
fcaux  exhalans  du  péritoine,  qui  procédoit  de  la  ténacité  des  humeurs; 
& cette  ténacité  avoir  été  engendrée  par  la  continuation  d’un  mauvais 
régime.  De  là  vient  qu’il  n’y  avoir  abfolument  dans  l’abdomen  aucu- 
ne liqueur  abdominale  exhalante;  mais  tout  y étoit  dans  un  état  de 
fechereflc  & de  cohérence.  Les  humeurs  vifqueufes  étant  donc  extra- 
vafées  dans  le  péritoine,  s’épaiflirent  à la  longue,  & engendrerent  ces 
tubercules  ftéaromateux;  qui  auroient  peut-être  formé  un  fcul  ftéato- 
me  continu , H la  même  liqueur  qui  féjoumoit  dans  la  cavité  de  l’ab- 
domen, avoir  permis  que  l’épaifliflèment  parvint  jusqu’à  ce  point.  La 
maladie  confidérée  en  elle  - même  fert  à faire  voir,  combien  il  peut  naî- 
tre de  maux  dans  le  corps  d’une  mauvaife  diète,  & de  l’exc^  immo- 
déré d’alimens  nuifibles;  quelle  eft  la  nécellîté  de  déraciner  dès  leurs 
premiers  principes  des  maladies,  dont  tous  les  foins  qu’on  y apporte, 
ne  peuvent  enfuite  venir  à bout;  enfin  de  quelle  maniéré  l’expanfion 
des  inteflins  & de  l’abdomen  eff  une  des  caufes  les  plus  fréquentes  des 
oppreffions  & de  l’anxiété,  qtfon  attribue  quelque  fois  à l’etat  de  la 
poitrine,  & qu’on  traite  en  conféquence  d’une  maniéré  peu  convena- 
ble, fans  toucher  à la  véritable  fource  du  mal,  qu’on  augmente  par  là 
plutôt  que  de  le  guérir.  Si  cette  maladie  eft  plus  commune  aux  Nè- 
gres, à caufe  peut-être  qne  leurs  humeurs  ont  plus  de  vifeidite  hui- 
leufe,  c’eft  ce  que  j’abandonne  à l’cnide  & aux  Obfervations  de  ceux 
qui  font  à portée  d’en  examiner  un  plus  grand  nombre. 
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NOUVEL  ESSAY 

SUR  LA  MESURE  DES  HAUTEURS  PAR  LE 

» 

moyen'  du  baromètre, 

PAR  M.  s U L Z E R. 

I lepuis  que  le  célébré  Pascal  a imaginé  un  moyen  de  mefurer  Télé- 
vation  d’une  hauteur  fur  le  niveau  d’un  endroit  donné,  cette 
matière  a paru  fi  importante  aux  Philofophes , qu’ils  ont  toujours  tra- 
vaillé depuis , à perfeélionner  cette  efpece  de  nivellement.  En  effet 
Tutilité  immédiate , quoiqu’ aflèz  importante , qu’on  peut  tirer  de  cet- 
te théorie,  eft  moins  grande,  que  celle  que  la  Phyfique  générale  & 
l’Aftronomie  en  recevroient,  fî  elle  étoit  aflez  perfeétionnée.  Si  de 
la  hauteur  moyenne  du  Mercure  dans  le  Baromètre , ou  de  l’élafticité 
de  l’air  dans  un  endroit  donné,  on  peut  conclure  l’élévation  de  cet  en- 
droit fur  le  niveau  de  la  mer , on  peut  réciproquement  pour  chaque 
élévation  donnée  conclure  l’élafticité  de  l’air,  fa  denfité,  & par  confé- 
quent  fa  réfraélion  ; ce  qui  eft  d’une  extrême  importance  pour  la  per- 
feélion  de  l’Aftronomie.  Mais  il  faut  avouer,  que  cette  théorie  fi 
utile  eft  encore  bien  éloignée  de  fa  perfeélion.  Le  célébré  M.  Daniel 
Bernoulli  dernier,  que  je  fâche,  qui  ait  tenté  de  la  perfeélion- 
ner,  dans  l’excellent  Ouvrage  qu’il  a écrit  fur  le  mouvement  des  flui- 
des. Il  y a dix  ans,  que  j’ai  calculé  fur  fa  théorie  des  Tables  pour  la 
mefure  des  hauteurs  par  le  Barômetre , & j’ai  trouvé  par  beaucoup 
d’Expériences , que  ces  Tables  font  beaucoup  plus  exaéles,  que  toutes 
les  autres  qu’on  avoit  faites  jusqu’alors.  Cependant,  comme  M. 
Bernoulli  n’a  fondé  fa  théorie  que  fur  deshyporhefes,  qu’il  étoit  obli- 
gé de  faire  faute  d’Expériences  exaôcs,  j’ai  crû  pouvoir  faire  un 

nouvel 
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nouvel  cflài  fui  là  inêmc  matière,  en  n’adoptant  aucune  h)pothe(c, 
mais  en  me  fondant  uniquement  fur  des  Expériences  certaines. 

Il  y a deux  chofes,  qui  fervent  de  fondement  à cette  théorie. 
La  première  eft,  de  favoir  exaftement  la  comprellion  ou  la  denfité  de 
l’air , le  poids  comprimant  & la  chaleur  étant  donnés.  La  plupart  des 
Auteurs  ont  adopté  l’hypothefe , que  les  denfités  de  l’air  étoient  exafle- 
ment  en  raifon  des  poids  comprimans.  Mais  il  efl:  facile  de  voir, 
que  cela  ne  peut  avoir  lieu.  M.  Bernoulli  a fait  voir  clairement  que 
la  régie  de  l’élafticité , fondée  fur  cette  fuppofition , eft  fort  contraire 
à des  Expériences  exafles.  J’ai  donc  commencé  à faire  des  Expérien- 
ces fur  la  comprellion  de  l’air  ; Sc  je  les  ai  pouflées  beaucoup  plus  loiA 
que  n’ont  fait  quelques  Philofophes,  qui  en  ont  fait  avant  moL 

Le  fécond  article,  qu’il  faut  régler,  avant  que  de  venir  à une 
théorie  exafte  de  l’élafticité  de  l’air  dans  les  differentes  hauteurs  de 
l’Atmosphère , c’eft  de  trouver  une  comparaifon  des  differens  degrés 
de  chaleur,  exprimés  par  les  degrés  du  Thermomètre  ; car  la  chaleur 
ayant  beaucoup  d’influence  pour  altérer  l’élafticité  de  l’air , il  faut  né- 
ceflkirement  connoitre  fa  force.  J’ai  donc  en  fécond  lieu  fait  des  Ex- 
périences qui  tendent  à nous  ouvrir  le  chemin,  pour  calculer  l’effet  de 
la  chaleur  'dans  les  differentes  élévations  fur  le  niveau  de  la  mer.  Cês 
Expériences  faites , j’ai  fait  un  nouveau  calcul  pour  trouver  une  régie 
exafte  de  la  diminution  de  l’élafticité  dans  les  differentes  hauteurs  ; & 
je  me  fuis  fervi  dans  ce  calcul  des  principes,  que  mes  Expériences 
m’ont  fournis.  Voilà  en  général  le  contenu  de  ce  Mémoire  ; je  viens 
maintenant  au  détail  de  mes  Expériences. 

\ 

\' 
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EXPERIENCES 

fur  la  comprejpon  de  F air. 

J'ai  pris  une  demi  - douzaine  de  tuyaux  de  verre,  dont  les  cavités 
étoient  aflèz  larges  pour  que  l’adhéfion  du  Mercure  à la  furface  inté- 
rieure n’eut  point  d’elFet  fenuble  pour  diminuer  la  preflion;  je  les  ai  fait 
joindre  l’un  à l’autre  moyennant  des  anneaux  de  laiton  & de  la  cire 
d’Elpagne,  pour  en  faire  un  feul  tuyau  continu,  aulli  bon  pour  l’ufage 
auquel  je  l’avois  deffiné  , que  s’il  avoit  été  tout  d’une  pièce.  Puis 
ayant  fait  recourber  l’extrémité  inférieure  de  ce  tuyau , j’y  ai  fait  atta- 
cher de  la  même  manière  un  autre  tuyau  plus  large,  .&long  d’un 
Fig.  L pied , auquel  j’ai  donné  une  fltuation  parallèle  au  long  tuyau.  A'  l’ex- 
trémité de  ce  fécond  tuyau  étoit  attaché  un  autre  tuyau  d’un  très  petit 
diamètre.;  Cet  Inftrument  ainfi  préparé  fut  attaché  à une  forte  pièce 
de  bois,  moyennant  laquelle  on  lui  donna  une  pofition  perpendiculaire. 
Avant  que  d’attacher  le  tuy^au  large  à l’autre,  j’ai  eu  foin  de  le  divifer 
exaélemcnt  en  pouces  décimales  du  pied  de  Rhin,  & j’ai  eu  égard  dans 
cette  divifion  à la  diminution  de  la  cavité , qui  étoit  moindre  en  haut 
vers  C qu’en  bas.  Je  ne  m’arrête  pas  à décrire  le  moyen  que  j’ai  em- 
ployé pour  cela  ; il  efl  facile  d’en  imaginer  tm. 

Lorsque  tout  fut  préparé  de  la  maniéré  que  je  viens  de  décrire, 
j’ai  fait  verfer  un  peu  de  Mercure  (en  D)  au  haut  du  long  tuyau,  afin 
qu’il  remplifle  l’efpace  qui  eft  fous  la  lig^e  A B , pour  avoir  une  baie 
exaék,  ou  deux  points  fixes  en  A & en  B pour  commencer  la  mefure 
de  hauteurs.  Le  petit  tuyau  capillaire  C avoit  été  laiflé  ouvert  pour 
cette  petite  opération  préliminaire,  afin  que  l’air  pût  fortir  de  fon  ou- 
verture, lorsqu’on  verfoit  cette  petite  quantité  de  Mercure,  qui  fans 
cela  auroit  déjà  un  peu  comprimé  l’air.  Cela  fait,  j’ai  fermé  l’ouver- 
ture du  tuyau  en  C moyennant  de  la  cire  d’Efpagne,  d’une  maniéré  qui 
m’affurât  que  l’air , quelque  comprimé  qu’il  fut , ne  pouroit  jamais  y 
trouver  la  moindre  fortie.  Enfin  j’ai  attaché  à côté  du  tuyau  large 

un 
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m Thermomètre  de  Farenheyt,  pour  oblèrver  tes  degrés  de  chaletir 
pendant  rExf>érience;  & comme  il  importe  beaucoup  que  la  chaleur 
ne  change  par  fenfiblement  pendant  l’Expérience,  je  l’ai  faite  dans  un 
tems  couvert,  en  plein  air.  Les  réfultats  de  mes  Ebfpéricnces  fe  trou- 
ve dans  les  Tables  fuivantes,  dans  lesquelles  les  mefures  employées  font 
des  pieds  du  Rhin  divifés  en  lo  pouces,  le  pouce  en  lo  lignes,  &c. 


PREMIERE  EXPE'RIENCE. 


Hluttvn  du  Ba- 

Etat du 

Hauteurs  des  co- 

Efpaces  occupés 
par  l'air. 

romètre. 

Thermom. 

lomnes  de  Mercure. 

24.  56*  pouces. 

70.  degr. 

0.  00.'  pouces. 

II.  Od- pouces. 

70. 

2.  30. 

10.  oa 

70. 

5-  18- 

9.  oa 

70.  - ■ 

- 7.  00.  - 

- 8*  oa 

70i 

»3-  75- 

7.  00. 

7o| 

16  43- 

6.  5a 

71- 

19.  57-  • 

6.  00. 

71.  - • 

•23.  55.  - - 

- 5-  50. 

70i 

28-  00. 

4-  85- 

71- 

33-  79- 

4.  50. 

71- 

48-  6a 

3-  50.  ■ 

72.  - - 

; 59-  77'  ■ - 

- 3-  00. 

72t 

1 66.  50. 

1 2-  75- 

73- 

74-  6a 

2.  5a 

73}  - ■ 

- 84  50.  > - 

- 2.  25. 

74- 

96.  4a 

2.  00. 

24*  48* 

73- 

111.  15* 

I-  87- 

Les  Expériences  faites,  j’ai  lai/Té  le  tout  dans  l’état  marqué  par 
les  derniers  nombres,  pendant  5 heures  de  tems.  En  examinant  alors 
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r^tat  du  tuyau , je  vis  que  le  Soleil , dont  les  rayons  tomboient  fur 
le  tuyau,  avoit  fait  monter  le  Thermomètre  à 8 1 degrés.  LaColomnc 
de  Mercure  étoit  montée  d’environ  quatre  pouces,  & l’air  compri- 
mé applarit  par  ce  nouvel  accroifTement  de  chaleur  la  furface  du  Mercu- 
re dans  le  tuyau  : cependant  il  remplit  encore  le  tuyau  jusqu’à  i . 87 
pouces  comme  auparavant.  Cette  circonftance  m’aflure,  que  les 
tuyaux  n’avoient  point  donné  des  fortics  infenlibles,  ni  au  Mercure,  ni 
à l’air  J & elleiinit  voir  en  même  rems  que  le  petit  changement  du  Ther- 
momètre pendant  l’Expérience  n’a  pas  d’influence  fentible  pour  altérer 
les  hauteurs  du  Mercure  dans  les  deux  tuyaux. 


SECONDE  EXPE'RIENCE. 


Baromtre. 

Thermomè- 

Colomnes de 

Efpaces  de 

tre. 

Mercure. 

l'air. 

24-  06- 

62. 

1 0.  00. 

'II.  00. 

62. 

5.  40. 

8.  90- 

62. 

6.  95- 

8-  50. 

6li  - - - 

8-  00.  - - 

- 8-  00. 

62. 

10.  04. 

7-  50. 

62^ 

12.  40. 

7.  00. 

62  • - 

15-  57  - - 

6.  50- 

62. 

19.  30. 

5-  95- 

62. 

23.  20- 

5.  50. 

62i  - - - 

- 33-  50.-  - 

- 4.  50. 

62. 

40.  75- 

4.  00. 

62. 

50.  00. 

3.  50. 

62.  - - - 

- 61.  95.  - - 

- 3-  00. 

62Î 

79-  79- 

2.  50. 

63i 

98-  56. 

2.  00. 

24.  06. 

137-  00. 

I.  50. 
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Pobtins  quelque  tems  après  un  long  tuyau  de  verre  fort  large,  & 
cela  me  tenta  de  répéter  encore  une  fois  l’Expérience,  avec  plus  de 
commodité  que  les  deux  premières  fois.  Le  tout  fut  donc  préparé 
comme  les  deux  preniières  fois,  avec  cette  différence,  que  le  long 
tuyau  a été  cette  fois  tout  d’une  pièce,  (à  quelques  pieds  prés,  qui  y 
furent  ajoutés  au  haut,)  & plus  large  qu’aux  deux  premières  Expérien- 
ces. La  Table  fuivante  en  contient  les  réfultars.  Les  mefures  font  le 
pied  du  Rhin  divifé  en  1 2 pouces,  & le  pouce  en  i o lignes. 


TROISIEME  EXPE'RIENCE, 


Baromètre. 

Thermomè- 

Colomnes de 

Efpaces  de 

tre. 

Mercure. 

P air. 

29// 

55 

0.  0. 
a''.  2'^'. 

12. 
I l. 

exaBement 

5- 

3- 

10. 

confiant  pen- 

8" 

8- 

9- 

dant  tout  le 

13- 

7- 

8- 

tems  de  F Ex- 

19. 

1. 

7* 

périence. 

26.  1. 

36.  0. 
52.  0. 
76.  3. 
124.  6. 

169.  2. 

6. 

.5- 

4- 

3- 

2. 

ih 

Pendant  cette  Expérience  le  Baromètre  baiflà,  mais  de  ü peu  qu’il  n’cft 
pas  néceffaire  d’y  avoir  égard. 

J’ai  réüni  les  réfultars  de  ces  trois  Expériences  dans  la  Table  (ui- 
vante,  dans  laquelle  j’ai  ajouté  aux  colomnes  comprimantes  la  hauteur 
du  Mercure  dans  le  Baromètre  durant  les  Expériences,  pour  avoir  les 
poids  comprimans  entiers.  J’ai  auffi  foufbait  peu  à peu  les  8 centiè- 
me? 
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mes  dont  le  Baromètre  baiflâ  pendant  le  tcms  de  la  première  Expéri- 
ence; enfin  j’y  ai  réduit  les  nombres  à d’autres , en  mettant  l’unité, 
tant  pour  la  hauteur  du  Mercure  au  commencement,  que  pour  l’efpace 
qu’occupoit  l’air  naturel.  Au  lieu  des  efpaces , j’ai  marqué  dans  les 
2*.  4*.  & 6*.  colomnes  les  deofltés , qui  répondent  aux  poids  corn- 
primans. 

TABLE 

qui  marque  les  denjttés  de  r air  pour  les  poids  compri- 
mons donnés. 


Première  Expérience. 

Seconde  Expérience.] 

[Troifiême  Expérience.  | 

Poids  com- 
frimans. 

Denjités. 

Poids. 

Dcnfitês. 

Poids.  1 

Denjités. 

I.  ooo. 

I.  OOO. 

I. 

ooo. 

I. 

ooo. 

I. 

ooo. 

I. 

OOO. 

I.  093. 

I.  100. 

I. 

224 

I. 

236. 

I. 

076. 

1. 

091. 

I.  2II. 

I.  222. 

I. 

288- 

I. 

294. 

I- 

183- 

I. 

200. 

1.  284* 

I-  375* 

I. 

332. 

I. 

375- 

1. 

303* 

I. 

333- 

I.  559* 

I*  571- 

I. 

417- 

I. 

466. 

I. 

472. 

I. 

500. 

I.  669. 

I.  692. 

1. 

515- 

I. 

571* 

f. 

659- 

I. 

714. 

I.  796* 

I.  833* 

I. 

647. 

X- 

692. 

I. 

900. 

2. 

00a 

1-  958* 

2.  OOO. 

I. 

802- 

I. 

849* 

2. 

241. 

2. 

400. 

2.  130. 

2.  288- 

I. 

964. 

2- 

ooo. 

2. 

793* 

3- 

ooo. 

2.  375* 

2.  444. 

2. 

392- 

2. 

444. 

3* 

631. 

4* 

ooo. 

2.  936* 

3*  143- 

2- 

693- 

2. 

75a 

5* 

297. 

6. 

ooo. 

3-  391* 

3.  666- 

3* 

078- 

3- 

143. 

6. 

835* 

8. 

ooo. 

3.  706. 

4.  ooo. 

3* 

575- 

3* 

666. 

4*  035. 

4.  444. 

4* 

320. 

4* 

444. 

4*  438* 

4*  888- 

5* 

096. 

5- 

500. 

4.  922. 

5-  500. 

1^- 

694- 

7* 

333* 

5.  S22. 

5*  882* 

1 

Les 
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Les  réfultats  de  ces  trois  Expériences  ne  conviennent  pas  exaéVement 
& il  ne  faut  pas  en  être  furpris,  puisque  la  moindre  erreur  dans  l’elti- 
mation  de  la  compreflion  de  l’air,  produit  une  erreur  fort  fenllble  dans 
la  hauteur  de  la  colomne  de  Mercure  comprimant.  Pour  agir  de  bonne 
foi,  il  faut  que  je  remarque , que  la  troilîème  Expérience  me  paroic  la 
plus  fibre  J & je  puis  afliirer , que  j’y  ai  apporté  une  exaéHtude  peu 
commune.  D’ailleurs  comme  j’ai  trouvé  un  moyen  de  placer  le  bas  de 
la  Machine,  qui  contenoit  l’air  à comprimer,  dans  les  fouterrains  de  ma 
MriTon,  pendant  que  le  haut  bouc,  ou  l’on  verfoit  l’argent  - vif , mon- 
toit  au  premier  étage,  j’avois  une  très  gfrande  commodité  d’obferver 
la  hauteur  du  Mercure  dans  le  tuyau  large;  & l’Ami  qui  m’aida  à faire 
l’Expérience  en  avoit  autant,  pour  verfer  le  Mercure  précifément  dans 
la  quantité,  oùjevoulois  l’avoir.  Outre  cette  commodité,  l’air  égal 
dans  les  fouterrains  confervoit  abfolumenc  le  même  degré  de  chaleur 
pendant  tout  le  tems  de  l'Expérience,  ce  qui  eft  ici  très  efTentiel. 

Cependant,  malgré  la  différence  qu’il  y a entre  les  trois  réfultats, 
ces  42  obfervations  confpirent  toutes  à nous  afiurer,  i*’.  quels  den* 
fité  de  l’air  eft  toujours  plus  grande  que  le  poids  comprimant,  2**.  que 
cet  excès  de  denfité  fur  le  poids  croit  à mefure  que  l’air  devient  plus 
denfe.  Pour  exprimer  donc  la  loi  de  la  compreflion  de  l’air,  foit  le 
poids  comprimant  ZZ  P,  & la  denfité  de  l’air  qui  y répond  zz  D.  Os 

aura  cette  formule  pour  la  loi  de  la  compreflion  D ZZ  P^,  ic  étant  une 
certaine  fonéHon  de  P,  qui  croit  à mefure  que  P devient  plus  grand. 

Je  ne  crois  pas  à la  vérité,  que  l’on  puiffe  afligner  à ît  fa  valeur 
d’une  maniéré  générale;  cependant  fi  P ne  varie  pas  beaucoup,  on 
peut  fans  erreur  fenfîble  prendre  t confiant;  de  forte  que,  quand  il  ne 
s’agit  que  de  la  mefure  des  hauteurs  par  le  Baromètre,  % fera  à très  peu 
près  confiant.  Les  premiers  réfultats  de  ces  trois  Expériences  don- 

X . 00  1 s' 

nent  à peu  près  sr  ZZ  i.  0015..  On  auroit  donc  D zz  P 
àUm.  d*  rjtéd.  tom.  O. 
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pour  lar  loi  de  la  denilté  dans  la  partie  de  l’Atmosphère,'  qui  nous  efl 
accelFible. 

Je  ne  puis  m’empécher  de  faire  ici  quelques  remarques  fur  la  na* 
ture  de  l’air.  Il  ne  paroit  pas  naturel,  que  l’air  fort  dcnfe  foit  plus  fa- 
cile à être  comprimé,  que  l’air  raréfié.  On  foupconneroit  tout  au 
plus,  que  la  denfité  devroit  fuivre  la  proportion  des  poids  compri- 
mans,  parce  qu’il  eft  néceffaire,  que,  toutes  chofes  égales,  la  force 
double  doit  produire  un  double  effet.  Ce  feroit  donc  une  fpécula- 
tion  aflèz  curieufe  d’examiner  d’où  vient  cette  inégalité  d’effet  des  for- 
ces égales.  Il  me  femble  que  cela  peut  arriver  de  deux  maniérés  dif- 
férentes. Ou  les  particules  de  l’air , lorsqu’elles  font  plus  proches  les 
unes  des  autres,  aident  par  leur  force  anraftive  à la  comprellion , qui 
par  14  doit  être  plus  facile  dans  l’air  denfe,  que  dans  l’air  plus  raréfié; 
ou  les  particules  de  l’air  font  femblables  à des  lames  d’acier,  qui  lors- 
qu'on les  courbe  beaucoup,  ne  fe  reflituent  pas  en  entier,  ayant  per- 
du quelque  chofe  de  leur  élafticité.  Mais  ce  feroit  une  conféquence 
néceflàire  de  l’un  & l’autre  cas,  que  l’air  comprimé  ne  fut  plus  ca- 
pable de  fe  reflituer  entièrement  % fon  premier  volume,  lorsque  la 
comprellîon  ceffe  ; éc  dans  ce  cas  il  feroit  femblable  à la  plupart  des 
corps  élalHques  que  nous  connoiffons.  M.  de  Mufchembneck  dir, 
dans  fon  Eiffai  de  Phyfique,  que  l’air  condenfé  s’étend,  lorsqu’on  ôte 
la  preliîon  dans  un  volume  plus  grand  qu’il  n’éroic  avant  la  compres- 
fion.  Mais  il  n’allégée  aucune  Expérience  pour  le  prouver,  & il  me 
paroit  très  probable  qu’il  s’ell  trompé  en  cela. 

I Ayant  ainfî  trouvé  une  loi  pour  la  compreflion  de  l’air,  qui  eft  4 
peu  près  vraye  pour  un  air,  qui  ne.difiére  pas  beaucoup  de  celui  qui 
eft  proche  de  la  terre , je  me  fuis  appliqué  à rechercher  les  moyens  de 
calculer  l’effet  de  la  chaleur  fur  l’élafticité&.  la  denfité  de  l’air.  L’eflèndel 
eft  de  trouver  les  proportions  géométriques  des  degrés  de  chaleur  indi- 
qués par  le  Thermomètre.  Les  divifions  du  Thermomètre  étant  expri- 
mées par  des  nombres  arbitraires, 'on  peut  bien  dire  que  la  chaleur  de^o 

- ' degrés 
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degrés,  par  exemple,  eft  plus  grande  que  celle  de  30  degrés.  Mais 
il&utfavoir  de  combien  celle-là  eft  plus  grande  que  celle-ci.  Je 
crois  avoir  trouvé  un  moyen  de  comparer  ces  différens  degrés  de  cha- 
leur de  manière  à pouvoir  dire,  combien  l’un  eft  plus  grand  que  l’au- 
tre. Voici  les  réfléxions  fur  lesquelles  cette  mcfure  eft  fondée.  On 
fait  que  la  chaleur  dilate  l’air,  conune  la  prelfion  le  condenfe.  Je  re- 
garde donc  la  chaleur  comme  un  poids  négatif,  &,  je  compare  un  de- 
gré de  chaleur  à un  autre,  moyennent  la  dilatation  qu’ils  opèrent  dans 
une  meme  mallè  d’air.  Suppofé  donc  qu’un  certain  degré  de  chaleur 
m raréfie  une  mafTe  donnée  d’air  jusqu’à  lui  faire  occuper  un  efpace 
double,  & un  autre  degré  de  chaleur  «,  qui  raréfie  la  même  maflê  au 
quadruple,  il  me  paroit  affez  probable,  qu’on  pourra  fuppofer  fans 
erreur  fenfible  que  fw  eft  à a comme  i : 2.  J’avois  à la  vérité  quel- 
ques doutes  fur  cette  proportion,  mais  ayant  vû  depuis,  que  M.  New- 
ton  a eftimé  les  proportions  de  chaleur,  par  la  dilatation  de  l’huile  (*), 
mes  doutes  ont  ceffé. 

E X P É"  R I E N C E s 

fur  la  dilatation  de  F air  par  la  chaleur. 

J ai  pris  une  quantité  fuffifante  d’eau  pour  qu’elle  confervât  une  cha- 
leur plus  grande  que  celle  de  l’air  pendant  un  tems  fuffifant.  J’ai  pla- 
cé cette  eau  dans  une  chambre  des  fouterrains  où  le  Thermomètre  de 
Fijrenheyt  étoit  à 57  degrés.  J’ai  mis  dans  cette  eau  un  Thermomètre 
avec  pn  tuyau  de  verre  rempli  d’air , fermé  hermétiquement  au  fond, 
& ouvert  en  haut  par  une  très  petite  ouverture.  Je  m’étois  afluré  par 
des  Expériences  préalables,  que  l’air  qui  rempliflbit  le  tuyau  plongé 
dans^au  prcnoit  exaélement,  & en  peu  de  tems,  le  même  degré  de 
chaleur  qu’avoit  l’eau.  Ayant  donc  remarqué  le  degré  de  chaleur  au- 
quel l’eau  faifoit  monter  le  Thermomètre , j’étois  affuré , que  l’air  dans 
. 0.2  le 

(*)  Voyez  KcnUni  OfufcuU  T,  II.  p.  41t. 
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k tuyau  avoft  exaftcment  le  même.  Après  avoir  marqué  ce  degré,  je 
bouchai  la  petite  ouverture  du  tuyau , pour  empêcher,  que  l’air  ex- 
térieur n’entrât  en  retirant  le  tuyau  de  l’eau  chaude.  Avec  cette  pré- 
caution j’ai  mis  ce  tuyau  renverfé  dans  l’eau  fi^che,  qui  avoit  le  même 
degré  de  chaleur  que  l’air  de  la  chambre,  favoir  57  degrés.  Puis 
ayant  placé  le  Thermomètre  dans  la  même  eau , j’ai  laiflë  réfroidir  le 
tout  jusqu’à  ce  que  le  Thermomètre  fut  defeendu  au  degré  conftant  57. 
Alors  l’air  s’étant  retiré  dans  le  Tuyau  jusqu’à  fon  volume  Jiaturel,  l’au- 
tre efpace  fe  remplit  d’eau.  La  quantité  de  cette  eau  m’indiquoit  le 
volume  d’air  chaflé  par  la  chaleur.  J’ai  répété  ces  Elxpériences  plu- 
ûeurs  fois  avec  tomes  les  précamions,  qui  les  rendem  folides.  je  ne 
mettrai  ici  que  celles  qui  furent  faites  dans  un  tems  où  le  Baromètre 
reBa  abfolument  immobile,  pendant  tout  le  tems  que  l’Expérience 
avok  duré.  En  voici  les  réfultats. 


Degrés  de  chaleur  au  Thertno- 
mit.  de  Farenheyt. 


Quantité  d'air  chajfée  du 
tuyau 


II4. 

107. 

100. 

54. 

84- 

57- 


O.  X"! 2..  du  total. 
O.  145. 

O.  122. 

O.  101. 

O.  071. 

O.  000. 


On  remarquera  aifément,  que  la  raré&élion  de  l’air  fuit  à peu  près 
une  progrelfion  arithmétique.  Car  57  degrés  de  chaleur  plus  que 
la  chaleur  confiante  de  57  degrés,  avoient  chaflé  o.  172  parties,  & 
50  degrés  en  avoient  chaflé  o.  145  parties,  &c.  de  fone  que  l’on 
peut  mettre  pour  un  degré  du  Thermomètre  à peu  près  o.  0026  par- 
ties 
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ries.  Ainfî  il  efh  facile  de  rapporter  ces  efiêts  an  d^fré  confiant  32. 
*n  lieu  de  57.  Sur  ce  fondement  eft  bâtie  la  Table  fuivante  : 

Quantitf  i' air  chaJJ^. 

a 1768 
O.  1508 
O.  1248 
O.  0588 
O.  0728 
O-  0468 
O.  0208 
O.  0000 

En  mettant  maintenant  l’unité  pour  la  quanrité  d’air  de  32  degrés, 
dont  le  tuyau  eft  rempli,  le  volume  d’air  chaigpé  de  40  d^és  de  cha- 
leur fera  égal  à i — o.  0208  — o.  57^2.  Le  volume  d’un  air  de 
50  degrés  i —0.04^8  “ o.  553a.  & ainfî  de  fuite.  Et  puisque 
nous  avons  fuppofé , que  la  chaleur  eft  proportionnelle  i la  rareté  de 
fair,  on  obtiendra  la  Table  fuivante. 

Degrés  de  Chaleur  Proportions  des 
du  Thermomètre,  Chaleurs. 

100  1.  1768 

50  I.  1508 

80  I.  1248 

. 70  I.  0988 

60  I.  0728 

50  I.  0468 

40  I.  0208 

32  I.  0000  O 

3 Mainte* 

11  faut  remarquer  ici  en  pcffknt  qu'on  peut  conclure  de  cette  Table  que 
la  chaleur  de  l’£U  danl  ce  climat  eSt  k celle  de  l’Hiva  à peu  prit  comme 
éi  f.  1 

(■ 


Degrés  de  chaleur. 

100. 

90. 

80. 

70. 

60. 

50.. 

40- 

32. 
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Maintenant,  pour  faire  uTage  de  ces  Expériences  dans  le  calcul  des  élas- 
ticités de  l’air , il  faudroit  connoitre  le  degré  du  Thermomètre  pour 
chaque  hauteur  donnée.  Mais  il  eft  facile  de  voir,  que  cela  n’eft  point 
confiant,  ni  dans  tout  climat,  ni  dans  toute  faifon.  La  différence  de 
l’Hy  ver  à l’Eté  eft  furtout  fenfible.  En  Hyver  le  froid  eft  presque 
confiant  par  toute  la  hauteur  de  rAtmofphèrc,  au  lieu  qu’en  Eté'  la 
chaleur  eft  grande  près  de  laTerre,  & il  régne  un  grand  froid  au  fom- 
met  des  montages.  Il  n’eft  donc  pas  poflible  de  donner  des  formules 
' générales  qui  renferment  toutes  ces  variétés.  J’accomoderai  le  calcul 
à un  cas  particulier , en  fuppofant  un  jour  d’Eté  dans  notre  climat,  où 
le  Thermomètre  de  Farenheyt  eft  ordinairement  à 70.  ou  72  degrés. 

I 

Quant  à la  diminution  de  la  chaleur  dans  les  differentes  hauteurs, 
voici  ce  que  j’en  ai  remarqué  dans  un  Voyage  que  je  fis  aux  Alpes  en 
iSuiffe,  l’an  1742.  Au  mois  d’Aout,  lorsque  par  un  tems  clair  le 
Thermomètre  étoit  entre  70  & 80  degrés  dans  les  vallées , je  ne  l’ai 
obfervé  qu’entre  40  ÔC45  degrés  à la  hauteur  environ  de  3000  pieds  au 
defliis  du  niveau  de  la  mer;  à 5000  pieds  de  hauteur  il  étoit  entre  30 
& 40  ; & à la. hauteur  de  7000  pieds,  il  ne  paflà  guères  le  34  degré 
à midi.  Les  belles  Obfervations  que  Mr.  Bouguer  a faites  au  haut 
des  Montagnes  du  Pérou , s’accordent  affez  avec  celles  - ci.  Tout 
cela  bien  confidéré , il  me  femble  que  les  différens  degrés  de  chaleur 
en  montant  dans  l’Atmolphère,  peuvent  être  repréfentés  par  les  appli- 
quées d’une  courbe  afymptotique , dont  nous  connoiflbns  à peu  près 
les  valeurs  fuivantes.  (En  nommant  la  hauteur  4:,  la  chaleur  qui  y 
répond  «) 

« “ I.  1000 
« ~ I.  0330 
-«  HZ  I.  0100 
U ~ i.  0000 
U ~ O.  9856 

.•  V'oilà 


Lorsque  x ~ o 

X HZ  3000 
X ZH  5000 
X IH  8000 
X HZ  12000 
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Voilà  les  principes  fur  lesquels  il  faut  fonder  le  calcul  pour  trou- 
ver l’élafticiré  de  l’air  dans  les  différentes  hauteurs  de  l’Atmosphère,  ou 
les  hauteurs,  qui  répondent  aux  élafhcités  données. 

Soit  maintenant  ABC,  la  ligne  horizontale,  qui  rafe  la  fur  face  de  Fig.  U. 
laMer;  AK,  la  verticale  fervant  d’axe  aux  courbes  DH,  B F,  CG, 
dont  la  première  eft  celles  des  degrés  de  chaleur,  la  féconde  ceHedes 
prenions  de  l’Atmofphère  fur  un  pouce  quarré,  & la  uroiûème  celles 
de  denfités. 

Je  mettrai  la  hauteur  A E zi 

H E zz  ». 

E F zr 
EG  z:> 

L’élalKcité  de  l’air  étant  toujours  égale  au  poids,  que  l’air  peur  Ibute- 
nir,  & lequel  l’élafhcité  de  l’air  tient  en  équilibre,  je  ne  chercherai  que  • 
la  prefllon  de  l’Atmofphère  pour  chaque  hauteur.  De  cette  preflion  il 
fera  facile  de  déduire  la  hauteur  du  Mercure  dans  le  Baromètre.  Je 
fuppofe  la  hauteur  du  Baromètre  au  niveau  de  la  mer  ZI  2 8 pouces 
du  pied  de  France,  & je  mets  le  poids  de  2 g pouces  cubiques  du  Mer- 
cure, ( qtii  fait  1 1 2007  grains,  ) ZI  i . 000.  Le  poids  de  l’air  eft  égal 
à fadenfité  multipliée  par  fa  hauteur,  lorsque  cette  denfiré  eftconftante. 

Donc  l’élément  du  poids,  ou  de  la  prelHon  i doit  être  "ZZ—vtydx 
QU'-dp  — mydx,  Or  par  le  réfultat  de  nos  Expériences  nous 

avons  H P lorsque  la  chaleur  eft  conftante,  & en  fuppolânt  la  cha- 

' TC 

leur  variable,  puisqu’elle  diminue  la  denlîté,  on  aurayiz~  . Cet-  > 


m dx 

te  valeur  fubftituée  dans  la  première  équation  donne  —dpzz. 

mdx 

=/— • 


& — IZ  > dont  l’intégrale dl  ^C-f- 

P 


TC~\.p 


«r-i 


U 

Nous 
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Nous  ne  fommes  en  écat  de  déterminer  la  valeur  de  « en  général  que 
par  une  Equation  tranfcendente.  Mais,  pour  abr^r  le  calcul,  il  me 
luflira  cette  fois  d’appliquer  cette  formule  à ces  cas  où  u devient  cons- 
tant, ce  qui  doit  avoir  lieu  en  Hyver,  par  de  grands  froids.  Nous 

r 


avons  donc  pour  ce  cas  H-  C — j— x ~ ^ ^ 

T—  I.  V 


Cette  équation  peut 


(I  s 7>*  I 

^ nz)  = ' 

7C-X.  (iaar*+-T— 
être  appliquée  à tout  climat  où  il  gèle  dans  l’Hyvcr,  pourvû  qu’on  dé- 
termine bien  la  valeur  de  la  lettre  7,  qui  dans  notre  climat  fera  à peu- 

près  — ; comme  nous  avons  trouvé  par  nos  Expériences.  Elle 
" 10000 

fera  plus  grande  poiu  les  pals  plus  ièptentrionaux , êc  moins  grande 
pour  ceux  qui  font  pkis  méridionaux.  En  mettant  donc  s*  z::o.  00 1 5 
l'équadon  fera  10000 

(666.  666  &C.  N jj 

666.  666.  &c. 


dans  laquelle  la  lettre  m doit  être  déterminée  par  une  bonne  Obferva- 
tion.  En  comparant  pluiieurs  Obfervations,  je  trouve  pour  cette  let- 
tre m à peu  près  la  valeur  o.  00004,  ou  un  peu  moins  ; d’où  il  eff  â- 
cQe  de  calculer  des  Tables  pour  l’ufage  de  la  mefure  barométrique. 


Appliquons  cette  formule  à une  feule  Oblèrvation,  qui  efi;  fans 
doute  la  plus  exaéle  de  toutes  celles  qu’on  a,  puisqu’elle  a été  faite  par 
M«.  les  Académiciens  de  Paris  envoyés  au  Pérou.  M.Bouguer  la  rap- 
pone  dans  l’excellente  defcriprion  de  Ton  voyage  au  Pérou.  A'  vme 
hauteur  de  2476  toifes,  ou  de  14856  pieds,  le  Mercure  baiflà  dans 
le  Baromètre  de  12  pouces  6c  3 lignes  ; 6c  au  bord  de  la  Mer  du  Sud 
de  près  de  »S  pouces.  Cette  Ex^ience  donne  donc  p z:  o.  5630. 

£a 
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En  mettant  dans  notre  formule  xzn  148  S 6 & m ~ 0.00004,  on 
obtient/?  n o.  5519,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de  3^  lignes  de  diffé- 
rence dans  la  hauteur  du  Baromètre,  & environ  400  pieds  de  diffé- 
rence pour  la  hauteur  de  la  montagne.  Par  la  formule  de  M.  Ber- 
noulli  (*)  on  obtient  dans  cet  exemple  p zz  0.5968-  Mais  cette 
même  formule  paroit  mieux  convenir  avec  les  Obfervations  faites  à 
des  hauteurs  moins  confidérables,  comme  on  peur  le  voir  dans  l’ex- 
cellent Ouvrage , que  je  viais  de  citer. 

Si  la  hauteur  du  Baromètre  eft  donnée,  de  que  l’on  veuille  en 
déduire  l’élévation  de  l’endroit , on  aura  x * ^ 

‘ 3 mp 

en  mettant  a ZZ  666.  666  &c.  de  «t  ZZ  o.  00004. 


(•)  Voyez  Hjdr$djn.  Seft.  X.  p,  «y. 


Mim.  dt  l'ÀeJul,  TulU.  IX. 
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L’ENVELOPE  DES  NERFS, 
par  M.  Z I N N. 

TrMdmt  du  Ltum. 

Vresque  tous  les  Anatomiftes , depuis  le  tems  de  Galien , ont  été 
imbus  de  l’opinion,  que  cette  envelope  des  nerfs,  dont  les  petits 
filets  médullaires  qui  fortent  du  crâne  font  entourés,  &.qui  fert  â les 
préferver  de  toute  léfion  dans  leur  paflàge  à travers  lesmufcles  & d’au- 
tres parties,  eft  une  vraye  continuation  des  méninges  du  cerveau,  qui, 
fans  changer  de  namre,  s’arrangent  feulement  en  forme  d’étui , autour 
des  nerfs  qui  fortent  du  crâne  & de  la  cavité  des  vertebres , & conti- 
nuent à les  accompagner  jusqu’à  la  fin.  Mais , comme  la  plupart 
croyent  que  cette  dure-mère,  & d’autres  aulïï  que  la  pie-mère,  font 
des  membranes  d’une  extrême  fenfibilité,  tandis  que  la  moëlle  même 
eft  deffituée  de  tout  fentiment,  on  en  eff  aifément  venu  au  point  de  s’i- 
maginer que  tout  le  fentiment  dépendoit  de  cette  envelope  des  nerfs, 
confidérée  comme  une  continuation  des  méninges  du  cerveau,  & que 
c’étoit  de  là  qu’il  alloit  aboutir  au  fenforium  commun.  De  nos  jours, 
le  célébré  M.  IVinter^  ProfefTeur  dans  l’Académie  de  Leyde,  a pouflé 
cette  théorie,  jusqu’à  placer  dans  la  dure-mère  le  premier  principe, 
non  feulement  de  la  fenfibilité , mais  aufli  de  l’irritabilité , prétendant 
que  les  parties  du  corps  humain  ne  font  fenfibles  & irritables , qu’au- 
tant  qu’elles  procèdent  de  la  dure-mère.  On  fait  contre  cette  théorie 
diverfes  Objections,  parmi  lesquelles  il  y en  a qui  font  certainement 
d’un  grand  poids;  cependant  perfonne  ne  s’efl  avifé  d’examiner,  s’il 
étoit  conforme  à la  vérité  Anatomique,  de  foire  de  l’envelope  des  nerft 
une  véritable  production  des  méninges  du  cerveau.  C’eft  pourtant  là 
le  fondement  principal,  fur  lequel  repofe  toute  cette  théorie;  de  dès 
qu’on  l’aura  ôté,  tout  l’édifice  qu’il  porte,  ne  peut  manquer  de  tom- 
ber 
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ber  en  ruine.  M.  de  Haller-^  mon  illuftre  & refpeftable  Maître,  eft  le 
premier  qui  ait  propofé  une  très  belle  conjcilure , tirée  de  l’analogie 
des  autres  parties,  fuivant  laquelle  cette  envelope  des  nerfs  n’eft  qu’une 
funple  toile  celluleufe.  Cette  idée  m’a  paru  fi  importante , que  je  me 
fuis  propofé  de  la  vérifier,  en  examinant  attentivement  dans  les  cada> 
vres,  quel  étoit  l’état  des  chofes,  tant  à la  fortie  des  nerfs  hors  du  crâ- 
ne & de  la  cavité  des  vertèbres , que  dans  leur  cours  au  milieu  de  tou- 
tes les  parties  du  corps  humain. 

Tous  les  nerfs  qui  procèdent  de  la  moëlle  du  cerveau,  ou  de  l’é- 
pine, font  de  petits  ^ifceaux  moëlleux,  compofés  de  filets  de  fibres, 
diftinéb,  paraÙeles,  que  la  pie -mère  envelope,  &réttnit  en  un  feul 
paquet.  Dans  les  uns  elle  eft  rougeâtre  & plus  ferme,  dans  les  autres 
plus  molle  & presque  médullaire,  comme  dans  les  nerfs  oifâéloire  & 
auditif;  cependant  les  petits  vaiflèaux  qni  défignent  le  nerf,  la  décou- 
vrent aifément  partout.  Les  troncs  compofés  de  ces  petits  filets  vont 
fe  rendre  â leur  trou  dans  la  dure-mère,  qui  efl  tantôt  plus,  tantôt 
moins  éloigné  de  l’origine  qu’ils  tirent  de  la  moëlle  ; & il  y en  a quelques 
uns  qui  font  un  afiez  long  chemin  par  fes  divers  canaux  & interftices, 
avant  que  de  trouver  leur  trou  dans  la  bafe  du  crâne,  étant  d’ailleurs 
liés  par  tout  d’une  maniéré  très  étroite  à la  dure  - mère , dans  tout  le 
cours  du  chemin  qu’ils  font  en  s’avançant  entre  fes  lames,  par  une 
fubftance  celluleufe  forte,  courte,  rougeâtre,  & diftinfte  de  la  pie- 
mère.  Mais,  lorsque  le  nerf  eft  arrivé  à fon  trou,  la  dure  - mère,  col- 
lée partout  aux  os,  fe  réfléchit,  de  forme  un  entonnoir,  dans  lequel 
cft  reçu  le  nerf,  comme  dans  une  efpece  d’étui,  tant  qu’il  eft  dans 
l’épaiflèur  des  os,  étant  lié  à la  dure-mère  par  plufieurs  fibrilles  cellü- 
Icufes,  & aflez  fortes , afin  que  l’origine  même  qui  eft  extrêmement 
molle,  ne  fouffre  pas  aifément  de  léfion,  lorsqu’il  arrive  quelquefois  que 
le  nerf  a une  terdion  en  fortant  de  fa  boëte  ofibufe.  La  dure-mère, 
en  fortant  avec  le  nerf  hors  du  crâne  & du  canal  des  vertèbres , ne  de- 
meure pas  la  même  dans  les  differens  nerfis.  Car  dans  ceux,  qui  im- 
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inédiatcment  après  leur  iflùë  continuent  leur  route  entrelafl?s  dans  les 
mufcles,  comme  dans  le  huitième , le  troilième  rameau  de  la  cinquiè- 
me paire , & le  neuvième , lorsqu’elle  eft  parvenuë  à l’embouchure 
extérieure  du  trou  du  crâne,  elle  fe  fépare  d’abord  en  deux  lames,  dont 
l’une , en  confervant  la  folidité  & la  denfité  qui  caraélérifent  la  dure  - 
mère,  eft  réfléchie  autour  des  os,  & fe  continué  de  la  maniéré  la  plus 
manifeftc  dans  le  périofte  même.  Pour  l’autre  lame,  elle  revêt  le  nerf 
cbmme  un  étui  pendant  un  court  efpace,  & alors  fon  état  paroit  favo- 
rifer  l’opinion  communément  reçuë;  mais,  après  avoir  fait  un  peu  de 
chemin  avec  lui  infenfiblement,  & plutôt  dans  l’un,  plus  tard  dans 
l’autre,  elle  devient  plus  lâche  & plus  mince,  jusqu’à  ce  quelle  ne  foit 
plus  qu’une  fimple  toile  celluleufe,  graflTe,  qui  peut  fe  gonfler,  -tout  à 
fait  femblable  à la  toile  celluleufe  qui  répond  partout  aux  mufcles  & 
aux  autres  parties  du  corps  humain,  en  un  mot  qui  fe  confond  pleine- 
ment avec  la  celluleufe  des  parties  voifines.  Néanmoins  les  petites 
lames  intérieures,  qui  touchent  le  nerf  de  plus  près,  étant  comprimées 
par  la  force  des  mufcles  & des  autres  panies  qui  repofent  deflus , font 
d’un  tiflù  un  peu  plus  ferré,  & continuent  à revêtir  le  nerf,  comme 
.cela  arrive  à toutes  les  parties,  qui  font  entourées  d’une  fubftance  cel- 
luleufe. La  chofe  eft  furtout  fcnfible  dans  le  huitième  qui  defcend  par 
le  col,  & où  les  petites  lames  celluleufes  font  plus  étroitement  refler- 
rées  par  la  pulfation  de  la  carotide  & l’aélion  des  parties  voifines.  Les 
autres  nerfs,  qui  ont  leur  cours  à travers  des  parties  très  molles  & de 
la  pure  graiflè , comme  font  ceux  qui  entrent  ’par  la  fente  de  l’orbite 
fphénoïde,  ne  reçoivent  pas  feulement  cette  lame  de  la  dure-mère, 
qui  dans  cet  endroit  fe  réfléchit  toute  entière  dans  le  périofte  de  l’orbi- 
te, mais  ils  fe  montrent  gernis  feulement  de  leur  pie-mère,  & d’une 
celluleufe  tout  à fait  déliée.  La  dure  - mère  abandonne  aufïï  entière- 
ment d’autres  nerfs,  qui  enfe  jettant  d’abord  dans  les  os,  y font  mis 
à l’abri  de  tout  accident , comme  le  feptième , le  fécond  rameau  du 
cinquième,  &rintercoftal  ; & cette  membrane , fans  fe  divifer,  de- 
meure toute  entière  attachée  aux  os,  & elle  ne  fe  partage  point,  comme 
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eüele  fm  ailleurs,  en  deux  lames,  dont  Tune  fefve  â revêtir  le  nerf. 
A'  la  forrie  de  l’olfaftoire , la  dure  - mère  jette  par  tous  les  trous  de  la 
hme  ethmoïde  des  produftions  remplies  de  rameaux  nerveux  & de 
petits  vaiflèaux,  qui  pendant  un  certain  efpace  fe  montrent  difHn£le<- 
ment  dans  la  membrane  pituitaire,  jusqu’à  ce  qu’ils  s’cvanoujffiènt  in- 
letifiblement  avec  elle.  J’aurois  du  penchant  à croire  , que  les  Auteurs 
qui,  en  décrivant  la  diftribution  du  nerf  olfaéVoire  dans  le»  parties  des 
narines,  prétendent  que  fes  rejettons  font  embarrafles,  qu’ils  fe  diftri- 
bucnt  en  rameaux , & qu’ils  ne  font  pas  fort  mous , n’ont  vû  autre 
chofe  que  ces  produélions  de  la  dure-môre,  qui  s’engagent  dans  la 
membrane  des  narines.  Quiconque  en  a fait  l’Expérience , reconnoi- 
tra  avec  moi , que  la  molleffe  coulante  âc  muqueufe  du  nerf  olfaéloire, 
depuis  qu’il  a paffé  la  lame  ethmoïde,  empêche  entièrement  qu’on 
puiffe  affinntr  quelque  chofe  de  certain  de  h dilh-iburion , ou  de  fon 
anadomofe  avec  les  autres  nerfs.  La  dure-mère  de  la  moelle  épiniere, 
comme  nous  l’avons  dit  de  la  dure-mère  du  crâne,  forme  pareillement 
à riffuë  de  chaque  nerf,  toujours  entre  deux  vertèbres , un  entonnoir, 
qui  embraffe  non  feulement  le  nerf  d’une  maniéré  étroite,  mais  qui 
fournit  la  tunique  externe  au  ganglion , dont  on  peut  cependant  la  fé- 
parer,  fans  que  le  ganglion  en  reçoive  aucun  dommage;  de  forte 
qu’on  n’eft  pas  aflèz  fondé  à dire  que  la  dure-mère  même  fc  rend  avec 
le  nerf  dans  le  ganglion.  A'  l’egard  des  nerfs  de  l'épine , ils  different 
de  ceux  du  crâne  en  ce  qu’il  n’y  a point  de  lame  de  la  dure-mère,  qui 
fe  continue  dans  le  périofte  des  vertèbres,  qui  procédé  uniquement  du 
périofte  du  crâne , mais  que  tout  cet  entonnoir  qui  eft  formé  par  la 
dore -mère,  fe  réfont  dans  la  cellulcufe  entourée  du  nerf.  Dans  tous 
ces  nerfs  la  pie-mère,  après  qu’elle  eft  fortie  des  os,  femble  fe  chan- 
ger en  cette  toile  celluleufe  déliée , qui  réünit  finalement  les  filets  mê- 
mes de  les  demieres  fibrilles,  de  en  forme  un  faifeeau  plus  confidérable, 
en  dépofant  fa  nature  pulpeufe , de  forte  que  dans  un  nerf  qui  a fait 
quelque  chemin  entre  les  mufcles,  on  ne  peut  plus  la  diftinguer  de  cet- 
te ceÛuleufc  extérieure. 
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Je  me  perfuaderois  difficilement  que  l’arachnoïde  fornt  du  crâne» 
à moins  qu’elle  ne  fe  change  d’abord  en  celluleufe.  Pour  le  nerf  opti- 
que , il  diffère  de  tous  les  autres  en  ce  qu’il  eft  le  feul  qui  foit  envelopé 
d’une  vraye  continuation  de  la  dure-mère,  comme  d’une  efpece  d’é- 
tui , jusqu’à,  la  prunelle  de  l’oeU  ; & cette  envelope  ne  fe  réfout  point, 
comme  dans  les  autres  nerfs,  en  une  toile  celluleufe , mais  on  peut  la 
déuchcr  toute  entière  du  nerf  jusqu’à  la  fin;  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu 
aux  Autetu*s  d’affirmer  la  même  chofe  de  tous  les  autres  nerfs  du  corps 
humain.  En  effet  la  dure- mère  avec  le  nerf,  à l’embouchure  exté- 
rieure du  trou  optique , fe  divife  de  la  façon  la  plus  manifeffe  en  deux 
lames , dont  l’une , en  réflêchiflànt  de  cet  angle  de  divifion  en  dehors, 
revêt  l’orbite  en  guife  de  périoffe,  & l’autre,  embraflànt  le  nerf  com- 
me une  gaine,  s’avance  jusqu’à  la  prunelle  de  l’oeil.  A'  la  vérité  plu- 
fieursAnatomiftes  font  encore  dans  l’opinion,  que  cette  gaine  qui  pro- 
cédé de  la  dure-mère,  étant  devenue  plus  épaüTe,  fe  ch^ge  en  la  fclé- 
rotique  même.  Mais  mes  propres  Obfervations,  que  j’ai  répétées 
plufieurs  fois  avec  toute  l’exaélitude  & l’attention  dont  je  fuis  capable, 
m’ont  ^ondamment  convaincu,  que  la  fclérotique  eft  une  tunique 
propre  & paniculiere  de  l’oeil,  entièrement  differente  de  l’envelope  du 
nerf  optique,  qui  eft  liée  à l’origine  la  plus  épaiflè  de  la  fclérotique  au- 
tour du  nerf  optique,  très  étroitement  par  une  forte  celluleufe.  De  la 
même  maniéré  la  pie  - mère  du  nerf  optique,  qui  raffemble  en  un  gros 
nerf  tous  les  filets  de  ce  nerf  unis  par  une  celluleufe,  parvient  toute 
entière  avec  le  nerf  jusqu’à  l’origine  delà  rétine,  y étant  inféparable- 
ment  adhérente  partout.  Il  n’eft  point  du  tout  vrai , comme  quelques 
Auteurs  des  plus  modernes  le  veulent , quelle  fe  réfolve  en  cet  en- 
droit en  celluleufe  ; & le  fentiment  commun  des  Anatomiftes  jusqu’à 
préfent,  fçavoir  qu’elle  forme  la  choroïde,  n’eft  pas  mieux  fondé.  Je 
me  fuis  affuré  par  mes  propres  yeux , qu’elle  s’unit  feulement  à la  cho- 
roïde par  une  liaifon  celluleufe  ; mais , lorsqu’elle  s’eft  avancée  avec 
le  nerf  dans  l’épaifTeur  de  la  fclérotique , jusqu’à  l’endroit  où  elle  com- 
mence à fe  déveloper  dans  la  rétine,  la  pie-mère,  en  fe  réflêchiflànt 
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f tomXDtottr,' parvient  à la  fclérorique,  &la  garnit  en  dedans  de  ma- 
niéré , qu’elle  forme  fa  lame  intérieure , qui  en  eft  inféparable  jusqu’à 
la  cornée , comme  je  le  démontrerai  ailleurs  avec  plus  d’étenduë. 

r Les  nerfs  préfentement|  hors  du  crâne,  & étant  moins  défendus 
entre  lesmufcles,  ont  les  filets  médullaires  qui  les  confHtuënt,  liés  en- 
tr’eux  par  une  celluleufe  d’autant  plus  déliée,  que  ces  Hlets  font  plus 
petits  ; de  façon  qu’en  examinant  la  fbniéfure  du  plus  petit  filet  que 
. l’oeil  puiflc  découvrir  avec  le  fecours  du  meilleur  Microfcope , on  ap- 
perçoit  toujours  luie  toile  celluleufe  d’une  extrême  fubtilité , qui  en- 
toure ce  petit  filet,  & le  joint  aux  autres.  Ces  filets  de  la  demiere 
pedteffe  fe  réüniffent  pour  en  former  de  plus  confidérables , qui  font 
unis  par  une  celluleufe  plus  forte,  jusqu’à  ce  que  la  fin  tine  demiere  en- 
velope  celluleufe , épaiflie,  de  comme  durcie  par  la  force  des  mufcles 
qui  y repofent&  par  la  pulfation  des  artères,  foumiflè  une  envelope 
univerfelle,  continué  à la  celluleufe  plus  fubtile,  qui  eff  entrelaflée  par- 
im  les  moindres  filets.  Cette  envelope  contient  tous  les  filets , & les 
nffemble  en  un  feul  nerf  j . ce  qui  rend  la  fabrique  des  nerfs  parfaite- 
ment femblable  à’celle  des  mufcles,  dont  les  dernieres  fibres  font  pa- 
reillement unies  par  une  celluleufe  tout  à fait  fubtile,  tandis  que  le 
mufcle  entier  eff  entouré  d'une  celluleufe  plus  dure,  qui  le  refferre 
comme  une  efpece  de  tunique. 

Dans  certains  nerfs  cette  envelope  celluleufe  a plus  d’épaiflêur  & 
de  fblidité;  dans  d’autres  on  la  trouve  plus  molle  & plus  déliée,  fui- 
vant  que  les  nerfs  prennent  leur  cours  dans  telle  ou  telle  partie.  Elle 
a là  plus  grande  confiffance  dans  les  nerft  qui  fe  répandent  entre  les 
mufcles,  afin  que  leur  portion  médullaire  qu  efl  fi  délicate  ne  foit 
point  offenfée  par  l’aétion  des  mufcles,  ou  ^ quelque  accident  exter- 
ne. Elle  efl  plus  molle  dans  ceux  qui  fe  rendent  aux  vifeeres,  & fur- 
tour  à l’abdomen , parce  qu’étant  plus  profondément  fitués  ils  font 
mieux  à l’abri  de  toute  léfion , aufli  bien  que  les  nerfs  qui  entrant  dans 
rorbite  iraverfent  la  pure  graÛIè.  Mais  elle  n’eft  nulle  part  aufli  déliée 
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& aulîî  molle  que  dans  les  nerfs  qui  pa/Tent  par  des  cavités  entourées  ■ 
de  toutes  parts  d’os,  & par  des  canaux  oHèux,  comme  dans  le  feptiè- 
me,  & furtout  dans  fa  portion  molle , dans  le  fécond  rameau  du  cin- 
quième qui  eft  renfermé  dans  la  cavité  fphénopalatine , & furtout  dans 
l’intercoftal,  qui  né  dans  le  bain  de  fang  duréfervoir,  ficaccrûdans 
fon  cours  par  la  fécondé  racine  tout  à fait  molle  du  nerf  Vidien,  fâk 
un  long  chemin  par  le  canal  oflèux  carotique,  confervant  toujours  une 
extrême  molleffe,  qu’il  communique  à presque  tous  fes  rameaux.  On 
obfervc  la  même  chofe  dans  ceux  du  cardiaque,  qui  étant  placés  dans 
la  fituation  la  plus  aflurée,  où  U efl  impoÆble  qu’il  leur  arrive  quelque 
accident , à moins  que  les  grands  vaiflèaux  qui  fortcnt  du  coeur  ne 
foient  bleffés , ce  qui  ne  peut  arriver  fans  un  grand  danger  de  la  vie. 
Le  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire,  tant  qu’H  demeure  caché  dans 
une  cavité  entourée  d’os,  la  portion  dure  du  feptiême,  lorsqu’il  des- 
cend dans  l’aqueduc  de  Fallope,  le  premier  rameau  du  cinquième, 
lorsqu’il  fe  répand  dans  l’orbke,  font  tout  à fait  mous  & tendres;  mais 
quand  ces  mêmes  nerfs  s’enfoncent  dans  les  mufcles , ils  prennent  vme 
envelopc  ceüuleufe  pltK  dure  de  plus  ferme , & deviennent  plus  fem- 
blables  aux  autres  nerfs  mufculaires.  Cela  fait  voir  qu’on  ne  fçauroit 
dire,  à proprement  parler,  qü*un  nerf  foit  plus  dur  qu'un  autre , mais 
que  toute  la  différence  à cet  égard  vient  uniquement  des  envdopes. 
C'eft  par  le  moyen  de  la  même  envelop>e  celluleufe  que  les  nerfs  font 
liés  de  côté  & d’autre  aux  parties  voifin.es,  comme  les  nerfe  diaphragma- 
tiques au  péricarde,  le  huitième  à l’oefophage,  & les  méfenceriques 
qui  partent  du  ganglion  lêmi  - lunaire  aux  tuniques  des  grandes  artères 
qui  fe  rendent  aux  viicères  de  l’abdomen;  dans  lesquelles  tuniques  ces 
nerfs  s’entrdaflênt  de  telle  feçon,  qu’il  eft  très  diÆcile  de  les  bien  pré- 
parer. Dans  la  même  envelopc  celluleufe  font  auffi  répandues  pUi- 
ficurs  petites  artères  & veines,  qui  ont  aflèz  de  grandeur  dans  les  nerfs 
. plus  confidérables,  & qui,  lorsque  les  vaiflèaux  font  injeéles,  peignent 
admirablement  le  nerf.  L’eau  de  l’hydropifie , & même  quelquefois 
lagraiffe,  fe  répand  dans  ces  interftices  celluleux;  comme  cela  arrive 
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pirtoat  à la  toile  celluleufe.  Plus  les  rameaux  des  nerfs  deviennent  pe* 
lits,  plus  la  celluleufe  paroit  déliée , jusqu’à  ce  qu’à  la  fin  ces  rineaux 
feterminént  en  une  pulpe,  après  avoir  dépofé  toutes  les  envelopes 
dont  ils  étoient  entourés.  Cependant  on  obferve,  non  feulement  dans 
la  rétine  même , mgis  aufiî  dans  les  mammelons  de  la  langue  & de  la 
peau , xine  forte  de  celliileufe  des  plus  déliées , qui  unit  les  derniers 
rqettons  des  nerfs  avec  les  plus  petits,  vaiffeaux',  les  joint  en  un  feul 
oummelon,  & donne  quelque  folidité  à la  moéUe  du  nerf.  1 

• ^ ^ *1 
Quelques  uns  de  ces  nerft,  comme  ceux  de  l’épine,  l’intercoftal^ 

qui,  comme  M.  de  Haller  l’a  déjà  remarqué,  eft  vrayement  un  nerf  de 
l’épine,  & ceux  du  cinquième  rameau,  s’enflent  dans  leur  route,  &. 
forment  des  efpeces  de  tumeurs  duriufcules,  rougeâtres,  vafculeufes» 
faites  d’une  toile  celluleufe  dure  & épaiflè , que  les  Anatomiftes  nom* 
ment  des  gangjlions.  M.  'Meckel  a mis  dans  un  fi  grand  jour  (*)  toute 
la  doélrine  des  ganglions  & de  leur  utilité qu’il  ne  femblç  presqù^ 
pas  qu’on  puifle  y rien  ajouter;  & ce  qu’il  avance  à cet  égard,  eft  a{K 
puyé  fur  des  argumens  fl  folides , que  j’y  acquiefee  pleinement.  J’a- 
jouterai feulement  un  petit  nombre  d’idées,  qui  me  font  venuês  dans 
l’efprit  en  examinant  les  envelopes  des  nerfs,  & qui  appsrtiennenr  au: 
fujet  que  je  traite.  , Iv  • a a ' • i 

^.Meckel  a déjà  remarqué,  qu’une  des  utilités.des  ganglion» 
confiée,  en  ce  .que  d’un  tronc,  ou  d’un  petit  nombre  de  troncs,  il 
peur  fbrdr  commodément  quantité  de  rameaux,  & partant  d’un  .poior,i 
& diiperfer  fuivantplufieursdireétions;  de  comme.  U tunique  cellufeufer 
qui  eil  apportée  par  les  troncs,  ne  fufflt  pas  pour  revêtir,  touk  ces  ra-i 
meaux,  la  Nature  a ajouté  les  ganglions,  qui  fourniffent  l’envelc^: 
celluleufe  néceffaire  aux  rejettons  nerveux  qui  fortent  d’un  feul  gan-> 
giion.  Outre  cela,  je  crois  qu’une  ,unlité  des  ganglfons  qui  n’eft  pas. 
à méprifer;  c’eû  les  fibres  nerveufes  qui  arrivent  par  divers  tront^ï 
s'Iy  m^nt  d’une. n^niere  intime  ;,c^  qui  n’auroit  pas pû  fe  fiiimveo 
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f (*)  D«iU  les  Mimmru  i*VAt*iiwùt 
'Mèm.  d*  PÀtsd.  Tom.  IX.  $ 
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•Dtsnt  de  ftciKté  dans  des  plexus  nerveux , où  les  troncs  diftlSrens  qui 
les  forment,  font  plutôt  pofés  à côté  i’un  de  l’autre,  ou  collés,  que  ks 
fibres  nerveufes  mêmes  ne  font  mêlées  entr’elles.  . Au  contraire  dans 
les  ganglions  les  fibres  mêmes  des  difièrens  troncs  s’entremêlent  avec 
tant  de  force,  qu’il  ne  fort  du  gangUon  aucun  petit  rameau,  qui  n’ak 
reçu  quelque  fibres  de  tous  les  troncs  qui  aboutilTent  à ce  ganglion.. 
Urne  paroit,  par  exemple,  extrêmement  probable,  qu’il  ne  fort  du 
ganglion  femi- lunaire  aucun  petit  rameau,  à la  formation  duquel  nt 
concourent  tous  les  troncs  qui  entrent  dans  le  ganglion  fusdir.  Mais, 
comme  le  mélange  intime  de  ces  fibres  médullaires  mêmes  ne  peut  fe 
faire  qu’après  qu’elles  ont  dépofé  toute  envelope,  j’eftime  que  les  gan- 
glions font  deftinés  à revêtir  ces  nouveatix  rejettons  qui  naifTent  de  la 
combinaifon  des  fibres  que  fournillènt  des  troncs  tout  difiérens,  de 
fenvelope  celluleufe  dont  ils  ont  befoin,  & en  même  tems  à empêcher 
^e  les  fibres  mêmes  qui  doivent  fe  mêler  entr’elles,  ne  puiflènt  être 
àément  endommagées,  ou  écartées.  C’eft  ce  que  M.  Mecke/  a àéji 
fiüt  voir  des' ganglions  des  nerfs  de  l’épine. 

r • . Cette  toile  celluleufe  des  nofs  eft  le  fiège  de  plufieurs  maladies 
nerveufes,  dans  lesquelles  le  cerveau  eftfain  & la  moâlede  l’épine 
fins  dommage;  & ce  font  auffi  les  feules  maladies  des  nerfs  qui  lai^nt 
Ifefpérance  de  la  guétifon.  Car  la  moêlle  tout  à fait  tendre  du  nerf, 
dès  qu’elle  eff  une  fois  gâtée,  ne  femble  pas  acceilîble  à l’aéHon  des  re- 
mèdes; de  ceux  qui  dans  ces  cas  s’en  prennent  à l’altération  qu’ils  fup- 
pofent  dans  la  qualité  des  efprhs,  débitent  aflurément  de  vaines  conjec- 
tures. CTeft  ainfi  que  la  pàralyfie  des  difiêrentes  parties  du  corps  pa- 
Eoit  être  produite  le  plus  fouvent,  ou  par  de  petits  vaiflèaux  gonflés  & 
obllrués,  qui  traverfent  cette  toile  celluleufe,  & qui  compriment  la 
moêlle,  ou  par  quelque  hximeur  répanduê  ^s  les  interftices  des  la- 
mes cellulettfes,  qui  s’y  efl  coagulée,  & grofïïe  au  point  de  devenir 
une  tumeur  cy (tique,  ou  enfin  par  une  matière  morbifique  qui 
tEBoÿortée  par  metaltafe  dans  ces  endroits. 
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Je  penfe  quil  faut  rapjx>rrer  ici  ces  exemples , dont  tout  le  mon* 
de  parle  aujourdhui,  je  veux  dire,  ceux  des  guériibns  qu’on  prétend 
itrc  efFeéhiées  fur  des  membres  paralytiques  par  le  moyen  de  l’élcébii 
dté.  Elles  paroiflènt  fe  rapporter  ^ l’el^ce  de  paralyfie  qui  vient  de 
Toblhuétion  des  vaüTeaux  répandus  dans  la  toile  celluleufe  du  nerf, 
qm  s’infere  dans  le  mufcle  paralytique;  lesquels' vaiflèaux  tout  remplis 
d’une  matière  qui  fe  gonfie  & fe  dilate  exceflivement,  compriment  les 
fibres  médullaires  du  nerf,  interceptent  l’influence  des  efprits  animaux 
qui  k rendent  au  mufcle , de  privent  ainfi  l’ame  de  l’empire  qu’elle  a 
fcir  cette  partie.  Mais , quand  la  force  éleArique  agit  fur  ce  membre 
paralytique,  non  feulement  le  mouvement  du  cœur  devient  plus  fort 
& plus  rapide,  mais  les  artères  elles -mêmes  fe  reflêrrent  avec  plus  de 
force,  de  en  exercent  davantage  fur  fendroit  obftrué.  La  Machiné 

âeéhique  augmente  auffi  l’aflluence  du  fang  vers  l’endroit  irrité,  de  de 
cette  naanierela  force  qui  pouflè  fans  ceflè  par  derrière  s’accroit.  Tou- 
tes ces  caufes  étant  réûnies,  les  molécules  engagées  dans  les  vaiflèaut 
font  fecofiées  de  atténuées,  elles  fe  réfolvent  en  parties  plus  petites,  de 
façon  qu’elles  peuvent  pdlèr  dans  les  veines;  ou  bien,  par  une  plus 
foire  contraétion  des  tuniques  deParrère  obftruéc,  dles  font  repouflées 
dans  de  plus  grands  vaiflèaux , de  rentrent  dans  le  &ng  agité  par  la  for- 
« du  coeur.  Ces  petits  vaiflèaux  étant  donc  délivrés  de  la  matière 
qu’ils  contenoient,  reprennent  leur  premier  diamètre,'  de  ceflèn:  dé 
comprimer  les  fibres  médullaires  ; de  alors,  la  circulation  y redeve- 
nant plus  libre,  les  efprits  nerveux  peuvent  reprendre  leur  ancienne 
route,  de  agir  librement  dans  les  parties  qm  s’étoient  foustrqites  i 
Pempire  de  l’ame  : ce  qui  fuffit  pour  rendre  le  mouvement  au  membre 
aflèÂé.  Je  ne  fèrois  pas  difficulté  non'  plus  de  rapporter  à la  léfion  dt| 
nerf;  de  à l’inflammation  des  petits  vaifleaùx  de  Penvelope  celluleufe,  ces 
étranges  de  terribles  accidens , qu’on  a coutume  d’attribuer  i l’inflam- 
mation de  à la  corroCon  des  rendons  de  de  leur  gaine  ; comme  font 
les  ef&ayans  fymptdmesi'  qui  fuivent  qucTquefois,  â ce  qu’on  prétend 
la  piquure  des  tendons,  de  dans  lesquels  une  légère  blefTuré,'  faite  râi 
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âemieres  phalanges  des  doits , canfe  une  douleur  énorme,  qui  gagne 
jusqu’à  l'épaule,  de  qui  fuivie  d’une  inflammation,  tendante  auiG* 
tôt  à la  gangrené , d’une  fièvre  des  plus  aiguës , de  convulfions , de 
bientôt  après  de  la  mort  même.  Telle  eft  encore  cette  cruelle  & très 
dangereufe  efpece  de  paronychie,  qui  efl  accompagnée  à peu  près  des 
mêmes  fymptomes.  11  efl  diflicile  de  comprendre  comment  Us  pour- 
roient  réfulter  de  la  Ample  léfion  des  tendons , qui  ne  font  liés  avec  les 
parties  voiflnes  que  par  une  fubfiance  celluleufe;  qui  font  eux -mêmes 
compofés  pour  la  plus  grande  partie  d’une  fembiable  fubflance,  com- 
me l’ont  obfervé  les  Anatomiftes  qui  tiennent  certainement  le  premier 
rang  dans  notre  fiècle;  enfin  dont  l’extrême  fenfibUité,  qui  leur  avoir 
été  attribuée  jusqu’à  préfent,  efl  devenuë  à jufle  titre  fufpeâe,  depuis 
les  Expériences  & les  Obfervations  qu’on  a faites  pour  s’en  afTurer. 
L’explication  de  ces  fymptomes  efl  beaucoup  plus  facile,  en  la  dérivant 
de  la  léfion  du  nerf,  & de  l’inflammation  des  vailTeaux  de  la  ceUuleufe 
qui  en  réfulte , par  laquelle  ces  vaifTeaux  gonflés  de  enflammés  tendent 
le  nerf  de  toutes  parts,  ou  bien  en  fe  rompant  répandent  dans  la  cellu- 
leufe quelque  liquide  acre,  par  lequel  la  moelle  efl  perpémellement  ir- 
ritée, ce  qui  produit  des  convulfions , de  trouble  n^efTairement  la  cir- 
culation. Le  paflàge  du  fang  dans  les  plus  petits  vaiflèaux  étant  em- 
pêché par  ce  reflêrrement  des  nerfe,  l’ardeur  de  l’inflammarion , la  fiè- 
vre tri^  aiguë,  qui  accompagne  toute  inflammation,  la  gangrène  en- 
fin, de  la  mort  même,  font  autant  de  fuites  inévitables  de  la  réforpdoo 
de  cette  liqueur  gangréneufe. 

Or,  comme  tous  les  nerfs  du  bras  font  liés  entr’eux  par  de  fré- 
quentes anaftomofes  de  par  divers  plexus,  dt  que  leurs  pedts  rameaux 
s’étendent  à toutes  les  parues,  on  voit  fans  peine,  comment  l’kiflain- 
madon  produite  dans  un  nerf  quelconque,  fe  propage  par  toute  la 
contintiité  de  l’envelope  celluleufe,  de  par  les  vaifTeaux  qui  font  liés  à 
tous  les  autres,  de  forte  qu’en  très  peu  de  tems  elle  frit  les  progrès  les 
plus  rapides. 
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Tout  ce  que  j*ai  dit  jusqu’à  préfcnt,  s’accordant  donc  à prouver 
que  l’envelope  des  nerfs  n’eft  autre  chofe  qu’une  fubftance  cdluieufe, 
tout  à fait  (£ffërente  de  k dure-mère,  & qui  même  dans  pluileurs 
nerfs  ne  lui  eft  pas  continue,  je  ne  vois  afTurément  pas  ce  que  peu- 
vent alléguer  en  faveur  de  leur  opinion  ceux  qui  prétendent  que  toutes 
les  impreflions  des  objets  fenfîbles , faites  fur  une  partie  quelconque 
du  nerf,  font  portées  à l’eme  par  le  moyen  de  cene  envelope,  & que 
l’unique  caufe  de  la  fenfibilité  de  de  l’irritabilité  des  nerfs,  vient  de  ce 
qu’ils  font  envelopés  de  ces  produétions  de  k dure -mène. 

Perfonne,  à ce  quej’efpére,  ne  difeonviendra,  que  toute  cette 
dilpute  ne  fort  entièrement  terminée,  II  l’expérience  nous  enfeigne, 
que  toute  voye  de  communication  entre  l’envelope  des  nerfs  & k dure- 
mère  , eft  pleinement  interceptée.  De  quelle  maniéré , par  exemple, 
le  fendment  pourroit  - il  être  porté  à l’ame  par  les  rameaux  qui  fortent 
du  nerf  intercoftal , lequel  dans  Ton  origine  n’a  abfolument  aucune  en- 
velope 'y  OU  bien  par  le  rameau  defeendant  du  fécond  rameau  de  la  cin- 
quième paire , qui  dans  k cavité  Iphénopalatine  eft  tellement  éloigné 
de  k dure  • mère,  qu’on  trouve  la  graiffe  répanduë  entr’elle  & ce 
nerf? 

Dans  les  nerfs  même , qui  ont  une  envelope  celluleulê  continué 
tveck  fubftance  celluleufe,  en  laquelle  nous  avons  dit  que  k dure- 
mère  du  cerveau  fe  réfolvoir,  k fenfibilité  & l’irritabilité  feront  diibcile- 
ment  attribuées  à cette  toile  celluleufe  par  quiconque  fera  réâéxion 
qu’elle  n’eft  nullement  une  partie  oi^anique , mais  qu’étant  née  de  k 
concrétion  d’une  matière  glutineufe,  & léduite  en  forme  de  membra- 
ne par  k prelïïon  & k pulfarion  des  parties  voiflnes  & des  vaiflèaux, 
elle  n’a  pas  le  moindre  rapport  avec  la  fabrique  des  fibres  mufculaires 
& ncrveufês,  & qu’elle  eft  enrierement  dénuée  de  l’efpcce  de  mouve- 
meot  iateftio  dont  les  mufclcs  font  doüés. 
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Lt  moeUê  des  nerfs  paroit  au  coniwire  très  propre  I exercer  cet» 
fbné^on , puisqu’elle  eft  manifeftement  continué  partout  à la  moélle  du 
cerveau  ; ôc  dn  y obferve  en  eHet  les  mêmes  phénomènes  (kfenriment 
de  de  douleur  qui  ont  lieu  dans  le  mxf. . Je  n’igm>re  pas  que  phiiteum 
Auteurs  > parmi  lesquels  il  y «i  a de  tr^  diftin^és,  & entr’autres  le 
célébré  Baron  Je  Siciete»,  nient  pofirivem«it,  que  la  mo^e  du  cer- 
veau foit  fuTceptible  de  fendment,  ou  du  moins  qu’ils  font  trfe  cira>ns- 
çeâs  à ne  rien  affirmer  à cet  é^d.  Mais,  dans  toutes  les  Exp^cn- 
ces  que  j’ai  faites  à ce  fujet , j’ai  conflamment  obfervé  que  les  animaux 
fàifoient  paroitre  les  plus  grandes  marques  de  douleur,  lorsqu’on  ia- 
troduifoit  dans  la  moélle  du  cervrau  quelque  infhumenr  propre  à la 
hlefTer,  tandis  qu’ils  foutoioient  avec  luie  parfaite  tranquiüiré  la  léfioa 
de  la  fubfhuice  corticale.  Et  pourquoi  reffiferions-nous  le  fentiment  i 
la  moélle  du  cerveau , tandis  que  nous  voyons  en  divers  endroits  de  ce 
même  cerveau  des  perdons  médullaires  tout  h Biit  diSêrenres,  qui  ont 
une  fi  grande  reflèmblancc  avec  les  nerfs , qu’on  s’apperçoit  aifômeat 
qu’il  n’y  a d’autres  différences  entr’cllœ  & la  moélle  même  continuée 
en  nerf,  que  la  privarion  d’une  envelope  celluleufe,  qui  fépare  ces 
rayes,  ou  perdons,  des  autres,  & les  réüniflê  un  feul  fâifc^u  ? 

Mais  quand  même  on  accorderoit , de  qu’il  feroit  efiêéHvemmtc 
vrai , que  l’cnvelope  des  nerfs  eft  une  produâion  de  la  dore  - mère , je 
crois  avoir  abondamment  démontré,  àns  ma  Difièrrarion  inaugurale, 
foit  par  des  Expériences  faites  lur  des  animaux  vivans , foit  par  des  rai- 
fons  drées  de  l’Anatomie,  que  la  dure-mère  eft  parfaitement  infen- 
fible,  quoique  presque  tous  les  Anatomiftes  lui  ayent  attribué  jusqu’à 
préfent  le  fentiment  le  plus  exquis.  Mon  fendment  fe  trouve  mervéü- 
leufement  confirmé  par  une  Expérience,  telle  que  je  l’avois  toujours 
fouhaitée,  faite  fur  une  perfonne  vivante.  J’en  ai  trouvé  rocctrfîon» 
l’Eté  dernier  j une  femme  malade  qu’on  avoit  mifc  à l’Hèpitaî  de  la 
Charité  me  l’a  fournie.  Une  car»  vénérienne  hii  avoit  emiœment 
oonfumé  une  portion  de  l’os  du  foont,  large  de  deux  travers  de  doit, 
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de  forte  qoe  la  dnre-mire  ic  moatrok  naS  à l’oeil,  êt  qu’on  pottvoit 
k Toacher  fans  peine  avec  un  Inflrumenc.  Or,  de  quelque  manier* 
que  je  l’aye  touchée,  & même  prellée  & irritée,  cene  femme  m’a  cons» 
tamment  alluré  qu’elle  ne  iêntoit  rien,  quoiqu’elle  fé  plaignit  des  dou- 
leurs les  plus  violentes  dès  qu’on  lui  touchoit  très  légèrement  la  chair 
vive.  En  comparant  ce  âit  avec  les  Obfervations  par  lesquelles  j’ai 
prouvé  que  la  dure-mère,  après  qu’elle  eft  fortie  du  crâne,  fe  réfour 
en  une  toile  celluleufe  lâche,  & avec  d’autres  Expériences  qui  concer- 
nent rirrirabilité  & le  mouvement  de  la  dure-mère,  il  me  paroh  qu’on 
eft  pleinement  en  droit  d’en  condurre , que  la  dure  - mère  elle  - rnime 
eft  une  flmple  toile  celluleufe,  infenfiblement  condenfée,  & réduite 
en  une  membrane  forte  & folide,  par  la  pulfation  des  vaiftèaox  & la 
prelBon  contre  des^  os  durs  & réfiftans  ; & que  cette  ORrnbrane  re- 
prend partout  fil  nature,  lorsqu’érant  fortie  du  crâne  elle  fe  répand  li- 
brement  entre  des  parties  plus  molles. 

Presque  tour  ce  qui  vient  de  fervir  â montrer  que  rcnvelope  ex- 
térieure des  nerfs  n’eft  pas  une  conrinuation  de  la  dure-mère,  peut 
être  employé  â combattre  fidée  dt  M.Le  Cat,  & des  autres  Phyficiens, 
qui  placent  dans  la  pie-mère  le  principal  fî^  du  fentiment.  En  effet 
nos  Obfervations  rapportées  ci-deffus  ont  prouvé  que  la  pie-mère, 
après  qu’dle  efl  fortie  du  crâne,  fe  change,  comme  nous  l'avons  en- 
feigné  de  la  dure-mère , en  une  toUe cdluleufe  lâche,  qui  lie  entr’eux 
les  füers  nerveux,  qui  a tous  les  caraélères  de  reflèmblance  avec  la  toi- 
le celiuleufe  extérieure,  & qui  fe  confond  intimement  avec  elle.  Ou- 
tre cela  la  pie-mère,  comme  l’ont  mis  en  évidence  les  Expérience* 
fur  ce  fujer,  faites  par  Mr».  Kaawy  RiHey^  de  mo4  ne  fe  montre  pas  feu- 
lement toujours  privée  de  fentiment,  de  forte  qu’on  peut  impunément 
la  déchirer,  ou  la  toucher  avec  de  l’huile  de  vitriol , fans  qu’aucun  ani- 
mal donne  le  moindre  figne  de  douleur  ; mais  même,  dans  l’homme 
vivant,  lorsqu’en  s’unifiant  avec  ta  fubftance  corticale  il  s’en  forme  une 
afpecc  de  fungoûté,  elle  peut  être  coupée  ou  détruite  par  des  médica- 
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niens  corrofifs,  Cms  aucune  efpec»  de  douletu:  ou  de  lêndment.  Èft- 
fl  croy^le  que  la  piê-tnère  change  de  nanire,  après  qu’elle  eft  fortie 
du  crâne,  & qu’y  ayant;  été  infenûble,  eUe  acquière  eüfuice  la  faculté 
du  fenünwnt? 

4 

‘ Enfin  la  nature  même  de  la  pie-mère  eft  telle,  qu’on  a lieu  de 
s’étonna:  comment  l’opinion  qui  en  fait  le  liège  principal  du  fentiment 
à pù  s’établir,  puisque  tous  les  phénomènes  s’accordent  i dépofcr  que 
cette  membrane  eft  faite  d’une  imnce  celluloiité , qui  contient  plufîeurs 
raiflèaux , & les  porte  en  ordre  au  cerveau  où  ils  s’inferenr. 
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SUR  LES  NOUVELLES  VIBRATIONS  DES  COR- 

BES  EXPOSEES  DANS  LES  MÉMOIRES 

de  l’académie 
de  I 747-  1748- 

P A R M.  DANIEL  BERNOULLI. 


I. 


^Taylor  eft  parvenu  le  premier  à connoîrre  le  nombre  des 
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^ l ayior  eu  parvenu  ic  picimci  a vumivinv 
Ç O vibrarions,  que  fiait  dans  un  tems  donné  une  corde  uni- 
formement  epaiffe  d’une  longueur  donnée,  d’un  poids 
^ donné,  & tendue  par  une  force  donnée.  Il  n’étoit  pas 
poflîble  de  déterminer  ce  nombre  fans  connoitre  préalablement  les 
courbures,  que  prcndroient  les  cordes  pendant  tout  le  tems  que  dure- 
roient  leurs  vibrations  ; il  a donc  démontré,  que  ceue  courbure  étoit 
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conftamment  la  com^gnc  <S’unc  c>'cloïde  extrêmement  allongée , dans 
laquelle  les  appliquées  repréfentent  les  finus  des  arcs  repréfentés  par 
les  abfciires  : aulfi  n’eft  - ce  à mon  avis  que  fous  cette  forme  que  les 
vibrations  peuvent  devenirïégulieres , fimples,  & ifochrones , malgré 
l’inégalité  des  excurfions.  Avec  cette  idée,  que  j’ai  toujours  euë,  je 
ne  pouvois  qu’être  furpris  de  voir  dans  les  Mémoires  des  années  1 747- 
& ï 748*  une  infinité  d’autres  courbures  comme  douées  de  la  même 
propriété;  il  ne  me  fâlloit  pas  moins  que  les  grands  noms  dcM”-  d’-^- 
• kmbert  Si.  Euler , que  je  ne  pouvois  foupçonner  d’aucune  inattention, 
pour  examiner  s’il  n’y  auroit  pas  quelque  équivoque  dans  l’aggréga- 
tion  de  toutes  ces  courbes  avec  celle  de  M.  Taylor , & dans  quel  fens 
on  pourroit  les  admettre.  J’ai  vu  aulfi  - tôt , qu’on  ne  pouvoit  admet- 
tre cette  multitude  de  courbes  que  dans  un  fens  tout  à - fair  impropre  ; 
je  n’en  eftime  pas  moins  les  calculs  de  M”»  S^Alemhert  & Euler  qui 
renferment  certainement  tout  ce  que  l’Analyfe  peut  avoir  de  plus  pro- 
fond & de  plus  fublime  ; mais  qui  montrent  en  même  tems,  qu’une  ana- 
lyfe  abfh'aite,  qu’on  écoute  fans  aucun  examen  fynthetique  de  la  que- 
Ihon  propofée , eft  fujette  à nous  furprendre  plutôt  qu’à  nous  éclairer. 
Il  me  femble  à moi , qu’il  n’y  avoit  qu’à  faire  attention  à la  nature  des 
vibrations  fimples  des  cordes , pour  prévoir  fans  aucun  calcul  tout  ce 
que  ces  deux  grands  Géomètres  ont  trouvé  par  les  calculs  les  plus 
épineux  & les  plus  abltraits,  dont  l’efprit  analytique  fe  ibit  encore  avifé. 

II.  Remarquons  d’abord  que , fuivant  la  théorie  de  M.  Taylor^ 
une  corde  tenduë  peut  former  fes  vibrations  uniformes  d’une  infinité 
de  maniérés,  qui  different  entre  elles  pour  le  phyfique,  mais  qui  revien- 
nent au  même  pour  le  géométrique,  parce  que  dans  chacune  de  ces 
maniérés  on  ne  fait  que  changer  l’unité  qui  fert  de  mefure.  Ces  ma- 
nières differentes  confiftent  dans  le  nombre  des  ventres , que  la  corde 
peut  former  durant  fes  vibrations.  Quand  il  n’y  a qu’un  feul  ventre, 
comme  dans  la  première  Figure,  les  vibrations  font  les  plus  tardives, 
elles  formeAt  le  fon  fondamental  ; quand  il  y a deux  ventres,  ôc  un 
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noeud  au  mHien  de  l’axe , les  vibrations  fe  doublent,  & elles  formeot 
l’o£lave  du  fon  fondamental  j lorsque  la  corde  forme  trois,  quatre,  ou 
cinq  ventres,  avec  deux,  trois,  ou  quatre  noeuds,  par  des  diflances 
mutuelles  égales,  comme  dans  les  %ures  3.  4-  <Sc  5.  les  vibrations  lé 
triplent,  quadruplent , ou  quintuplent , & forment  la  douzième,  la 
double  oélave,  ou  la  tierce  majeure  de  la  double  oéhve,  relativement  au 
fon  fondamental.  Cette  multiplicité  va  à l’infîni.  Dans  chaque  clpe* 
ce  de  ces  vibrations  les  excurfions  totales  peuvent  être  grandes  ou  pe- 
tites à diferétion,  pourvû  que  les  plus  grandes  puiïïènt  être  cenfées 
extrèuKment  petites.  La  nature  de  ces  vibrations  eft  telle  que , non 
feulement  chaque  point  commence  & Bnit  chaque  vibration  (impie  au 
même  infiant,  mais  encore  que  tous  les  points  fe  mettent  après  cha- 
que demi -vibration  Ample  dans  la  poAtion  de  Taxe  AB.  II  faut  conA- 
àérer  toutes  ces  conditions  comme  eATenticUes,  de  tout  auili-tôt  fl 
n’y  a que  les  courbes  données  par  M.  Tt^loty  qui  Ikrisfaflênt  au  pro- 
blème. Mais  en  fcparant  ces  conditions  on  peut  former  une  inhnité 
de  ccmrbes , qui  fatisfalTent  à quelque  condition  féparément  ; mais  je 
ferai  voir  combien  peu  on  feroit  fondé  en  ces  cas  à appeller  les  vibra- 
tions ifochrones  p>our  chaque  point.  11  en  eft  de  ces  vibrations,  com- 
me des  mouvemens  réciproques  des  corps , qui  defeendent  & mon- 
tent alternativement  fur  une  courbe  j cette  courbe  ne  peut  être  que  la 
cycloïde,  fi  l’on  demande  que  toutes  les  defeentes,  grandes  ou  petites, 
foyent  ifochrones  entre  elles  de  même  que  les  montées  ; mais  fi  l’on 
veut  (implement  que  les  vibrations  entières  foyent  ifochrones  entre  el- 
les, on  peut  donner  autant  de  courbes  qu’on  demande,  qui  fatisfalTent 
i ce  problème  ; puisque  j’ai  démontré  ^ns  les  Mémoires  de  Peters- 
bourg,  que  quelle  courbe  de  defeente  on  donne,  on  peut  toujours 
déterminer  la  courbe  de  montée,  telle  que  les  deux  tems  employés  à la 
defeente  & à la  montée  pris  enfemble  fellènt  une  même  fomme,  quel- 
que inégalité  qu’il  y ait  entre  les  amplitudes  des  excurfions. 

111.  Si  j’ai  dit  que  les  cordes  peuvent  faire  leurs  vibrations  (im- 
pies d’une  infinité  de  maniérés,  dont  les  cinq  premières  figures  fervent 
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d’exemples,  ce  n’eft  pas  là  une  vérité  abftraite  feulement  ; on  pleut  la 
rendre  réelle,  comme  l’exemple  des  trompettes  marines  le  montre 
affez  par  les  fons  qu’on  en  tire  : les  Expériences  qu’on  fait  en  plaçant 
un  chevalet  dans  quelqu’un  des  points /»,&  en  pinçant  le  bout  A/i, 
confirment  la  même  chofc  ; puisqu’elles  nous  aprennent,  qu’il  fe  forme 
aux  points  c,  </,  &c.  des  noeuds  à diftances  égales,  qui  demeurent 
comme  en  repos,  pendant  que  tous  les  autres  points  font  agités'.  Cette 
multiplicité  infinie  de  vibrations  fe  manifefte  dans  tous  les  corps  fono- 
res,  de  quelque  nature  qu’ils  puiflènt  être  ; c’eft  par  là  qu’on  peut  ti- 
rer des  cors  de  chaffe,  des  trompettes,  &c.  tous  les  fons  qui  vont  en 
progreflîon  des  nombres  naturels  ; c’efi  à dire  dans  la  même  pro- 
OTefiion  que  les  fons,  qu’on  peut  tirer  d’une  feule  & même  corde 
par  fes  differentes  efpeces  de  vibrations.  En  fermant  tous  les  trous 
d’une  flûte  traverfiere,  on  peut  par  la  fimple  variation  de  l’embouchure 
obtenir  d’abord  le  fon  le  plus  bas,  ou  fondamental,  & puis  fuccelfive- 
mentfonoélavc,  fa  douzième,  fa  double  oéfave,  fa  dix-feptième  ma- 
jeure, qui  font  pareillement  comme  i,  2,  3,  4 & 5.  mais  il  ne  faut 
pas  croire  pour  cela,  que  cette  progrelfion  foit  générale.  Après  m’être 
formé  «ne  bonne  théorie  fur  les  vibrations  de  l’air  dans  les  inftrumens 
à vent,  j’en  ai  conclu,  qu’on  ne  pourroit  tirer  des  tuyaux  bouchés  que 
les  fons,  qui  vont  en  progrelfion  des  nombres  impairs,  favoir  1,3,  s, 

' 7 &c.  & ma  conclufion  a été  confirmée  par  l’Expcficnce  : car  ayant  ôté 
la  piece  d’en  - haut  d’une  flûte  traverfiere,  & la  bouchant  avec  la  main, 
j’en  ai  tiré  d’abord  le  fon  le  plus  bas,  & puis  renforçant  le  foufle  fa 
douzième  fans  palTcr  par  l’oélave,  enfuite  fa  dix  - feptième  majeure,  & 
enfin  un  ton  qui  n’eft  pas  reçu  dans  laMufique,  & qui  approchoit  de  la 
vingt  - unième  du  fon  fondamental.  Je  ne  fai  fi  cette  propriété  a déjà 
été  remarquée  par  d’autres  j mais  elle  me  paroit  d’autant  plus  remar- 
quable, qu’elle  eft  peut-être  propre  à expliquer  en  quoi  confiftent  ces 
accès  de  facile  réfléxion  & de  facile  transmilfion  des  rayons,  obfervés 
avec  tant  de  fagacité  par  le  grand  Newton.  C’eft  fur  quoi  je  compte 
de  donner  un  Mémoire,  quand  j’aurai  expliqué  & réduit  au  calcul  les 
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vibrations  de  l’air  formées  dans  des  tuyaux  ouverts  de  bouchés,  de  dé- 
montré l’analogie  entre  ces  vibrations  de  l’air  de  celles  de  l’ether , qui 
feit  la  lumière.  Je  n’ai  fmt  ici  cette  remarque,  que  pour  prouver,  que 
les  diflêrens  fons  tirés  du  même  corps  fonore  ne  vont  pas  toujours 
dans  la  progrellîon  des  nombres  naturels.  Mais  je  dis  plus  : ces  Ions 
peuvent  avoir  telle  proportion , qu’il  n’y  a aucune  formule  en  quand' 
tés  finies  qui  puüTe  l’exprimer;  comme  on  peut  voir  par  les  fons,  que 
j’ai  calculés  autrefois,  qui  font  ceux  qu’on  peut  tirer  d’une  verge  d’a- 
cier frappée  pmr  des  petits  coups.  C’étoit  un  problème  nouveau,  de  qui 
demandoit  beaucoup  de  drconfpeébon  ; après  l’avoir  réfolu,  je  l’ai  pro- 
pofe  à M.  Euler  ^ qui  en  a donné  une  folution  parfaitement  conforme 
à la  mienne , quoique  incomplète  d’abord  en  ce  qu’il  avoit  omis  la  moi- 
tié des  fons  poflibles  ; je  l’en  ai  averti,  de  il  y a fuppléé  dans  les  Aéles 
de  Leipflg. 

IV.  Ma  conclufion  eft,  que  tous  les  corps  Ibnores  renferment 
enpuiflànc»une  infinité  de  fons,  de  une  infinité  de  maniérés  correfpon- 
dantes  de  faire  leurs  vibrations  régulières  ; enfin,  que  dans  chaque  dif- 
férente efp>ece  de  vibrations  les  infiéxions  des  parties  du  corps  fonore 
fe  font  d’une  maniéré  differente.  Mais  ce  n’eft  pas  de  cette  multitude 
de  vibrations  appliquée  aux  cordes  renduës , que  M«-  ^Ahmlert  de 
Euler  prétendent  parier  ; elle  n’étoit  pas  inconnuë  à M.  Taylor  : ils 
mulriplient  à l’infini  chaque  efpece,  en  accordant  à chaque  intervalle  en- 
tre deux  noeuds  voifins  une  infinité  de  courbures  telles  que  chaque 
point  commence  de  achevé  aux  mêmes  inflans  fes  vibrations,  pendant 
.que,  fuivanc  la  théorie  de  M.  Taylor^  chaque  dit  intervalle  doit  néceffai- 
rement  prendre  la  feule  courbure  de  la  compagne  de  la  cycloïde  extrê- 
mement allongée.  Cette  contradiélion  apparente  entre  d’aulS  grands 
Géomètres  me  paroit  demander  quelque  éclairciflèment. 

V.  Remarquons  donc,  que  la  corde  AB  peur  non  feulement 
faire  fes  vibrations  fuivant  la  figure  première,  ou  fécondé,  ou  troifième, 
& ainfî  à l’infini , mais  qu’il  peur  fe  faire  encore  un  mélange  de  toutes 
ces  vibrations  avec  toutes  les  combinaifons  poflibles  ; de  cependant 
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toutes  les  nouvelles  courbes  & nouvelles  efpecesde  vibrations  données 
par  M'"*-  iaAkmbert  & Euler  ne  font  abfolumenr  qu’un  mélange  de. 
plufieurs  efpeces  de  vibrations  Tayloriennes.  Si  cela  eft  vrai,  je  no 
faurois  approuver  l’aggrégatiOn  de  toutes  ces  nouvelles  courbes  jpwiisque 
la  corde  en  s’y  conformant  ne  donne  pas  un  feul  & même  ton , mais 
plufieurs  tons  à la  fois.  Pour  fentir  l’incongruité  de  cette  nouvelle 
aggrégation,  fuppofons,  au  lieu  d’une  feule  corde,  cinq  cordes  par  exem- 
ple , entièrement  égales  en  tout  fens  ; que  la  première  faflè  fes  vibra-, 
rions  fuivant  la  loi  de  la  première  figure  ; la  fécondé  corde  fuivanr  la 
loi  de  la  fécondé  figure,  & ainfi  des  autres.  Suppofons  que  toutes  ces 
cordes  commencent  leurs  vibrations  dans  un  même  inftant  ; voudroit- 
on  appellcr  ces  cinq  efpeces  de  vibrations  ifochrones  entre  elles , _ Cm- 
plemcnt  parce  qu’elles  finiflènt  une  de  leurs  vibrations  au  même  ins- 
tant que  la  première  corde  finit  chacune  des  fîennes  ? Non  làns 
doute  J parce  que  la  fécondé  corde  fait  deux  vibrations , la  troifième 
trois , & ainfi  des  autres , pendant  que  la  première  corde  n’en  fait 
qu’une  ; & que  chaque  corde  donne  un  ton  different  à proportion. 
Cependant  tout  ce  que  je  viens  de  dire  par  rapport  à plufieurs  cordes 
entièrement  égales,  peut  & doit  être  appliqué  à une  feule  & même 
corde. 

VI.  EfïèéHvement  tous  les  Muficiens  conviennent , qu’une  lon- 
gue corde  pincée  donne  en  même  tems , outre  fon  ton  fondamental, 
d’autres  tons  beaucoup  plus  aigus  ; ils  remarquent  fur  tout  le  mélange 
de  la  douzième  & de  la  dix-feptième  majeure  : s’ils  ne  remarquent  pas 
auffi  diftinftement  l’oftave  & la  double  oélave , ce  n’eft  qu’à  caufe  de  . 
la  trop  grande  refTemblaucc  de  ces  deux  tons  avec  le  ton  fondamental. 
Voilà  une  preuve  évidente,  qu’il  peut  fe  faire  dans  une  feule  & même 
corde  un  mélange  de  plufieurs  fortes  de  vibrations  Tayloriennes  à la 
fois.  On  entend  pareillement  dans  le  fon  des  groflès  cloches  un  mé- 
lange de  tons  differens.  Si  l’on  rient  par  le  milieu  une  verge  d’acier, 
& qu’on  la  frappe , on  entend  à la  fois  un  mélange  confus  de  plufieurs 
tons,  lesquels  étant  appréciés  par  un  habile Muiieien  fe  trouvent  cxrré- 

raemenc 


Digitized  by  Google 


mement  desharfflonieux,  de  forte  qu’il  fe  forme  ici  un  concours  de  vi- 
brations, qui  ne  commencent  Ôc  ne  finiflènc  jamais  dans  un  même  ins- 
tant, fuion  par  un  grand  hazard  : d’où  l’on  voit  que  l’harmonie  des 
fons,  qu’on  entend  dans  une  même  corps  fonore  à la  fois,  n’eft  pas 
ciTenrielle  à cette  maüere,  & ne  doit  p^  fervir  de  principe  pour  les 
fyftèmes  de  Mufique.  L’air  n’eft  pas  exemt  ^e  cette  multiplicité  de 
Tons  coëxifians  : il  arrive  fouvent  qu’on  tire  deux  fons  (Mèrens  à la 
fois  d’un  tuyau  ; mais,  ce  qui  prouve  le  mieux,  combien  peu  les  diflê- 
roues  ondulations  de  l’air  s’entre  - empêchent,  eû  qu’on  entend  dis- 
no£lement  toutes  les  parties  d’un  concert , & que  toutes  les  ondula- 
tions caufées  par  ces  differentes  parties  fe  forment  dans  la  même  mafle. 
d’air  fons  fe  troubler  mutuellement , tout  comme  les  rayons  de  la  lu- 
mière, qui  entrent  dans  une  chambre  difcure  à travers  une  petite  ou- 
verture, ne  fe  troublent  point. 

VIL  Après  ces  remarques  il  fera  facile  de  conflruire  une  infi- 
nité de  courbes  initiales  à la  corde  AB  avec  cette  condition,  que  cha- 
que point  de  la  corde  arrive  quelquefois  en  même  tems  à un  point  de 
repos  inftantané,  & de  donner  la  loi  générale  pour  toutes  ces  courbes 
fons  aucun  calcul  préalable.  Commençons  par  la  combinaifon  des 
deux  premières  fibres.  Suppofons  que  la  corde  faflè  lès  vibrations 
pour  former  le  fon  fondamental  conformément  à la  première  figure  ; 
cene  courbure  étant  cenfée  infiniment  petite,  la  cor^  pourra  encore 
être  confidérée  conune  une  ligne  droite,  Sc  là  courbe  pourra  fervir 
d’axe  mobile  à la  courbe  de  la  fécondé  figure , à deux  branches  j & de 
là  il  réfulte  une  nouvelle  courbe,  qui  remplira  la  condition  préferite. 
Voici  donc  la  confhuétion  de  cette  nouvelle  courbe. 

VIII.  Soit  (Fig.6.)  AmanB  la  couibure  de  la  première  figu-‘ 
te:  qu’on  confidére  cette  courbe  comme  un  axe  droit,  fur  lequel  oa 
conflruife  Ap/i^B,  entièrement  la  même  par  rapport  à fon  axe  courbé 
que  celle  de  la  figure  fécondé , par  rapport  à l’axe  parfaitement  droit 
AB  J & cette  courbe  Apa/^B  fera  telle  qu’on  defiroit,  & la  plus  fimplc 
des  courbes  données  par  M«-  ^yilcmhert  & Euler. 

■ mrn.»«rÀt*i.ia\a.VK.  V Comme 


Digitized  by  Google 


* ^ 154  9 

Comme  la  plus  grande  appliquée  pm  peut  avoir  un  rapport  quel- 
conque à la  plus  grande  appliquée  /z  r,  il  eft  clair,  que  cette  courbe 
Apa^E  contient  déjà  une  infinité  d’efpeces.  Voici  à préfent  les  pro- 
priété de  cette  coui^  ApaqE. 

(/i)  Je  dis  que  la  courbe  idéale  AmartE  fera  fes  vibrations  par 
report  à l’axe  droit  A entièrement  fuivantla  loi  des  vibrations  ûm- 
ples  de  la  première  figure. 

(fi)  Enfuite,  que  chaque  point  de  la  courbe  ApaqE  aura  foo 
mouvement  rélatif  par  rapport  à chaque  point  correfpondant  de  la 
courbe  AmanE^  le  thème  que  le  mouvement  abfolu  repréfenté  par  la 
féconde  figme. 

(c)  Or  chaque  point  de  la  féconde  figure  fait  précifément  deux 
vibrations,  p>endant  que  le  même  point  en  fait  une  céns  les  vibrations 
de  la  première  figure.  Il  faut  donc  que  tous  les  points  de  la  courbe 
ApaqE  finiflént  leurs  vibrations  alternes  au  même  infbnt,  que  ceux  de 
b figure  AmaaB  finiflént  chacune  des  leurs. 

(J)  Lorsque,  au  commencement,  un  point  de  la  courbe  ApaqE 
efl  en  dehors  de  la  courbe  AmaaE,  ce  même  point  au  bout  de  fes 
deux  vibrations  fera  en  dedans  de  cette  demiere  courbe , qui  n’aurt 
fait  qu’une  feule  vibration;  & ainfî  la  courbe  ayant  pris  la  fi- 

tuation  il  arrivera  que  la  courbe  ApaqE  prenne  la  fitua: 

tion  Ap^a^q'Ey  de  que  la  coutbe  Ay//ÿ^B  foittoutà  fait  la  même 
qu’elle  avoit  été,  en  changeant  limplement  l’ordre  des  côtés,  c’efi  à 
dire,  b même  que  EqapA,.cç  qpii  fait  un  cas  du  beau  théorème  de 
M.  Euler. 

CC.  De  ta  même  bçon  que  nous  avons  combiné  ks  vibrations 
de  la  première , & de  la  fécondé  figure , on  pourra  combiner  les  vi- 
brations de  b première  figure,  avec  celles  de  toute  autre  figure  fans 
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acepdon  à '‘infini  ; toutes  ces  combinaifoas  peuvent  môme  fubfifter  i 
ainfij  par  exemple,  la  courbe abfbluë  ApaqH  de  la  fîxième 
figure,  pK>urra  encore  être  confidérée  comme  une  courbe  translatrice, 
on  pourra  la  panager  en  trois  parties  égales,  & y appliquer  la  même 
courbe  qui,  dans  la  troifiême  figure,  eft  appliquée  i l’axe  droit  AB. 
Quelle  que  foit  la  courbe  abfoluë  réfulrante  de  toutes  ces  combinai- 
fons  faites  à difcrédon,  il  arrivera  toujours  que  tous  les  points  de  It 
courbe  arrivent  dans  un  même  inftant  au  point  de  repos  inftantané  dti 
côté  oppofé  de  l’axe,  & la  courbe  dans  cet  état  fera  toujours  la  même, 
enfituadonrenverfée,  qu’elle  avoir  été  au  commencement,  comme 
le  dit  M.  Euler. 

X;,  Si  l’on  ne  combine  enfemble  que  les  figures,  qui  ont  un 
nombre  de  ventres  impair , ces  courbes  auront  encore  cette  propriété, 
que  chaque  point  de  la  courbe  abfoluë  réfultante  palTe  dans  un  même 
inflant  par  l’axe  droit  AB,  ce  qui  peut  par  conféquent  fe  faire  d’une 
infinité  de  façons  ; mais  aufli-tôt  qu’une  feule  courbe  à ventres  pairs 
s’y  mêle,  cela  n’airive  plus.  Voilà  un  expofé  phyfique  des  nouvelles 
vibradons  des  cordes  données  par  M"-  CCy^lembert  & Euler;  & fi  j’ai 
bien  compris  leurs  énoncés,  toutes  les  nouvelles  courbes  <^’ils  don- 
nent , font  comprifes  dans  notre  conftruéHon , & font  un  fimple  mé- 
lange de  plufieursefpeces  de  vibradons,  dont  chacune  à part  fe  ^t  fui- 
vant  les  loix  décrites  par  M.  Taylor.  Mais  il  me  femble  que  ce  n’eft  là 
qu’une  efpece  de  compofition  de  mouvement,  qui  ne  peut  donner  au- 
cune amplificadon  à la  théorie  de  M-  Taylor. 

XI.  Pour  mieux  lêntir  l’incongruité  d’une  telle  amplificadoi^ 
nous  combinerctfis  la  courbe  fondamentale  de  M.  Tiylor , qui  eft  re- 
|»éfentée  par  la  première  figure,  avec  la  figure  anguifbrme  Tayl®- 
rienne  qui  auroit  i oo  i ventres  ; il  en  réfuliera  une  courbe  du  nom- 
bre des  nouvelles  courbes,  qui  aura  cette  propriété,  que  tous  les  points 
commençans  au  même  infiant  leur  vibradon,  paieront  tous  dans  un 
même  inftant  par  l’axe  droit,  de  arriveront  dans  un  même  inftant  au 
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point  de  repos , de  l’autre  côté  de  l’axe,  pour  recommencer  un  nou- 
veau mouvement  pareil  au  précèdent.  Mais  qu’arrive- 1- il  pendant 
ce  mouvement  ? je  dis  qu’il  y aura  dans  la  corde  précifément  i ooo 
points  à de  petites  didances égales,  dont  chacun  fait  une  vibration,  ab- 
ibiumenc  de  la  même  maniéré  que  li  les  vibrations  fe  flufoient  fimple- 
ment  fuivant  la  loi  de  la  première  figure , pendant  que  cous  les  autres 
points  feront  i oo  i allées  & venues , ou  i oo  i vibrations,  & pourront 
Blême  pafTer  looi  fois  l’axe  droit.  Ces  looi  vibrations  feront  en- 
tières & parfaites  ; dans  chacune  de  ces  vibrations  chaque  élément  au- 
ra un  moment  de  repos  abfolu  de  parfait,  de  un  moment  auquel  fa  vi- 
teflè  foit  la  plus  grande.  Si  l’on  vouloit  confondre  ces  petites  vibra- 
tions rapides  avec  la  (impie  vibration  fondamentale,  uniquement  parce 
que  la  mille  de^unième  petite  vibration  finit  au  même  inflant  d^s  cha- 
que point,  que  la  vibration  fondamentale  finit,  ce  feroit  appeller  fyn- 
chrones  deux  pendules  (impies,  donc  l’un  auroit  i pied  de  longueur 
de  l’autre  1002001  pieds,  parce  que  ces  deux  pendules,  commen- 
^s  leurs  vibrations  au  même  inifant,  les  finiffènt  audi  dans  un  même 
cems  i on  pourroit  même  unir  ces  deux  pendules  en  fuppofanc  un 
corps  extrêmement  pefant,  fufpendu  par  une  très  longue  corde,  de  un 
petit  corps  attaché  au  grand  par  un  petit  fil,  on  pourra  toujours  ob- 
tenir que  le  petit  pendule  attaché  au  grand  commence  la  première  de 
fes  vibrations,  de  finiflè  la  dem’iere,  aux  mêmes  inffans  que  le  grand  pen*- 
dule  commence  de  finit  une  feule  vibration;  mais  fera- c- on  fondé 
pour  cela  d’appeller  ces  vibrations  ifochrones  ? 

Xn.  Voyons  encore  fi  toutes  les  nouvelles  courbes  trouvées 
par  M.  Eu/er,  font  comprifes  dans  notre  remarque.  Pour  cet  effet  il 
faudra  donner  une  équation  pour  toutes  les  courbes  Tayloriennes, 
dont  les  cinq  premières  figures  font  autant  d’exemples.  Je  me  fervi- 
rai  des  dénominations  de  M.  Euler.  Soit  donc  la  longueur  de  la  cor- 
de AB  iz/i;  TZi:  à la  demi  - circonférence  du  cercle  dont  le  rayon 
cfl  exprimé  par  ruoité,  la  plus  grande  appliquée  au  milieu  de  chaque 
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VKjfre  poor  la  première  figure  zza,  pour  la  fécondé  “ pour  la 
troifième  zz  y,  pour  la  quatrième  zz  i;  foit  enfin  x une  abAiifië 
quelconque , & y l’appliquée  pour  cette  ablciflê  » on  aura  fuivant 
M.  Taylor.) 

pour  la  I.  fig.  ^ ZZ  a fin  — 

pour  la  2.  fig.  > ZZ  6 fin 

pour  la  3.  dg-  y ZZ  y fin 

pour  la  4.  fig.  ZZ  «î  fin  &c. 

/I 

En  combinant  donc  toutes  ces  courbes  à ritnitation  de  la  figure  Cxiê- 
me , pour  laquelle  nous  n’avons  combiné  que  les  deux  premières  figu* 
reSj  nous  aurons  généralement  pour  la  même  abfcUIè  x cette  équwoa 

, = . îîî -t-ylin  -l-JCn  ^ïï-t-âce. 

a a il  (i 

dans  laquelle  les  quantités  a,  ff,  y,  J,  &c  font  arbitrées  affirma- 
tives ou  négatives. 

XHI.  Voilà  donc  cette  infinité  de  courbes  trouvées  fans  aucun 
calcul,  & notre  équation  eft  la  même  que  celle  de  M.  Euler  ; voyez 
les  Mémoires  de  l’Académie  pour  l’Année  1748-  page  85*  Il  eft  vrai 
^e  M.  Euler ) ne  traite  pas  cette  multitude  infiniment  infinie  de  géné- 
rale, & qu’il  ne  la  dorme  au  $.  30.  que  comme  des  cas  particuliers  ; 
mais  c’eft  fur  quoi  je  ne  fuis  pas  encore  affez  éclairci  : s’il  y a encore 
d’autres  courbes,  je  ne  comprens  pas  dans  quel  fens  on  peut  les 
admettre. 

XIV.  Si  da  ns  notre  équation  on  fuppofe  les  coêfficiens  des  termes 
alternes,  favoir  dcc.  ZI  o,  il  arrivera  alors  non  feulement,  que 
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toutes  les  efpeces  de  vibrations  finiiTent  au  même  inftant  que  finit  la  vi* 
bration  fondamentale,  mais  encore  que  tous  les  points  de  la  corde  fe 
rangent  au  même  inûant  dans  la  pofition  de  la  li^e  droite  AB;  cela 
n’eft  qu’un  corollaire  de  notre  $.  i o.  Dans  cette  fuppofîrion  la  courbe 
obtient  un  diamètre  qui  paülê  par  le  milieu  de  la  corde  AB,  fie  qui 
partage  la  courbe  en  deux  branches  par5ûren>ent  égales  fie  femblables. 
Ce  théorème  efl:  donc  encore  le  même  que  celui  de  M.  EÀtîer  du  §.  28- 

XV.  Si  après  toutes  nos  remarques  on  vouloir  encore  confon- 
dre les  vibrations  compofées  avec  les  vibrations  (Impies  expofées  par 
M.  Taylor^  je  ne  m’y  oppoferai  pas  ; mon  intention  n’a  été  principa- 
lement que  d’expolèr  ce  que  les  nouvelles  vibrations  de  M«*  ÿAlembert 
fie  Euler  ont  de  phyfique.  Si  au  contraire  on  trouve  que  ces  nouvel- 
les vibrations  ne  fauroient  être  prilès  pour  des  vibrations  Omples,  qui 
feules  fàifoient  l’objet  de  M.  Taylor^  fie  qu’étant  décompofées  en  vi- 
brations (impies  fie  uniformes,  chaque  efpccelè  feit  (implement  fui- 
vant  la  loi  de  Taylor^  ces  nouvelles  courbes  ne  feront  que  confirmer 
la  théorie  de  M.  Taylor^  quand  il  exclud  toutes  les  autres  courbes,  Ôc 
qu’il  n’admet  que  fa  trochoïde  prolongée . Mais  je  n’en  admirerai  pas 
moins  la  profonde  fagacité  avec  laquelle  nos  deux  illuflres  Géomètres 
ont  fu  déterminer  analytiquement  ces  nouvelles  courbes.  Au  refte  je 
crois  que  quelque  courbure  initiale  qu’on  donne  à la  corde,  die  ne  man- 
quera pas  de  fkire  fes  vibrations  presque  auflitôt  fuivant  la  (Impie  uni- 
formité des  mouvemens  ifochrones,  fie  conformément  à la  naturéde  la 
trochoïde  prolongée  expofêe  par  M.  Taylor , quoique  Mr.  Euler  ne 
paroifle  pas  de  ce  fentiment  au  §-27.  Void  comment  je  conçois  la 
chofe.  L’expérience  fie  la  railbn  noos  apprennent,  que  de  deux  cor- 
des également  grofiès  fie  également  tenduês,  la  plus  longue  conferve 
plus  lungtems  fes  vibrations  que  la  plus  petite;  dans  les  petites  cordes 
pincées  le  fon  ne  dure  qu’un  ixi(fant.  Ainfi  toutes  les  vibrations  par- 
tielles, mêlées  avec  la  vibration  totale  fit  fondamentale,  finiront  bien  vite, 
pendant  que  la  fondamentale  dure  encore  très  fenfiblemcnt;  fie  alors  la 
. . corde 
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corde  ne  formera  plus  que  la  crochoîde  proloûgée  de  M.  Taylor.  C’eft 
au/n  ce  qué  nous  voyons  toujours  arriver  dans  les  cordes  pincées  d’un 
clavecin,  dans  lesquelles  on  reconnoic  aiTez  par  les  yeux  ladite  courbe 
uniforme,  qui  ne  forme  qu’un  feul  voitre. 

XVI.  On  peut  encore  remarquer  fur  cette  matière,  qu’il  n’y  a 
que  les  cordes  unif<|^rinement  épaifTes,  qui  foient  furceptibles  des  pro- 
priétés que  nous  venons  d’expofer;  la  raifon  en  eft,  que  lorique  les 
cordes  inégalement  épaiflès  fe  replient  fuivant  les  figures  2. 3. 4.  y.  &c. 
les  vibrations  n’en  deviennent  pas  précifement  2. 3- 4.  y.  &c.  fois  plus 
«apides  qu’elles  font  par  rapport  à la  première  figure,  & qu’ainfi  dans 
le  n^ange  de  ces  vibrations  elles  ne  finiflènt  jamais  dans  un  même  in- 
liant,  quoiqu’elles  ayent  toutes  commencé  dans  un  même  inftant. 
H n’y  a donè  à mon  avis  qu’une  feule  courbe  pour  les  cordes  inégale- 
ment épaüTes,  pour  un  nombre  d’interfeétions  donné,  qui  fatisfâfièi 
noue  problème  ; & fi  cela  eft,  pourquoi  y en  auroit-il  une  infinité 
pour  les  cordes  uniformément  épaiflès?  Enfin,  qu’on  choififfe  le  mi- 

lange  le  plus  (impie , en  confîdéraat  l’équation  ^ = a fin  — -f-  S fin 

—— , dans  laquelle  les  coêfficicns  a&.S  peuvent  être  de  petites  lignes 

quelconques.  Soit  la  longueur  du  pendule  (impie  ifochrone , avec  les 
vibrations  uniformes  qui  répondent  à la  fimple  première  figure  ZZ  /; 
h longueur  d’un  pareil  pendule  pour  la  féconde  figure  “ /;  ou  fui- 

vant M«.  à'y4lentbert  & Euler j 1e  pendule  ifochrone  pour  la  figure  ex- 
primée par  l’équadon  jr  rz  « (in  ^ — f-  6*  fin  a toujours  pour 

longueur  la  quantité  /j  cependant  cette  même  longueur  eft  manifêfte- 
ment  “ J / en  fâifant  a :zz  o,  il  y auroit  donc  là  dedans  une  contra- 
diéHon,  fi  ces  Géomètres  ne  prenoient  le  mot  d’ifochronifme  dans  un 
autre  fens,  qu’on  ne  lui  attac^  ordinairement. 

XVÜ. 
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XVn,  De  notre  foludon  fynthetique  du  problème  de  M**-  ÜA- 
Umhert  & Euler , on  voit  aulîî  fans  calcul  la  maniéré  de  déterminer  la 
courbe  abfoluë  de  la  corde  à chaque  inftanc,  de  même  que  la  viceilè  de 
chaque  point  : car,  foit  la  courbe  initiale  exprimée  par 

y”afin 1-fffin [-  y fin  2 ^ fin  - — 4-  &c. 

a ' a ' /I  ' /I  . 

& qu’il  foit,  par  exemple,  quelHon  de  déterminer  la  courbe  au  moment 

que  le  milieu  de  la  corde  pafic  par  l’axe  droit  AB:  il  efl  clair  que  1a 

•ourbe  fera  exprimée  dans  cet  inllant  par  cette  équation 

^ = -efini5-fH-^fini5-f-&c 

dans  laquelle  les  fignes  font  alternativement  négatifs  & affirmatifs. 
Quant  aux  viteflcs,  il  eft  de  même  facile  à les  déterminer  par  la  fimple 
compofition  du  mouvement,  puifqu’on  détermine  dans  laMéchaniquc 
le  rapport  des  viteflcs  de  chaque  point  pour  chaque  figure  à part. 

XVHI.  J’ai  évité  juiques  ici  les  calculs,  & j’ai  fondé  tout  mon 
raifonnement  fur  le  principe  confirmé  par  l’expérience  (§.6.)  qu’il 
peut  fe  faire  un  mélange  de  vibrations  dans  un  feul  & même  corps  fi> 
nore,  qui  foient  abfolument  indépendantes  les  unes  des  autres.  A' bien 
confidérer  ce  principe,  il  n’efl  pas  différant  de  celui  de  la  compofition 
du  mouvement  ; cependant,  poiu:  le  mettre  dans  tout  fon  jour,  j’ai  cru 
devoir  ajouter  ici  les  réflexions  méchaniques,  de  les  calculs  que  cette  ma- 
tière demande. 

XIX.  Soit  un  corps  A ( fig.  7.)  âré  direâement  vers  un  point 
fixe  B : fi  l’on  demande  que  le  corps  arrive  au  point  B dans  un  tems 
donné,  quelle  que  foit  la  diftance  initiale  AB,  on  lait  que  les  gravita- 
tions du  corps  A vers  le  point  fixe  B , doivent  être  dans  chaque  point 
proportionelles  aux  diflances  du  corps  depuis  le  point  B.  On  fait  mê- 
me, qu’U  n’y  a que  cette  feule  loi  de  gravitation  qui  fetisfijlTe  à la  ques- 
tion ; 
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tion  ; alors  les  demi  - excurfions  deviennent  de  part  & d’autre  par^- 
tement  égales.  Voilà  le  vrai  ifochronifme,  ôc  le  feul  qu’il  faille  conlî- 
dérer.  Suppofons  après  cela  que,  pendant  que  le  corps  A eft  pouffé 
avec  la  dire  loi  vers  le  point  B , les  deux  points  A & B fouffrent  dans 
chaque  inftant  une  accélération  égale  vers  le  point  C , de  forte  que  le 
fyftcme  A B fouffre  une  gravitation  commune  vers  C , qui  foit  encore 
proportionelle  aux  diflanccs  BC;  par  là  on  obtiendra  un  autre  ifochro- 
nillne  dans  les  excurfions  du  fyftème  A B.  Après  cela  on  pourra  de 
nouveau  imaginer  que  les  trois  points  A,  B,  & C,  fouffrent  dans  cha- 
que inftant  une  accélération  égale  vers  un  quatrième  point  D,  & que 
cette  gravitation  commune  aux  trois  points  A , B,  & C,  foit  toujours 
proportionelle  aux  diftances  du  point  C au  point  D.  De  cette  façon 
on  pourra  multiplier  à l’infini  les  gravitations  du  corps  A vers  diffè- 
rens  points,  & ce  corps  A fouffrira  par  là  un  mélange  de  plufieurs  elpC'- 
ces  de  vibrations , qu’il  convient  d’examiner. 

XX.  Quelle  que  foit  la  diftance  initiale , le  corps  A employera 
toujours  le  même  tems  pK)ur  parvenir  au  point  B,  & pour  faire  une 
demi  - vibration  ; après  quoi  le  corps  A fera  une  autre  demi -vibration, 
du  côté  oppofé  toujours  dans  le  même  tems;  il  reviendra  encore  au 
point  B après  un  troifième  tems,  & ainfi  de  fuite:  en  un  mot  ce  mou- 
'vement  rélatif  au  point  B fera  le  même,  que  fi  ce  point  demeuroit  en- 
tièrement en  repos.  J’appellerai  ces  mouvemens  réciproques,  des  vi- 
brations ifochroncs  relatives  ; & cette  diftinélion  des  vibrations  eft  bien 
néceflâirc , parce  qu’en  effet  elles  font  bien  differentes  des  vibrations 
abfüluës  du  meme  corps  A.  Suppofons  que  la  pefanteur  du  corps  A 
vers  le  jjoint  B foit  égale  à la  pefanteur  naturelle,  en  faifant  fa  diftance 
au  point  R — /i;  dans  cette  fuppolîtion  ces  premières  vibrations  ifochro- 
nes  relatives  feront  ifochrones  av'ec  les  vibrations  abfolucs  d’un  pen* 
dule  fimple  de  la  longueur  a. 

Après  avoir  confidéré  ces  premières  vibrations  rélativcs  au  point 
B,  nous  aurons  les  mêmes  réflexions  à fliire  fur  les  vibrations  ifochro- 
Mim.  it  rJe/U,  Toin.  JX.  X nCS 
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nés  du  point  B,  rélatives  au  point  C ; & ces  vibrations  exigeront  en  mi- 
me tems  dans  le  corps  A,  fans  troubler  en  aucune  façon  les  premières 
vibrations  de  ce  corps.  Ces  fécondés  vibrations  feront  ifochrones 
avec  celles  d’un  pendule  (Impie  de  la  longueur  b , en  fuppofant  que  la 
pefanteur  du  point  B,  ou  du  corps  A,  vers  le  pomtC,  devient  égaie  à la 
pefanteur  naturelle,  lors  qu’on  f^t  B C ~ 

Si  l’on  veut  ajouter  à ces  doubles  vibrations  du  corps  A une  troi- 
fième  efpece,  il  faudra  fuppofer  une  troifième  vibration  commune  au 
fyftème  précèdent  ABC  vers  un  point  D,  qu’on  fera  fous  de  pareilles 
dénominations  ifochrones  avec  celles  d’un  p>endule  (Impie  de  la  lon- 
gueur r.  De  cette  maniéré  on  pourra  aller  aiidlloin  qu’on  voudra,  & 
produire  dans  le  corps  A tant  d’efpeces  de  vibrations  ifochrones  réla- 
tives qu’on  fe  fera  propofé.  Mais  n’allons  pas  plus  loin,  & fuppofons 
cette  troifième  vibration  abfoluë,  en  conüdérant  le  point  D comme 
fixe.  De  cette  façon  le  feul  & même  corps  A aura  en  même  tems 
trois  efpeces  de  vibrations  indépendantes  les  unes  des  autres , dont  les 
centres  de  force  font  les  points  B,  C,  & D , que  nous  allons  confidérer 
de  plus  près. 

XXI.  Les  tems  desdites  vibrations  partielles  (èront  en  raifon 
fous- doublée  des  quantités  arbitraires  //,  b,Scc;  fi  ces  quantités  font, 
par  exemple,  comme  4,  9,  & 36,  les  tems  des  vibrations  feront  comme 
a,  3,&  65  ainll,  pendant  que  le  point  C (kit  une  vibration  entière  ré- 
ktivement  au  point  fixe  D , le  point  B en  fera  deux  rélativement  au  * 
point  C,  & le  point  A en  fera  trois  rélativement  au  point  B : d’où  il  e(t 
clair , que  tout  le  fyftème  ne  fera  remis  dans  fon  premier  état  qu’a  u 
bout  de  (îx  vibrations  rélatives  au  point  B,  ou  de  quatre  vibrations  ré- 
latives au  point  C , ou  de  deux  vibrations  rélatives  au  point  fixe  D. 
Mais,  fuivant  la  maniéré  dont  M«.  à'Alembert  & Euler  envifegent  la 
chofe,  tout  ce  mélange  de  vibrations  ne  feroit  jamais  que  deux  vibra- 
tions (Impies.  Dans  cet  exemple  il  n’arrivera  point,  que  les  trois  points 
A,  B,  & C,  fe  réünifTeat  au  point  fixe  D.  Mais  fi  l’oa  fuppofe  les  trois 

quaati- 
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quantirés  arbitraires  V#,  V & "Kf,  être  en  raifon  de  3,  jr,  & i ; , les 
tcms  des  vibrations  feront  en  même  raifon , & les  points  A,  B,  & C fe 
trouveront  réünis  au  point  D au  bout  de  chaque  demi  - vibration  du 
point  C ; de  cette  maniéré  les  excurlîons  feront  parfaitement  fembla- 
blés  ôc  égales  de  chaque  côté  du  point  fixe  D : mais  à mon  avis  le 
point  A n’en  doit  pas  moins  être  cenfé  faire  cinq  demi- vibrations  avant 
que  cela  arrive,  au  lieu  que  dans  l’autre  fens  il  n’eft  cenfé  de  faire  qu’u- 
ne feule  demi  - vibration.  Pour  voir  la  néceflîté  d’envifager  ces  mouve- 
inens  réciproques  conformément  à notre  théorie , il  n’y  a qu’à  fuppo- 
fefles  difiances  arbitraires  initiales  B C,  & C D,  extrêmement  petites 
par  rapport  à A B ; il  n’y  aura  alors  que  les  vibrations  A B qui  foyent 
fenfibles,  & le  corps  A fera  manifêficment  cinq  demi -vibrations  avant 
la  réünion  parfaite  des  points  A,  B,  & C,  au  point  D.  Mais,  fi  on  con- 
fidéroit  les  diftanccs  A B,  & BC,  comme  extrêmement  petites  par  rap- 
port à C D , il  n’y  aura  que  les  vibrations  C D qui  foyent  fenfibles,  & 
le  corps  A ne  pourroit  plus  être  cenfé  que  d’avoir  fait  une  feule  demi- 
vbration.  Il  faut  donc  éviter  ici  toute  équivoque  dans  les.  mots  de  vi- 
bration & d’ifochronisme.  Si  les  quantités  Va,  yi,  & Ÿc,  font 
incommenfurables , il  ne  pourra  jamais  arriver,  que  le  fyfiême  repren- 
ne fon  état  initial , ni  que  le  corps  A revienne  au  point  dont  U étoit 
parti,  .'parce  que  les  points  A,  B,  &C,  n'auront  jamais  leurs  plus  lon- 
gues élongations  rélatives  dans  un  même  inftant  : cependant  chaque 
, efpece  de  vibration  relative  à part  fe  fera  fuivant  la  loi  des  pendules 
Amples  c)  cloïdiques.  C’eft  la  fource  de  la  raifon,  qui  empêche  d’é- 
tendre la  nouvelle  théorie  de  Mf»>  à'Alembert  & Euler  à toutes  fortes 
de  cordes,  quelque  loi  d’inégalité  qu’il  puiflè  y avoir  dans  leur 
épaiffeur. 

XXII.  Dans  l’application  de  ces  réfléxions  aux  cordes  vibrantes, 
il  faudra  fuppofer  b Cy  a~  \ c &c.  de  forte  que  les  nombres 
des  difiêrentes  efpeces  de  vibrations  fimples  foyent  en  raifon  des  nom- 
bres naturels  t,  2,  3,  &c.  en  commençant  par  celle  du  point  C rélati- 

X 2 vc 
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ve  au  point  fixe  D,  enfuite  celle  du  point  B relative  à fon  centre  de 
force  mobile  C,  & puis  celle  du  point  A rélative  au  centre  de  force  mo- 
bUe  B. 

/ 

' XXIII.  Suppofons  U préfent  la  diftancc  initiale  A B a, 

BC~Ç,  CDzzy,  &c.  & qu’au  bout  d’un  tcms  donné  t la  diftan- 
ce  AB  foit  devenue  ZH  x,  la  diftance  B C la  diftance  CDzz» 
&c.  ; foit  aufli  la  vitcflè  rélative  entre  les  points  A & B “ u*,  celle 
d’entre  les  points  B & C ~ celle  d’entre  les  points  C & D ZI 
&c.  on  aura 


d ZZ 

X 

a 

dt 

& 

(t  a X X 

ZI  V 

a 

duH  ZI 

y 

b 

dt 

& 

J!  — y^^  — yy 

dutH  Z= 

» 

dt 

& 

^//  _ -,/yy  — a® 

Outre  ces  équations  la  Géométrie  nous  enfeigne  encore  d«  conftnic- 
tions  & équations  entre  le  tems  t & les  diftances  x,  y,  »,  &c.  Car, 
foit  le  finus  total  exprimé  p>ar  l’unité,  & qu’on  dénote  par  A.  cofF  un 
arc  de  cercle , dont  le  rayon  eft  un,  & dont  le  cofinus  eft  une  quantité 
quelconque  F,  on  pourra  exprimer  le  tems  t par  chacune  des  équa- 
tions fuivantes 

t HZ  y a X A.  cof  — 

a 

t ZZ  y h X A.  cof  ^ 

< ~ V r X A.  cof  - &c. 

y 

Par  le  moyen  de  ces  équations  on  pourra  déterminer  chacune  des  dis- 

, tances 
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rances  x,  y,  z,  Sec.  par  le  même  tems  / commun,  en  conveni£*ant 
les  lignes  ; de  cene  façon  on  aura 

X ^ a cof  AT 

Va 


y = ScoÇ  A.  yj 


a ^ y cof  A. 


V~c 


Sk. 


Dans  ces  équations  il  faut  entendre  par  cof  A ^ le  cofînus  d'un  arc 

de' cercle,  qui  eft  égal  à de  dont  le  rayon  eft  égal  à Tunité,  de  ainfi 

des  autres.  Outre  cela  les  quantités  Va  y Vty  Vcy  &c.  marquent 
les  rems,  qu’un  corps  animé  par  la  pefanteur  naturelle  employé  pour 

tomber  librement  des  hauteurs  ic,  dec. 


Nous  avons  donc  déterminé  chacune  des  quantités  x,  y yX,  dec. 
par  le  même  tems  t , de  par  conféquent  la  diflance  abfoluê  du  corps  au 
dernier  point  fixe , laquelle  drftance  eft  n:  x -f-  y 
Nous  avons  pareillement  déterminé  pour  dtaque  inftant  les  viteflès  ré- 
hrives  a',  dec.  de  la  viteflë  abfoluë  du  point  A exprimée  par 

V*  -f-  dec.  de  même  que  les  élémens  de  toutes 

CCS  viteflès. 

% 

XXTV.  On  pourra,  aû  lieu  des  fems  exprimés  par  V<t,  Vr, 
&c.  confidérer  les  rems  qui  répondent  à une  vibration  fîmpte  rélarive 
du  point  A par  rapport  au  point  B , de  puis  du  point  B par  rapport  au 
point  G , ezîfuite  du  point  C par  rapport  au  point  D.  Si  nous  défi- 
gnons  donc  ces  tems  par  6^,  dec.  de  que  ?r  foit  la  demi-circon- 

léreace  d’uo  cercle  qui  a l’unité  pour  rayon,  il  faudra  fuppofer  dans 
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les  équations  du  précédent  article  Va  — — , V^ZZ  — , Vc  — — , 

T ir  T 

après  lesquelles  fubftitutions  toutes  les  quantités  deviennent  manifefte- 
ment  homogènes. 


Soit,  par  exemple,  iz  9'^  ~ , 9>'^  — 3^^)  & 

qu’il  foit  queftion  de  déterminer  toutes  les  circonftances  du  mouve- 
ment en  fiûfant  t zz.  un  quart  de  fécondé  ; je  d^  qu’on  aura 

ZI  a cof  A ^ ZI  O cof  A | a-  z:  a Vi  ; ^ zi  cof  A ^ 

— g cof  A|îtz:  ffcof  aa®  30^  & azrycofA— ziy  cof  15®; 

donc ar -4-^-4- a ZI  0,70710  a 4-  0,92387  ^ -+- 0,965512 y. 
laquelle  quantité  marque  la  dÜlance  du  corps  A au  point  D après  un 

quart  de  fécondé  de  tems.  On  aura  enfuite  z:  V 

= ^l=V^^-=^=  finAiT  = 

tin  A 1 9T.  & uH>  zz  fin  A xt  De  là  il  réfulte  pour 
2Va  sy^ 

notre  exemple  la  viteflê  abfoluë  v/  -f-  -f-  u^'  . . 

6 g fin  45®  -t~  4 g fin  22®  30^  -4-  2 y fin  15® 

6 y g 


XXV.  Mais,  fans  nous  arrêter  i cene  forte  de  déterminations, 
qui  n’ont  pas  trop  de  rapport  avec  ce  que  je  me  fuis  propofé  de  prin- 
cipal, examinons  plutôt  fous  quelles  circonftances  la  viteflè  abfoluë 
y 1//  -1—  a^^'  peut  devenir  ~ o , en  nous  bornant  aux  trois 
efpeces  de  vibrations  fimples  mêlées  enfemble.  H faudra  pour  cct  cf* 

, , r-  ^.oA-xx  , , ,yyy-aa 

fct,  en  vertu  du  $.  23. faire  V — - — -+-V  — — hV r-  zz  o 

' a 0 c 

fubfti- 
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fubfHtuons  pour  Xy  y,  & a 1cm:  valeur  en  r,  & nous  aurons 


ÎT^^iT- 
y /T 


Jr  • 

-f-  ^ fin  A rr-  iz  O.  Je'  me 


Vf  Vc 

propofe  de  déterminer  la  valeur  de  r,  qui  fatis^fiê  à cette  équation 
dans  quelque  exemple  particulier.  Nous  fuppoferons  donc  ou 
iryc  ~ 2 ou  2 ^y^  ~ 3 fl'  ou  ^irVa,  c’eft  à dire  nous  fup- 
poferons, que,  pendant  que  le  point  C fait  une  vibration  pour  le  point 
fixe  D , le  point  B en  fàfTe  deux  pour  le  point  C,  & le  point  A en  faflê 
trois  pour  le  point  B,  laquelle  fuppofition  demande  ycZZ  2y^~  ^Va. 
Là  delTus  notre  équation  donnera 

3 a fin  A -f-  2 § fin  A -f-  y fin  A ~ ZI  o. 

^ y c y c • y c 

t % t 

Soitàpréfcnt  fin  — f > & on  aura  fin  A c’eft  à dire 

kfinus  de  l’arc ‘double  zZ2^y(i ^ A 

ét  là  deftus  nous  aurons 

3 a ( 3^  — 4^^)  -h  a e X 2f  y(i  — -f-  y ^ z:  o, 

ou  bien 

9 a — — 12  Oé  qq  — H*  4 ^ y(i  y IZ  o. 

Par  la  première  des  ces  équations  on  voit  déjà,  qu’on  peut  faire 

IZ  fin  A — o > ce  qui  donne  a “ y cof  A z:  + y J 

I y f y c 

t 2 t 

%i— cof  A rrr  ” Ç cof  A — - z:  Ç,  &j«rz:“l-  a,  & par  conféquent 

•'  ■ y ff  Vc  — 

x-^y  -+-  a z:  + a -f-  t + y.  C’eft  là  le  cas  qui  s’offre  de  foi  - 
même;  mais  il  y en  a encore  d’autres  indiqués  par  la  fécondé  équation, 
qui  peuvent  être  très  réels.  Pour  abréger  le  calcul,  nous  nous  borne- 
rons 
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rons  aux  cas  qui  font  5 a — j-  y — 4 
fin  A ou  bien 

y c 


y (^60,S—  SS) 

- — H- J 

J - 3a 


Si  & dans  ces  cas  on  trouve  le 


& enfulte  le  cof  A ou  bien 


y (9OA-60LS-y-ss) 

V(I -??)-+  — 


De  là  on  obtient  a — ± y - — J , 

cette  valeur  de  a marque  déjà  la  pofition  du  point  C ; on  trouvera  en- 
fuite  la  valeur  de^,  & enfin  celle  de  ar , & par  là  on  aura  détermine  les 
pofitions  des  trois  points  C,  B,  & A. 


On  voit  donc  que  notre  qucftion  eft  le  plus  fouvent  fufceptible 
de  pluCeurs  folutions  très  réelles,  quoiqu’elles  ne  le  foyent  pas  toujours: 

car  dans  le  cas  préfent  il  faut  que  la  quantité  — foit  toujours  un  nom- 
bre affirmatif,  & que  S foit  plus  petit  que  6 a. 


Defcendons  ici  à un  exemple  tout  particulier:  fuppofons  Ç“4« 
de  par  conféquent  y “ 7 oi-  Dans  ce  cas  il  faut  prendre  V (i  — f 

négativement,  & faire  1/  (i-f  f)  , ce  qui  donne  l’arc 

2 1 

de  109^,  dont  le  cofînus  eft~  — iVc  de  218^,  5^^ 

y ^ 

3 f 

dont  le  cofinus  eft  ZZ  - O,  7778?;  & l’arc  p-  de  32  8^,  24/,  dont 

Iccofinuseftzzo,  83172-  Ces  valeurs  donnent  a ZZ- fyzz- |a; 

y = 


Digitized  by  Google 


201 


vient  à l’abfd/re  x.  Dbnc  fi  la  courbe , qu’on  aura  donnée  à la  corde 
au  commencement,  n’a  point  ces  propriétés,  il  efl: certain  qu’elle  n’eft 
pas  renfermée  dans  ladite  équation.  Or  aucune  courbe  algébrique 
ne  faoroit  avoir  ces  propriétés,  qu’il  faut  donc  toutes  exclure  de  cette 
équation;  & il  n’y  a aucun  doute , qu’il  n’en  faille  auffi  exclure  une 
in^té  de  courbes  tranfeendentes. 

X.  Mais,  puisque  la  première  courbe  qu’on  donne  à la  corde,  eft  ab- 
folument  arbitraire,  il  peut  arriver,  & il  arrivera  même  le  plus  fouventi 
que  cette  première  courbure  n’eftexpreflîble  par  aucune  équation,  foit  al- 
gébrique, foit  tranfeendente,  & qu’elle  n’eft  renfermée  dans  aucune  loi 
de  condnuiré.  Une  telle  courbe  ne  fera  donc  pas  à plus  forte  raifon  corn* 
prife  dans  l’équation  alléguée.  Suppofons  donc  que  la  corde  ait  eu  au 
commencement  une  celle  figure  quelconque , fuppofition  d’autant 
moins  impofliblé , que  c’eft  plutôt  la  feule , qui  puiflê  avoir  lieu  dans 
U pratique  ; & je  demande  quel  fera  fon  mouvement,  après  qu’elle  au- 
ra été  relâchée?  Il  eft  bien  certain  que  ce  mouvement  étant  réel  doit 
être  déterminable,  & il  eft  auffi  certain,  qu’il  ne  fauroit  être  renfermé 
du  moins  pour  les  premiers  inftans , dans  celui  que  M.  Bernoulli  a tiré 
des  trochoïdes  Tayloricnnes  : & partant  cette  folution , toute  belle 
quelle  eft  d’ailleurs’,  ne  fauroit  avoir  lieu  que  dans  les  cas,  où  par 
quelque  hazard  la  corde  a reçu  au  commencement  une  des  figures 
comprifes  dans  l’équation  mentionnée  ; tous  les  autres  cas  feront  exclus 
de  cette  folution. 

XI.  Voilà  donc  l’étendue,  qu’il  faut  donner  à mon  avis  au  pro- 
blème fur  les  mouvemens  des  cordes  ; Ayant  donné  au  commencement 
i la  corde  une  figure  quelconque^  foit  algébrique^  foit  tranfeendente,  Joit 
même  mécanique,  il  s'agit  de  déterminer  le  mouvement,  que  la  corde 
powfuivra  après  avoir  été  relâchée.  Sur  ce  pied  il  eft  bien  clair,  que 
la  folution  tirée  de  la  combinaifon^des  trochoïdes  ne  fauroit  être  regar- 
dée, que  comme  très  particulière.  Or,  me  demandera  - 1- on,  une  folu- 
rion  ^nérale  eft-elle  bien  polfible?  Je  crois  que  la  folution,  que  j’en  ai 

.Vn».  Tom.  IX.  C c doa- 
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donnée,  n’eft  limitée  à tucvin  égard,  du  moifts  je  n’y  puis  découvrir 
aucune  faute , &l  perfonne  n’en  a encore  montré  rinfuâÜknce.  11  eft 
bien  vrai  que  M.  ^Alembtrty  quoiqu’il  m’ait  reproché  que  ma  foludon 
ji’étoit  pas  differente  de  la  fîenne,  a avancé,  mais  fans  alléguer  la  moin* 
dre  preuve,  que  ma  folution  ne  s’étend  pas  à toutes  les  figures  pofli- 
blés,  que  la  corde  aura  pu  avoir  au  commencement;  &ileft  dans  le  mê- 
me fentiment , que  M.  Bernoulli  femble  foutenir , que  le  mouvement 
d’une  corde  ne  fauroit  être  déterminé,  à moins  que  fa  figure  initiale  ne 
foit  comprife  dans  l’équation,  que  j’ai  déjà  plufieurs  fois  rapportée. 

XII.  Je  fouhaiterois  fort,  que  M.  à'Alemhert  m’eut  indiqué  en 
quoi  je  me  fuis  trompé,  quand  je  donnai  ma  folution  pour  générale,  & 
applicable  à toutes  les  courbes  inidales,  qu’on  puiflè  donner  à la  corde. 
Mais,  quoiqu’il  en  foit,  cela  ne  fait  rien  à la  recherche  préfente,  atten- 
du qu’U  eft  certain,  qu’il  y a une  infinité  de  cas,  où  le  mouvement  d’u- 
ne corde  ne  fauroit  être  déterminé  par  le  mélange  de  plufieurs  trochoï- 
des.  Pour  le  refte  je  ne  m’attends  pas,  que  M.  dife , que 

dans^  ces  cas  le  mouvement  de  la  corde  ne  fuive  aucune  loi  ; il  fera  donc 
déterminable  par  fa  nature,  & fi  ma  folution  eft  faufle,  perfonne  ne  fera 
plus  capable  de  fuppléerà  ce  défaut,  que  M.  d’y^/on^er/ lui  - même. 
Mais  je  doute  fort,  qu’il  trouve  jamais  une  folution  differente  de  la 
mienne,  du  moins  s’il  veut  s’arrêter  aux  mêmes  hypothefes,  qu’il  a fiâ- 
tes dans  h folution,  Sx,  qui  l’ont  conduit  à l’équation  : 

y ZZ  a fin ^ 6 fin y fin  -4-  &c.. 

Xin.  Cependant,  pour  m’afiurer  mieux  de  ma  folution,  je 
m’en  vais  traiter  de  nouveau  ce  même  problème  par  une  méthode  un 
peu  différente,  & examiner  plus  foigneufement  tous  les  raifonnemens, 
qiâ  m’ont  conduit  à la  détermination  générale  du  mouvement  des  cor- 
des , quelle  qu’ait  été  leur  figure  initiale.  Or  d’abord  il  faut  remar- 
quer qu’on  fonde  le  calcul  fur  quelques  hypothefes , qui  font  fort  fou- 
vent  peu  conformes  à la  vérité.  On  fuppofe  premièrement  la  corde 

parfai- 
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{>arraitement  fléxible,  & de(Htuéede  toute  roideur;  on  ne  tient  pas  non 
plus  compte  du  reflbrt  de  la  corde,  quoique  ces  circonflances  puiflênt' 
très  conlidérablement  altérer  le  mouvemoit,’  de  partant  on  ne  peut 
pas  alléguer  les  effets  qui  en  font  cauTés,  contre  la  bonté  de  la  folurion.^ 

Eufuite  on  fuppofe  les  vibrations  de  la  corde  infiniment  petites,  de  for-' 
te  que  la  corde  ne  change  pas  de  longueur  pendant  fon  mouvement, 

& que  chaque  point  de  la  corde  demeure  toujours  dans  la  même  ligne 
érpite  perpendiculaire  à l’axe  : or  il  efl  évident  que  la  petite  augmen- 
tation de  la  longueur  de  la  corde  dans  Tes  excurfions^  peut  aufïï  contri- 
buer quelque  chofe  à l’altération  du  mouvement. 

Xiy.  Il  s’agit  donc  feulement  d’une  folution,  qui  foit  conforme 
à ces  hypothefej,  & point  du  tout  d’une  telle,  qui  fatisfaflè  parfaitement 
aux  phénomènes,  que  l’expérience  nous  offre.  M^*.  Bernoulli  & ^A- 
lemhert  ont  fait  ces  mêmes  hypothefes  ; & ils  n’attendront  donc  rien 
de  la  mienne , qui  approche  davantage  de  la  vérité.  On  n’a  fait  ces 
hypothefes  que  pour  la  facilité  du  calcul  j car  on  pourroit  bien  tenir 
compte  dans  la  folution,  tant  de  la  roideur  de  la  corde,  que  de  fon  al- 
longement dans  fes  excurfions,  & donner  aux  vibrations  une  grandeur 
finie  ; mais  on  parviendroit  à des  formules  fi  compliquées,  qu’on  n’en 
(âuroit  déduire  aucune  conclullon  fatisfaifânte.  ‘ Ce  ne  font  pas  les 
principes  mécaniques,  qui  nous  abandonnent  dans  ces  recherches  j c’eft 
plutôt  l’aflalyfe,  qui  n’eft  pas  encore  portée  à ce  degré  de  perfeéHon,- 
qu’il  fâudroitpour  ces  fortes  de  queftions.  Les  bornes  de  l’analyfenoué- 
obligent  à de  telles  hypothefes,  pour  fâciHtcren  forte  la  folution,  qû’ellei 
ne  s’écarte  pas  trop  fenfiblement  de  la  vérité. 

s 

XV.  Confidérons  donc  une  corde  fixée  par  fes  deux  bouts  aux  Fig.  I. 
points  A •&'B,  &pofi3ns  la  diftandéj  ou  la  longueur  de  la  corde  AB— æ; 
foit  l’épaiflèur  de  la  corde  partout  la  même,  & la  maffe  ou  le  poids  de* 
toute  la  corde  rü  M r foit  de  plus  la  tenfion  de  la  corde , ou  la  force 
dont  elle  eft  tcadué::::F,  exprimée  par  un  poids:  donc  fi  nousprenonO 

C c a une 

A 


Diijii'^ed  by  Coogk 


ao4  ^ 

M:r 

une  partie  quekonque  AP  zz  jr,  fa  maflê  fera  zz  , & la  malTe 

M d X 

de  Féléme'nt  Vp  ZI  — ^ — . Suppofons  maintenant,  que  la  corde  tüt 

été  détournée  au  commencement  à une  figure  quelconque , & qu’a- 
près  un  tems  écoulé  zz  elle  foit  parvenuë  à la  figme  A MB.  Pofant 
donc  pour  cette  figure  rabfciflê  A P ~ x,  & l’appliquée  P M ZZ  y, 
celle-cy  fera  exprimée  par  une  certaine  fonélion  de  rabfciflê  x,  & du 
tems  r,  que  nous  indiquerons  pary  zz  (x,  r).  Cette  équation’ 
doit  être  telle , que  fi  l’on  pofe  t~Oy  elle  exprime  la  courbe  qu’on 
avoit  donnée  à la  cordeau  commencement;  enfuitefi  l’on  donne  it  une 
valeur  déterminée , qui  convient  au  tems  écoulé,  cette  même  équation 
exprimera  la  nature  de  la  courbe,  que  la  corde  aura  à œt  inflant. 

, XVI.  Tout  revient  donc  à trouver  de  quelle  nature  doit  être  la 
fonélion  de  ar  & r,  qui  exprime  la  valeur  de  l’appliquée  y.  Pour  cet 
effet  il  faut  recourir  aux  principes  mécaniques,  par  lesquels  le  mou- 
vement de  la  corde  eft  déterminé:  mais,  avant  que  de  procéder  à cette 
recherche,  l’état  de  la  corde  nous  découvre  quelques  propriétés,  qui 
doivent  neceflàirement  convenir  à notre  fonélion  y zi  <I>  : (jr,  r). 
Car,  puisque  la  corde  eft  fixée  au  point  A , il  eft  évident  que  pofant 
ar  ZZ  o,  cette  fonâion  doit  évanouir,  quelque  valeur  qu’on  donne  au 
tems  t.  Elnfuite , puisque  la  corde  eft  aufli  fixée  en  B , fi  l’on  pofe 
arzza,  la  fonélion  doit  aufli  fe réduire  à zéro,  quelque  valeur  que 
puifle  avoir  le  temst.  Nous  connoiflbns  donc  déjà,  indépendamment 
des  principes  mécaniques,  trois  propriétés  de  notre  fbnélion 
yZZ®:  , dont  la  première  eft  que  pofant  r zzo,  elle  exprime 

la  courbe  initiale  de  la  corde,  & les  deux  autres,  que  quelque  valeur 
que  le  tems  t puiflê  avoir,  l’appliquée  y evanouïflê  toujours,  taat  pour 
■f  zz  o,  que  pour  x~  a. 

XVII.  Puisque  la  corde,  am-ès  le  tems  t,  eft  réduite  à la  figure  A 
MB,  voyons  par  quelle  force  chacun  de  lès  élémens  eft  follicité  ; & 

ü 
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il  eft  clair  que  dans  cette  recherche  le  tems  t doit  être  regardé  comme 
invariable.  Or,  en  vertu  de  l’hv'pothefe  que  les  excurfîons  de  la  cordc' 
font  infiniment  petites,  la  tenfion  de  la  corde  dans  l’état  AM  B,  fera 
h même  dans  tous  les  points  de  la  corde,  & partant”  F.  Donc , par' 
la  tenfion  de  l’élément  précèdent  M , le  point  M fera  follicité  vers  la 

direûion  M P par  la  force  F marque  la  valeur  de 


k fiafHon 


en  pofant  le  tems  t confiant.  Or  par  la  tenfion  de 
ax 

l’élément  fuivant  M«,  prenant  le  point  M fera 

follicité  en  fens  contraire  par  la  force  F "4“  ^ ^ 

partant 'combinant  ces  deux  forces  enfemble,  le  point  M fera  follicité  fé- 
lon la  direétion  MP  par  la  force F d • Puisque  dans  ce 

difierentiel  le  tems  t efi  encore  pris  pour  confiant,  cette  force  feraiZ 
ZI — formule  valeur 

de  en  fuppofant  le  tems  t confiant. 

XVin.  Concevons  que  toute  la  maflè  de  l’élément  M «T,  qui  eft 

— foir  réünie  au  point  M,  & elle  fera  follicitée  dans  la  direc* 

a 

Dot  m P par  la  force  ” F àx  j donc  de  cette  for- 

ce que  le  mouvement  de  l’élément  M m ièra  altéré , & puisque  ce 
mouvement  fe  fait  fuivant  la  même  direéHon  MP,  fi  nous  voulons  dé- 
terminer ce  mouvement , nous  devons  regarder  l’abfcifTe  A P ZZ 
comme  confiante,  & nous  tenir  uniquement  à la  variabilité  du  tems  t. 
Or  les  principes  méchaniques  nous  donnent  l’accélération  de  ce  mou- 
• Ce  3 vcment 
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veracm  félon  la  direaion  MPzz-  2 • laqueUe  doit  être  éga- 

lé à la  force  accélératrice,  ou,à  la  force  motrice  — - F àx 
vifée  par  la  mafle  — — , d’où  nous  tirons  cette  équation  : 

Pour  rintelligencc  de  cette  équation  il  fuffit  de  remarquer , que  dans  la 
formule  le  feul  tcms / eft  regardé  comme  variable,  & dans 

la  formule  (^)  atfciflc  X. 

XIX.  A'  cette  occafîon  il  fera  à propos  d’expliquer  davantage 
cette  manière  d’indiquer  les  difiërëiiticfe  des  fonctions  de  plufieurs  va-’ 
rifoles , en  n’en  f^aat  varie>  qu’une  feulement  ; puisque  cette  conüd^ 
ration  cft  d’une  très  grande  utilité  dans  quantité  de  problèmes  mécha- 
niques  & hydrodynamiques.  Soit  donc  y une  fonftion  quelconque 
des  variables  jr,  f,  «,  &c.  & en  les  failant  varier  toutes,  le  diifé- 
rcnticl,de  y aura  une  telle  forme  dyznV.dx  —1—  R où 

le  membre  Vdx  marque  le  différentiel  dey,  en  failant  varier  la  feule 
quantité  .**,  & regardam  les  autres  r,  &.«  comme^conftantes.  * De: 
même  le  membre  Qdt  marque  le  différentiel  de  y en  fâifant  varier  la 
feule  quantité  r,  & le, membre  Rda  celui  en  faifant  varier  la  feule, 
quantité  u.  Cette  confidér^tion  nous  donne  donc  à connoitre  les  quan- 
tités finies  P,  Qj  & R:  GT,'pour  ne  pas  avoir  beibinde  tant  de  1er-' 
très,  ie  les  indique  de  là  maniéré  fuivante;  ’ - ‘ 

-=©.  •>.=c-î).  «=(2);  : 
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XX.  Connoiflànt  donc  la  flgnification  de  ces  exprelHons  de 
d*aatres  femblables,  on  les  peut  étendre  à desdifférendels  de  plus  hauts 


degrés.  Âinfi,  puisque  & que  P ell  encore  une  £onC' 

riort  finie  des  quantités  jr,  u,  on  aura  une  idée  jufte  de  l’expres- 
(D  , au  lieu  de  laquelle  je  mets  forte  que  po- 

(jÙ  = cette  exprcflîon  renferme  la  valeur  de 

“y"»'  C^)  = Qj  l’expreffion  fera 

la  valeur  de  C^’  ^ “ CS)'  • 

aoill  changer  dans  les  différentiations  fuccesfives  les  variables,  de  ainfî 
h valeur  de  fera  exprimée  C"J^^T')^  ^ 

— Çjf^  ' conféquence  de  cela  il  y aura  aufS  : 

(iÉT\  . CiJy\  - 

\jxduJ  \dudxy  \J  xJ 

■ {iJT\  — 


\dtduJ 


- . (iiï\  - 

\duJ^  \dudtJ  \dtJ' 


XXI.  Or  on  lait  que  dans  un  tel  différentiel  complet  d yzzi 
fdx  -h  -h-  Kdu,  les  quantités  finies  P,  R,  font  dans  une 
telle rélation  emr  elles,  que  félon  la  même  maniéré  d’exprimer  il  y a: 

©=©).  ©=(g>  (S=© 
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De  là  nous  aurons:'  \ ' 

f ddy  V CU.^'S  • C^-ll'\ '\ 

\dxdtj  \dtd)tX^  ^xduJ  ^^dxX*  \dtdttX  \dudtJ 

où  il  eft  fort  remarquable , que  fi  le  dénominateur  contient  deux  diffé- 
rens  différentiels,  il  eft  indifférent  en  quel  ordre  ils  foient  écrits.  De  là 
on  comprendra  aifément  1a  fignification  de  lêmblables  formules,  lors- 
qu’elles renferment  des  différentiels  plus  hauts  : ainfi  pour  connoitre 

la  valeur  de 

(ë)  - C^)- 

»“  (S)  = CsD  = 


ra  ou  =Z  — C^)  ’ ^ éclaircit  fuffifam- 

ment  fur  la  fignification  de  Semblables  formules,  qm  renferment  encore 
de  plus  hauts  différentiels. 


XXII.  Voilà  donc  à quoi  le  problème  fur  le  mouvement  de  la 
corde  eft  réduit  : il  s’agit  de  trouver  pour  y une  telle  fonftion  des 
deux  variables  & r,  qui  fatisfâffe  à cette  équation: 


, .outre' qu’elle  renferme  les  propriétés 

marquées  cy  - deffus.  Mais,  avant  que  de  faire  attention  à ces  proprié- 
tés cherchons  en  général  toutes  les  fonélions  polfibles  de  x'&.f , qui 

étant  mifes  pour  y,  rendent  ^ 


problème,  dont  yL^Alemhert  a donné  le  premier  une  folution  gé- 
nérale • & il  feroit  à fouhaiter.  qu’on  découvrit  une  méthode  propre  à 

réfoudre 
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réfwidré  d'autres  formules  ièmblables.  • Une  telle  méthode  ferviroît  à 
réibudre  quantité  de~  problèmes  , qu’on  a été  obligé  d’abandonner 
jusqu’ici. 

XXIII.  Avant  que  d’entreprendre  la  réfolution  de  cette  équa^ 
OtO  ^ remarque  qu’elle  a une  étendué 


infime.  Car  fi  P,  R,  font  de  telles  fonélions  de  jr  & f,  qui 
facisfont  à cette  équation,  étapt  pofées  pour  y,“  de  forte  qu’  il  ÿ ait 
tant  yszz  P,  que  y — Qj  & y “ R,  il  eft  clair  que  cette  valeur  ,, 

y ~ aP  -4-  ^Qj-j-yR, 

firisfêra  également  à ladite  équation.  La  raifon  en  eft,  puisque  y n’a 
qu’une  feule  dimenfion  dans  notre  équation.  Cette  remarque  nous 
conduit  dabord  à la  foluaioh  deM.  Bernoulli  ^ prile  dans  un  jêns'plüs 
général;  car  fi  les  équations  y— P,  ymC^  & y“R,  renferment 
chacune  une  efpece  particulière  dé  vibration  la  corde  ^ la  même 
corde  fera  aufli  fusceptible  d’un  mouvement  repréfenté  par  cette  équa- 
tion y zz:  a P -f-  Q Q^H—  y R;  & cette  même  compofition  a aufli 
lieudans  tous  les  autres  genres  de  vibrations,  pour\'u  qu’elles  foient 
infiniment  pentes,  puisque  l’équation,  qui  exprime  le  mouvement,  ne 
jConnenc.dans  tous  (es  termes  qu’une  feule  dimenfion  de  l’appliquée  y, 
C’cft  donc  ici,  qu’il  faut  chercher  le  vray  fondement  de  la  folution  de 
"^.Bernoulli.  ' - - ' 


XXIV. . Pour  la  mefure  du  tems,  que  j’ai  marqué  ici  par  f , je 
ne  m’arrête  pas  direélement  à déterminer  la  longueur  du  pendule  ifol' 
dÎTone.  ' Mon  but  principal  eft  d’alfigner  pour  chaque  moment  la  fi; 
gure  &'  l’état,  où  la  corde  fe  trouve  alors  : c’eft  de  là  qu’on  connoitra 
le  vray  mouvement  de  chaque  point  de  la  corde,  & il  fera  enfuite  aifé 
de  le  comparer  avec  le  mouvement  d’un  pendule.  Il  eft  aufli  néces- 
làire  de  traiter  fur  ce  pied-là  le  mouvement  des  cordes,  puisqu’on  n’eft 
pas  afftiré,  fi  tous  les  élémens  de  la  corde  ;achevent  leurs  vibrations 
en  même  temà.  .Maïs,  pour  avoir  unè  meCure  ahfohië  dureras,  pn  n’a 
. Mim.dtrÀ(dd.'ï»\a.iX,  Dd  qu’à 
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renferme  le  mouvement  de  la  corde  fera 


qu’à  introduire  la  hauteur  g par  laquelle  un  corps  grave  tombe  dai« 
une  fécondé,  & à écrire  2 t Vg  au  lieu  de  f,  & alors  la  quantité  t 
nous  donnera  le  tems  exprimé  en  minutes  fécondés.  Pofons  donc 
a tVg  pour  r,  & partant  ^gdt"^  pour  & notre'  équation,  qui 

I F/z 

ou  bien  : ^ ~ C^O'  ^ 

dule  ifochrone,  que  je  fonde  la  connoiflànce  dit  mouvement' des  cordes 
comme  M.  Bernoulli  me  le  reproche  tant  de  fok> 

XXV.  Ayant  réduit  la  confîdération  du  tems  1 une  notion  pré- 

2 é7  ^ 

cifc,  pofons  pour  abréger  — ~ ce^  &il  s’agit  de  réfoudre  l’é- 


quation ~ 


, ou  de  chercher  pour  y toutes 


dj_ 

\dt^J 

les  fonétions  de  r & at,  qui  fatisfaflènt  à cette  équation.  Puisque  le 
rapport  des  différentio-  différentiels  de  y eff  donné  par  cette  équation; 
je  commencerai  par  chercher  celui  des  premiers  différentiels,  ou  plutôt 

des  quantités  ^ • Or  comme  celui-là  eft  conffant,  il 

cfl:  aifé  de  voir  que  celui  - cy  le  fera  aufli.  Suppofons  donc 

~ ^ ^ ^ prenant  de  part  & d’autre  les  différentiels  en 

iuppofant  la  feule  x variée,  nous  aurons  ^ ^ C^O  ‘ 

Ënfuire  prenons  audî  les  différentiels  en  fuppofant  la  feule  t variable, 

& noœ  «urons  ( ^ = * (^£) . Donc,  puisque  = 

^ c^ï2) = * O'  ““ 

& 
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& cette  équation  devant  être  la  même  avec  la  propulse,  nous  donne 
kkzz  cCy  êt,  partant  ou  kzzc  o\x  kzz c. 

XXVI.  Donc  toutes  les  fondions  de  x Si  t,  qui  étant  mlTes 
pour  y farisfqqt  à l’une  ou  à l’autre  -de  ces  deux  équations. 


rempliront  aufll  en  général  les  conditions  renfermées  dans  notre  équt- 
Doo,  qui  détermine  le  mouvement  de  la  eorde  : 

fddj' 


\dt^J 


c e 


au  bien  cette  équation  difFérentio  - difFérentielle  renferme'  ks  dcui 
équations  différentielles  précédentes  à la  ibi&r  £t  partant  noos  fommes 

parvenus  à rélbudre  cette  égalité  ^ ^ 

le  plus  promptement  par  la  conlldérarion , qu’il  eft 

d’où  nous  tirons  à caufe  de  ^ ^ • 

li  fait  donc  que  fonéHon  de  la  quantité  x -f-  kit^ 

pour  que  la  formule  trouvée  foit  poilible , & par  conréquent  l’intégra- 
tion donnera  pém-*ÿ  une  fonéHon  de  ^ ^ r. 
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X5CV1I.  De  li  nous  concluons  réciproquement,  que  toute  fonc- 
tion de  étant  mife  pout  J),  fatisfoit  à .condition  exprimée  pat 


lalonnule  (^)=*(s)' 


Cela  eft  auHî  clair  de  foi- même  ; car  mar- 


quant par  une  fonélion  quelconque  de  la  quantité 

& fon  difFérentiel  complet  par  (^d x — f-  k d t')  ■+•  é / ),  où 

marquera  une  autre  fonéticai  finie  de  k ^,.qui 

dépend  de  la  nature  de  la  fonftion  -f-  ^ r ) ; fi  nous  pôfons 

y — ® nous  aurons  dy  ~ (dx  -f-  kdt)  ^*^x  -4-  kt) 

& partant  fuivant  nôtre  maniéré  d’exprimer 


& (g)  zz 

d’où  il  eft  évident  qu’il  eft  ~ k • Nous  voilà  donc 

«rivés  à une  conftruéHoa  générale  de  cette  formule 


qui  nous  donne  en.quandtés  finies  pour  y une  fonélion  quelconque 
de  la  quantité  x -{-  kt, 

/ ' ••  •• 

XXVin.  Or  puisque  k eft,  ou  ZZ-^-^"»  ou  ZZ  — c,  à no- 


tre équation  difterentio-difTerenddle  • ZZ  f r 


f e iâti^cra  également  & toute,  fonéfion  de  la  quantké 

x~^cty  & toute  fonétion  de  la  quantité  x c t.  Prenant  donc 

®!&  Ÿ pour  des  marques  des  fonéfions  quelconques,  & l’une  & 
i’aunre  de  ces  deux  valeurs  : 

■'  ' ' >rz®  (.r-f-  c/)  & ^ZZ^Cj: et) 

fatisfera  également  à l’ équation , qui  contient  le  mouvement  de  la 
..i,....  .'il  corde; 
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Donc  â la  même  équation  fadsfêra  auïïi  en  général  cette  valeur  com* 
pofée;  ^ ZI  (ar-+-fr)  H- Ÿ (ar—— rr). 


XXIX.  Pour  éclaircir  cela  mieux,  il  faut  remarquer  que  toute, 
fbndion,  de  quelque  nature  qu’elle  foit , p>eot  toâjours  être  repréfen* 
ter  par  une  ligne  courbe,  dont  l’appliquée  exprime  une  certaine  fbno 
non  de  l’abfciflè.  Ayant  donc  confiruit  pour  la  fonétion  marquée 
par  <5  une  ligne  courbe  E S , & pour  la  fbnéHon  marquée  par  '4' 
une  autre  ligne  courbe  F T,  fi  nous  prenons  dans  celle-là  l’abfciflè 
EQzi  jf— Hcr,  & dans  celle-cy  rabfciflè  FRzzz  x et  ^ les 
appliquées  feront  ; 

QSz:  <^(jt-Hcr)  & RT=zŸ(r  — et)  ; 

éc  la  fomnîe  de  ces  deux  appliquées , ou  de  leur  multiple  quelcon- 
que,  nous  fournira  toûjours  une  valeur  convenable  pour  j»,  qui  fatis* 


fera  à i’équation  ZZ  c c > & qui  par  confequent  fera 


pro|we  à nous  repréfenter  le  mouvement  véritable  d’une  corde,  pour: 
vu  qu’elle  fbit  conforme  aux  autres  propriétés  mentionnées  au  com' 
mcncement. 


Fig.  * , 


XXX.  Or,  fans  faire  encore  attention  â ces  propriétés,  & m’ar- 
rêtant uniquement  à l’équation  ^ r c eft  impor- 

tant de  remarquer,  que  les  deux  courbes  ES  & FT  font  abfolumeht 
iibitraires,  ôc  qu’on  les  peut  prendre  à- volonté  ; car,  quelles  que 
foient  ces  deux  courbes,  fi  noos  y prenons  les  tbfcUres  EQ^  jr-H^^ 
& FR  zzx- -H  & que  nous  pofions  ^(ZZQS— HRT,  ou  bien 
Jf  IZ  » (QS-HRT),  il  eft  certain  que  cette  valeur  fatisfâic  à notre 
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équation jïé  qtfil  feroit  auffi  aifé  de  prouver  indépendammetit  de  l’ana- 
lyfe,  que  je  viens  de  déveloper.  Or,  ce  qui  eft  le  principal^  ces  deux 
combes  appliquées  de  la  manière  enfeiguée,  facisfont  égalerrient,  fok 
qu'elles  foient  exprinlibles  par  quelque  équation,  ou  qu’elles  foieiit 
tracées  d’une  maniéré  quelconque  , de  forte  qu’elles  ne.  puiflènt  être 
fafTuJetcies  à aucune  «quation.  Le  Leéleur  eft  prié  de  réfléchir  bien 
fur  cette  circonflance,  qui  contient  le  fondement  de  runiverfalité  de 
ma  folution,  conteQée  par  M.  àlAUmbert. 

XXXI.  Mais  voyons  maintenant,  de  quelle  condition  doivent  être 
ces  deux  courbes , ou  la  nature  des  deux  fondions  O & Ÿ , afin  que .. 
les  premières  propriétés  de  la  corde  foient  maintemies.  Or  d’abord 
il  fâùt,  quepofant  zz  o,  l’appliquée  y evanouïflè  toûjours,dequel-. 
que  durée  que  foit  Je  tems  t\  ibit  donc  jr  zz  o , & il  iâut  qu’il  foit  : 

® (rf) -f-Ÿ  (—— rt)  ZZ  O .ou  — c/)  ZZ ^(cf) 

d’où  l’on  voit  que  la  fonâion  exprimée  par  ^ eft  égale  à celle  qui  eft  expri- 
mée par  &que.prenant  lesabfcifles  négatitives,lesappliqueés  devien- 
nent auffi  n%atives  enconfervant  les  mêmes  valeurs.  Les  deux  courbes 
ES  & F T fe  réduifent  donc  à une  feule  courbe,  qui  doit  être  telle, 
■qu’aux  abfciflês  négatives  réponde  une  branche  femblable  à celle  qui  ré- 
pond aux  abfciflèspofitives;  mais  qu’elle  tombe  de  l’autre  côté  de  l’axe. 
Si  donc  marque  tine  telle  fonéldon,  que  j’ai  nommée  autrefois  impai- 
re, puisqu’elle  ne  contient  quedespuilTances  impaires  de  la  quantité,  dont 
elle  eft  fon£H6n, notre  équation  fera  : y ZZ^Cv-f-rt)-f-^(jr et). 

- XXXn.  L’autre  condition  exige,  que  pofant  «,  la  valeur 
de  y evanouïflè  également,  quelque  quantité  que  puifTe  avoir  le  tems  t ; 

il  faut  donc  qu’il  foit  : €>  -h  ® C ~ o . 

La  courbe  doit  donc  être  telle,  que  fi  l’on  prend  l’abfciflè  ZZ  /*,  & 
& qu’on  y ajoute,  ou  en  retranche  la  même  quantité  quelconque,  les 
appliquées,  qui  répondent  à deux  telles  abfciffes  foyent  ég^es,  mai»^ 

affec- 
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iftftées  de  divers  figncff-  Cette  courbe  aura  donc  noa  feulement  au- 
tour du  point;  où  eft  pris  le  commencement  des  abfciflès;  des  branches 
tfcemativement  (emblables,  mais  auïïî  autour  du  point,  où  fe  termine 
rabfciflè  ~ /7.  De  là  il  s’enfuir,  comme  j’ai  fait  voir,  qu’elle  doit  avoir 
une  infinité  de  tels  points  éloignés  entr’eux  du  meme  intervalle  ~ 
auprès  desquels  les  branches  de  la  courbe  foyent  de  part  ôc.  d’autre  aL- 
ternacivemenc.  femblables. 


XXXIIL  Si  l’on  examine  plus  exaélement  les  raifons , iur  fes- 
quellcs  je  viens  de  fonder  l’identité  des  fondions  O & Ÿ , & qu’on 
faflè  furtout  attention,  que  les  deux  courbes  ne  font  aflujetties  à ait 
cune  lo4  on  s’appercevra  alfément,  que  l’égalité  'î'  (-  c r)  zz—  ^ (c  t') 
pourroit  aulll  avoir  lieu,  fans  que  les  deux  fonétions  fuffenc  égales. 
Mais  il  &ur  encore  avoir  égard  à une  autre  circonftance  renfermée 
dans  la  propoiirion  du  problème,  qui  exige  abfolument  cette  égalité 
des  deux  fonéHons.  On  fuppofé  que  la  courbe  commence  fon  mou- 
vement du  repos  ‘y.  donc  il  faut  que,  pofanc  le  tems  ^ zz  o , la  vitellê 


de  chaque  point  de  la  corde,  qui  efl  exprimée  par  evanotlïfle 


Or  ayant  aouvé  ^zz  — rr),  la  dîfférentiaiioaiï 

fournit  ZZc  et). 

Pofonsdonc  rzzo,  & il  faut  qu’il  foit  0'(jr)  zrŸ'(lr),  d’où  l’iden- 
tité des  fonéHons  Ô*  & & partant  au/n  des  fonéHons  O & Ÿ' 

s’enfuit  ouvertement.  Nous  n’avons  donc  qu’une  feule  courbe , qui 
nous  fervira  de  régie  pour  déterminer  le  mouvement  de  la  corde.. 


XXXTV..  Cette  courbe  doit  donc  être  telle,  comme  elle  eif  pré- 
Tentée  dans  la  troilième  figure  : /i  A B reprélènte  la  longueur  de  la  cor-  Fig.  t. 
de  zz  fl,  la  courbe  ADB  s’étendra  de  l’un  & l’autre  coté  à l’infîni, 
en  fone  que  la  portion  A D*B'  foit  égale  & lemblable  à la-  courbe 
ADB,  & de  l’autre  côté  de  même  la  branche  B^D^  A foie  égale  & 

fem- 
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femblablc  à la  branche  BD  A.  Or  la  cobrbe  ADB  eft  abfolument 
arbitraire,  comme  J’ai  déjà  voir;  & il  n’importe  fi  elle  eft  régu- 
lière, ou  comprife  dans  quelque  équation,  ou  fi  elle  eft  irrégulière,  ou 
tracée  d’une  maniéré  quelconque.  Ayant  donc  décrit  une  telle  cour- 
be ADB  quelconque,  qui  pafle  par  les  points  A & B,  on  n’a  qu’à 
réitérer  la  defeription  de  la  même  courbe  à l’infini,  tant  vers  la  droite 
que  vers  la  gauche , en  la  pofant  alternativement  au  defliis  & au  des- 
fous de  l’axe,  de  forte  que  partout  les  bouts  femblables  foient  Join‘s 
cnfemble  ; ainfi  en  A on  joigne  la  même  courbe  ADB  par  le  bout 
& en  B par  le  bout  B,  tout  comme  j’en  ai  enfeigfné  la  conftruclion 
dans  mon  Mémoire  fur  cette  matière. 

XXXV.  Ayant  donc  décrit  une  telle  courbe  quelconque , elle 
nous  découvrira  toujours  un  mouvement , dont  la  corde  eft  fufeep- 
tible.  Car  pofant  # “ o,  nous  en  connoitrons  d’abord  la  figure,  que 
la  corde  doit  avoir  au  commencement,  pour  que  ce  mouvement  s’en- 
fùive.  Puisque  nous  avons  pour  un  tems  quelconque  r, 

JP  — « <I>  H- « (jç et') 

prenant  pour  n une  fraélion  affés  petite,  afin  que  les  appliquées  dans  la 
figure  de  la  corde  demeurent  toujours  quafi  infiniment  petites,  nous 
en  tirerons  pour  la  figure  initiale  de  la  corde  cette  éqtiation  : 
yZZn^  (x)  (•*■)  ~ 2 (x) 

c’eft  à dire,  prenant  fur  notre  courbe  l’abfciflè  AP  ~ a*,  l’appliquée 
P M prife  2 » fois  nous  donnera  l’appliquée  pour  la  figure  initiale  de 
la  corde,  qui  convient  à l’afifciflè  x.  Donc,  fi  les  appliquées  de  la 
courbe  A M B fontafies  petites,  on  pourra  prendre  « zzi , & la 
figure  arbitraire  ADB  elle-même  repréfentera  la  figure  initiale  de  la 
corde. 

XXXVI.  Réciproquement  donc,  dès  qu’on  connoit  la  figure  ini- 
tiale, qu’on  aura  donnée  à la  corde  avant. que  de  la  relâcher,  rien  né  lera 
plus  aiféquede  décrire  notre  courbe  infinie  B^D^ADB'D  &c.  qui 

nous 
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nous  fera  connoicre  le  mouvement , que  la  corde  pourfuivra.  On 
tracera  la  courbe  A M D B,  égale  & femblable  à la  f^re  initiale  de  la 
corde,  & on  en  réitérera  la  conftruélion,  tant  vers  la  gauche  au  delà 
du  point  A,  que  vers  la  droite  au  delà  du  point  B,  alternativement  au  des- 
fus  & au  deflbus  de  l’axe,  en  forte  que  partout  les  bouts  qu’on  a joints 
enfemble  foient  les  mêmes.  Cette  conftruélion  a toujours  lieu,  de 
quelque  nature  que  foit  la  figure  initiale  propofée  de  la  courbe , & il 
ne  s’agit  ici  que  de  la  portion  ADBj  laquelle  quand  elle-même  auroit 
d’autres  continuations  dç  part  & d’autre  en  vertu  de  fa  nature,  elles 
n’entrent  en  aucune  confidération.  Ainfi,  fi  la  figure  A D B étoit  un 
arc  de  cercle , fans  fe  foncier  de  la  continuation  naturelle  du  cercle, 
on  répétera  la  defcription  de  ce  même  arc  de  cercle  AD  B à l’infini 
alternativement  au  delTus  & au  deflbus  de  l’axe  ; & la  même  régie  a 
toujours  lieu , de  quelque  nature  que  puifle  être  la  figure  initiale  de  la 
corde. 

XXXVII.  Les  différentes  parties  femblables  de  cette  courbe  ne 
font  donc  liées  entr 'elles  par  aucune  loi  de  continuité , & ce  n’eft  que 
par  la  defcription , qu’elles  font  jointes  enfemble.  Par  cette  raifon 
il  eft  impoffible , que  toute  cette  courbe  foit  comprife  dans  quelque 
équation,  à moins  que  par  hazard  la  figure  ADB  ne  foit  telle,  que  fa 
continuation  naturelle  entraine  toutesMes  autres  parties  réitérées  ; & 
c’eftlecas,  où  la  figure  ADB  eft  la  rrochoïde  Taylorienne,  ou  félon 
M.  Bernoulli  un  mélange  de  plufieurs  telles  trochoïdes.  C’eft  auflt 
félon  toute  apparence  la  raifon,  {)ourquoi  Mrs,  Bernoulli  & ^Alem- 
lert  ont  cru  , que'  le  problème  n’ étoit  réfoluble  que  dans  ces  cas. 
Mais,  de  la  maniéré  que  je  viens  de  conduire  la  folutîon , il  n’eft  pas 
néceflâire,  que  la  courbe  direélrice  foit  exprimée  par  quelque  équa- 
tion , & la  feule  confidération  du  trait  de  la  courbe  fuflit  à nous  faire 
connoitre  le  mouvement  de  la  corde,  fans  l’aflujettir  au  calcul.  Je  fe- 
rai aulTi  voir , que  ce  mouvement  n’eft  pas  moins  régulier , que  fi  la 
figure  initiale  étoit  une  trochoïde , & par  conféquent  la  régularité  du 
Mim.  E C mOU- 
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mouvement  ne  peut  être  alléguée  en  ftveur  des  trochoïdes  à l’exclufion 
de  toutes  les  autres  courbes,  comme  M.  Bernoulli  femble  le  fouteiür. 

XXXVIII.  Or,  pour  déterminer  par  cette  méthode  le  véritable 
mouvement  de  la  cor  le,  fuppofez  que  fa  figure  initiale  ait  été  la  cour- 
be A M B (Fig.  4.),  Jt  il  s’agit  de  déterminer  la  figure  que  la  corde  au- 
ra à chaque  rems  propofé  de  t fécondés,  depuis  le  commencement  du 
mouvement.  Pour  cet  effet  qu’on  décrive  par  la  defeription  réitérée 
de  cette  même  coui-be  A M B,  la  courbe  direélrice  A M D B,  (Fig.  3 .) 
continuée  de  part  & d’autre  à l’infini,  comme  j’ai  enfeigné  cy-deilus;  & 
pour  connoitre  le  mouvement  du  point  M , qui  fe  fait  par  hypothefe 
dans  la  droite  MP,  qu’on  prenne  dans  la  direélrice  (Fig.  3.)  de  part 
& d’autre  du  point  P les  intervalles  PQzzPRlZf /,  & ayant  tiré  les 
appliquées  QS  & RT,  qu’on  prenne  Pm  (Fig.  4.)  égale  à la  femi- 
fomme  de  ces  appliquées,  ou  P/w  zz  i (Q  S-+-  RT)  ; & le  point  m 
fera  le  lieu,  où  le  point  de  la  corde  M fe  trouvera  après  le  tems  t . 
De  là  il  fera  aifé  de  juger  de  la  viteffe  du  point  m,  en  comparant  fon 
lieu  avec  celui,  où  il  fe  trouvera  à l’infiant  fuivant. 

XXXIX.  Si  l’on  prend  le  tems  t de  tant  de  fécondés,  qu’il  de- 
vienne ctzzei,  alors  il  faut  prendre  de  part  & d’autre  du  point  P 
les  intervalles  PÇ^ZZPR^lzr/ïZzAB;  &il  eft  évident  qu’il  y 
aura  BQ^  ZZB'R^ZZAP,  & partant  les  appliquées  & RTT^ 

égales  cntr’elles.  Donc,  après  ce  tems  / ZZ  ^ le  point  de  la  corde 

M fe  trouvera  de  l’autre  côté  de  Taxe  AB  en  N,  de  forte  que 
PN  ZZ  : d’où  il  eft  évident  qu’après  ce  tems  toute  la  corde 

aura  la  figure  ANB  égale  à la  figure  B^T'DA,  & partant  atillî 
égale  à la  figure  initiale  A M B,  mais  dans  une  fituation  renverfée,  de 
forte  que  la  figure  ANB  foit  femblable  à la  figure  B MA.  Puisque 
les  tangentes  en  & T^  font  également  inclinées  à l’axe,  en  re- 
culant les  points  ôi  K*  infiniment  peu  également , la  fomme 

des 
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des  appliquées  demeurera  la  même,  & partant  après  le  tems  — —j—  Jt 

c 

le  point  M de  la  corde  fera  encore  en  N:  donc,  lorsque  la  corde  fera 
parvenue  dans  la  ûtuation  A N 6 , elle  n’aura  plus  de  mouvement. 


XL.  Une  vibration  ayant  donc  commencé  par  l’état  initial 
.\MB,  elle  finira  par  l’état  A N B,  & partant  le  tems  de  cette  vibra- 
tion fera  zz  — fécondes,  6c  il  eft  évident  que  toutes  les  autres  vi- 
c 

brations  fuivantes  feront  de  la  même  durée.  Pour  mieux  connoirre 
ce  tems,  on  n’a  qu’à  fe  rappeller,  que  nous  avons  mis  c pour  la  quan- 
tité "V  ; donc  le  tems  d’une  vibration  de  la  corde  fera  ~V 

M 2F^ 

fécondés  ; 6c  cetto  expreflîon  paroit  plus  propre  à nous  faire  connoi- 
ue  ce  tems , que  la  longueur  d’un  pendule  fimple  ifochrone.  Il  faut 
remarquer  ici , que  M marquant  le  poids  de  la  corde , 6c  F la  force 
rendante  aufïï  exprelllble  par  un  poids,  ces  deux  quantités  M 6c  F 
font  homogènes  entr’ellcs,  de  même  que  les  deux  quantités  a ôc  g, 
dont’ celle-là  marque  la  longueur  de  la  corde,  6c  celle-  cy  la  hauteur, 
par  laquelle  un  corps  pefant  tombe  dans  une  féconde,  qui  efl  de  i 5 -f 
pieds  de  Rhin.  De  là  on  connoitra  promptement  le  nombre  de  vibra- 
tions, que  la  corde  rend  dans  une  minute  fécondé,  car  ce  nombre 

= 1/^. 

M/i 


XLI.  Il  eft  certain  qu’apres  le  tems  / ZZ  la  corde  parvienne 

dans  la  fituation  ANB;  mais  il  pourroit  bien  arriver,  qu’elle  s’y  fût 
trouvée  déjà  pendant  ce  tems  une  ou  plufieurs  fois , 6c  dans  ces  cas 
le  tems  d’une  vibration  fe  réduiroit  à la  moitié,  ou  au  tiers,  ou  à quel- 
qu’autre  partie  aliquote.  Cela  dépend  de  la  figure  initiale  qu’on  aura 
donnée  à la  corde , laquelle,  lorsqu’elle  n’a  qu’un  ventre , comme  dans 
la  quatrième  figure,  le  tems  d’une  vibration  fera  fans  aucun  doute 

£ e 2 ZZ 
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Piz  f ZZ-  — y fécondés.  Mais,  fi  la  figure  iniriale  delà  corde  avoir 

-6-  >•  f.  2,Yg 

deux  ventres  égaux  AEC,  CF  B,  comme  dans  la  cinquième  figure, 
& que  la  partie  AEB  fut  égale  5c  femblable  à la  figure  B FC,  on  voit 
par  notre  conftruftion , que  le  point  C demeureroit  toujours  en  re- 
pos , 5c  que  le  mouvement  de  la  corde  feroit  le  même  que  celui  d’une 
corde  de  la  nioitié  de  longueur,  5c  d’une  tenfion  égale.  Or  il  faut 
pour  produire  ces  vibrations  deux  fois  plus  rapides , que  le  nœud  de  la 
figure  initiale  C fe  trouve  précifément  au  milieu  de  la  longueur,  5c  que 
les  deux  ventres  AEC,BFC,  foyent  égaux  5cfemblables  entr’eux  : car 
fans  cette  condition  le  point  C ne  refteroit  point  immobile. 


XLII.  Ce  que  M.  Bernoulli  a remarqué  fur  le  mélange  de  deux 
ou  plufieurs  trochoïdes , eft  également  applicable  à toutes  les  autres 
courbes  imaginables.  Car,  quelle  que  foit  la  figure  iniriale  de  la  corde 
AM  B fig-4-  elle  peut  fervir  d’axe  à une  autre  figure  femblable  à la 
fig.  î : ôc  celle-cy  pourroit  encore  fervir  ^’axe  à d’autres  figures  fem- 
biables  à plufieurs  ventres.  Dans  ces  cas  le  fon  total  de  la  corde  fera 
un  mélange  de  plufieurs  fons , dont  l’un  feroit  l’oélave , les  auttes  la 
douzième,  la  quinzième,  la  dix-feptième,  5c  ainfi  de  fuite.  Ce  mélange 
de  fo'ns  rendus  par  une  corde  à la  fois , que  M.  Bernoulli  a le  premier 
fi  heureufement  expliqué,  n’eft  donc  pas  un  effet  fi  effentiel  de  la  com- 
binaifondes  trochoïdes  Tayloriennes,  qu’il  ne  puiffe  également  être  pro- 
duit par  une  femblable  combinaifon  d’autres  courbes  quelconques.  Et 
quand  on  fait  réflexion  à la  maniéré,  dont  on  efi  accoutumé  de  frapp>er 
les  cordes , il  eft  très  probable , qu’elles  ne  prennent  jamais  la  figure 
des  trochoïdes,  ni  qu’elles  y approchent  de  plus  en  plus  : puisque 
tous  les  phénomènes,  que  M.  Bernoulli  allègue,  peuvent  être  égale- 
* ment  l’effet  de  toute  autre  figure  quelconque. 


XLIII.  Il  me  femble  que  ces  réflexions  font  fuffifantes  à mettre 
ma  folution  à l’abri  de  toutes  les  objections , qui  peuvent  l’avoir  renduë 
fufpeCle  à M.Bernoulii^  5c  furtout  à MA'Âlemhrt.  Celui-cy  n ayant 

allé- 
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allégué  aucune  raifon,  s’eft  contenté  d’avertir  les  Lôfteurs  de  mon  Mé-, 
moire,  qu’ils  ne  s’imaginafTent  pas,  que  mafolution  étoit  fi  générale  que' 
je  l’avois  donnée,  & qu’elle  ne  s’étendoit  pas  à des  figures  quelconques, 
qu’on  aurait  données  à la  corde  au  commencement.  Mais  M.  Bernoulli 
femblefoutenir,  que  pourlaproduélion  des  vibrations  ifochrones  il  faille 
abfolumcnt  que  la  force  accélératrice  foit  toujours  proportionelle  â l’es- 
pace parcouru,  jusqu’au  lieu  naturel.  Selon  ce  fentimçnr,  ayant  trouvé 

général  la  force  accélératrice  ^ faudroit  la  po-, 

fer  proportionelle  à la  difiance  y , pour  avoir  une  telle  équation 
F* /I  V 

- — ~ J l’intégrale,  puisque  la  confidération  du  tems 


en 


M 


n’y  entre  plus,  feroit  yzznüwxy  - — , & poiu*  que  l’appliquée  éva- 

vac 

nouïflè  au/fi  en  pofant  xzzia,  ü ftudroit  qu’il  fut  V ~ , mar- 

tac  a 

quant  par  K un  nombre  entier  quelconque.  Onauroitdonc  ezz:— — =, 
d’où  réfui tent  en  effet  toutes  les  trochoïdes  Tayloriennes. 


XLIV.  Mais,  outre  que  cette  fuppofition  feroit  aulfi  contraire  à 'la 
combinaifon  de  deux  ou  plufieurs  trochoïdes,  que  M.  Bernoulli  recon- 
noit  pourtant  dans  le  mouvement  d’une  corde , je  remarque  que  cette 
hypothefe  efl;  abfolument  arbitraire , & qu’une  infinité  d’autres  forces 
font  aufii  propres  à produire  l’ifochronifme  dans  le  mouvement  des  cor- 
des. Si  la  force  accélératrice  devoit  uniquement  dépendre  de  l’appli- 
quée de  forte  qu’elle  fiit  Toujours  la  même  à la  même  diftance  y^ 
quelque  grande  qu’ait  été  l’excurfîon  de  la  corde,  je  conviens  qu’il  n’y 
enauroit  pas  d’autres  propres  à procurer  l’ifochronifme,  que  celle  qui 
feroit  proportionelle  à la  diffance  y.  Mais,  dès  qu’on  accorde,  que  cette 
force  pourroit  aufii  dépendre  du  plus  grand  éloignement,  on  ne  fauroit 
* E e 3 plus 
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plus  disconvenir,  qu’une  infinité  d’autres  fiDrces  ne  fut  aufli  propre  à ce 
defTein.  Or  M.  Bernoulli  a fait  voir  lui -même,  qu’il  peut  y avoir 
de  rifochronifme  en  des  mouvemens,  où  la  force  foUicitante  du  corps, 
n’eft  pas  fimplement  proportionelle  à la  diftance;  & les  maniérés  qu’il 
rapporte,  ne  font  qu’un  cas  particulier  de  la  méthode  générale,  dont 
j’envifage  ici  le  mouvement  des  cordes. 

« 

XLV.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire,  ne  regarde  que  les  cordes, 
qui  font  de  la  même  épaifleur  par  toute  leur  .étenduë;  & je  conviens 
aifément,  que  fi  l’épaifleur  de  la  corde  étoit  variable,  il  feroit  impoflible 
d’en  déterminer  le  mouvement  auili  généralement,  que  j’ai  fait  ici  pour 
les  cordes  également  épaiffes.  Mais  ce  n’eft  pas  l’incommenfurabilité 
des  tems  de  diverfes  vibrations , dont  la  même  corde  eft  fufceptible, 
qui  arrête  la  folution,  comme  M.  Bernoulli  femblc  l’infinuer.  Ceft 
plutôt  par  une  impcrfeélion  de  l’analyfe  même,  qu’il  n’eft  pas  poflible 
de  conftruire  l’équation  difFerentio-differentielle,  qui  renferme  alors  le 
mouvement.  Car,  comme  pour  les  cordes  d’une  épaifleur  uniforme  j’ai 

(àdy\  F n ^ddy^ 

^ ® admis  une  cons- 


truélion  générale;  ainfi  les  cordes  d’une  épaifleur  variable  conduflent 
à une  telle  équation  ^ , où  X eft  une  certaine 


fonélion  de  qui  dépend  de  l’épaifleurr  Or,  puisqu’il  ne  paroit  pas, 
de  quelle  nature  doit  être  la  fonélion  y , pour  qu’elle  farisfaflè  à certe 
équation  en  général,  c’eft  la  caufe  véritable  que  la  détermination  du 
mouvement  de  ces  cordes  femble  furpafTer  nos  forces  : cependant  il 
n’eft  pas  difficile  de  donner  des  folutions  particulières  pour  plufieurs 
cas,  fcmblables  à celles  qui  font  tirées  des  trochoïdes  pour  les  cor- 
des uniformément  épailTes. 


. PRIN- 
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PRINCIPES 

DE  LA  TRIGONOME'TRIE  SPHE'RIQUE 

TIRES  DE  LA  Me'tHODE  DES  PLUS  GRANDS 
ET  PLUS  PETITS. 

PAR  M.  EULER. 

ft. 

Puisqu’on  fait  que  les  arcs  de  grands  cercles,  tirés  fur  la  furfâce  d’une 
fphére,  repréfentent  le  plus  court  chemin  d’un  point  à l’autre,  un 
triangle  fphérique  pourra  être  défini  en  forte , que  trois  points  étant 
donnés  fur  une  furfece  fphérique , fi  l’on  y trace  d’un  point  à l’autre 
le  plus  court  chemin,  l’efpace  renfermé  entre  ces  trois  points  foit  un 
triangle  fphérique.  Donc,  parce  que  les  côtés  d’un  triangle  fphérique 
font  Tes  lignes  les  plus  petites,  qu’on  peut  tirer  d’un  angle  à l’autre, 
la  méthode  des  plus  grands  & plus  petits  pourra  être  employée  à dé- 
terminer les  côtés  d’un  triangle  fphérique  ; & de  là  on  pourra  enfuite 
trouver  le  rapport,  qui  fubfifte  entre  les  angles  & les  côtés  j & c’eft 
en  quoi  confifîe  la  Trigonométrie  fphérique.  Car  les  trois  points,  où 
fe  trouvent  les  angles , détermineront  par  là,  tant  les  trois  côtés  que 
les  trois  angles  : & ces  fix  chofes  auront  toujours  un  tel  rapport  entr’el- 
les,  que  trois  quelconques  étant  connues,  on  en  puifiè  déterminer  les 
trois  autres. 

C’eft  donc  une  propriété,  que  les  triangles  fphériquesont  commu- 
ne avec  les  triangles  plans,  qui  font  l’objet  de  la  Trigonométrie  élé- 
mentaire. Car,  comme  un  triangle  plan  eft  l’efpace  renfermé  entre 
trois  points  marqués  fur  un  plan,  lorsqu’on  tire  de  l’un  à l’autre  la  ligne 
la  plus  courte , qui  eft  fur  le  plan  une  ligne  droite  ; de  même  un  tri- 
angle 
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Vigie  fphériqué^  eft  refpace  renfermé  entre  trois  points  marqués  fur 
une  furfâce  fphérique , lorsqu’on  joint  ces  trois  points  par  les  lignes 
les  plus  courtes,  <^’on  fauroit  tirer  de  l’un  à l’autre  fur  la  même  furfâce. 
Or  il  eft  clair  qu’un  triangle  fphérique  fe  change  dans  un  triangle  plan, 
lorsque  le  rayon  de  la  fphère  devient  infiniment  grand  ; attendu  qu’u- 
ne furfiice  plane  peut-être  regardée  comme  la  furface  d’une  fphére  infi- 
niment grande. 

On  m’objeélcra  fans  doute,  que  c’eft  aller  contre  les  régies  de  la 
méthode,  que  de  vouloir  employer  le  calcul  des  plus  grands  ôc  plus  pe- 
tijspour  établir  lès  fondemens  de  la  Trigonométrie  fphérique  j outre 
qu’il  paroit  inutile  de  les  tirer  encore  d’autres  principes,  puisque  ceux 
dont  on  s’eft  fervi  jusqu’ici,  font  fondés  fur  la  Géométrie  élémentaire, 
dont  la  rigueur  fert  de  régie  à toutes  les  autres  parties  des  Mathéma- 
tiques. Mais  d’abord  je  remarque,  que  la  méthode  des  plus  grands  & 
plus  petits  en  acquiert  quafi  un  nouveau  luftre,  quand  je  ferai  voir, 
qu’elle  feule  nous  peut  conduire  à la  réfolution  des  triangles  fphéri 
ques;  & enfuite  il  eft  toujours  utile  de  parvenir  par  des  routes  diffe- 
rentes aux  mêmes  vérités,  puisque  notre  efprit  ne  manque  pas  d’en  tirer 
de  nouveaux  éclairciffemens. 

Mais  je  puis  outre  cela  avancer , que  la  méthode  des  plus  grands 
& plus  petits  eft  beaucoup  plus  générale  que  la  méthode  ordinaire. 
Car  celle-cy  fe  borne  aux  triangles  formés  fur  des  furfaces,  ou  planes, 
ou  fphériques,  au  lieu  que  l’autre  s’étend  également  à des  furfaces 
quelconques.  Ainfi,  fi  l’on  demandoit  la  nature  des  triangles  formés 
fur  des  furfaces  fphéroïdiques,  ou  cofioïdiques , dont  les  côtés  lèroient 
les  lignes  les  plus  petites,  qu’on  peut  tirer  d’un  angle  à l’autre;  la  mé- 
thode ordinaire  ne  feroit  pas  propre  pour  cette  recherche  : mais  il  fau- 
droit  abfolument  recourir  à la  méthode  des  plus  grands  & plus  petits, 
fans  laquelle  on  ne  feroit  pas  même  en  état  de  connoitre  les  lignes  les 
plus  courtes , qui  formeroient  les  côtés  de  ces  triangles. 

On  comprend  de  là , que  cette  recherche  pourroit  bien  devenir 
d’une  grande  importance  ; car  la  furface  de  la  Terre  n’étant  point  fphé- 
rique. 
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rique.  mais  fphéroïdique,  un  triangle  formé  fur  la  furfàce  de  la  Terre 
aparriendra  à l’efpece,  dont  je  viens  de  parler.  Pour  voir  cela,  on  n’a 
qu’à  s’imaginer  trois  points  fur  la  furfacc  de  la  Terre,  qui  foient  joints 
par  le  plus  court  chemin,  qu’il  y a de  l’un  à l’autre  ; ou  qui  feroit  for- 
mé par  une  corde  tendue  de  l’un  à l’autre  : car  c’eft  ainfi  qu’on  doit 
fe  rcpréfenter  les  triangles , qu’on  forme  par  les  opérations  feites  pour 
la  mefure  de  la  Terre.*  Il  eft  bien  vrai  qu’on  regarde  ordinairement 
ces  triangles  comme  plans  & reélilignes,  & c’eft  déjà  bien  de  l’accu- 
rarelTe,  quand  on  les  calcule  fur  le  pied  des  triangles  fphériques.  Mais 
fi  l’on  parvenoit  à faire  ces  triangles  beaucoup  plus  grands , & qu’on 
en  voulut  faire  le  calcul  avec  toute  la  précilion  poiîible,  on  feroit 
fans  doute  réduit  à rechercher  la  véritable  nature  de  ces  triangles,  dont 
on  ne  fauroit  venir  à bout  fans  recourir  à la  méthode  des  plus  grands 
& des  plus  petits. 

Ayant  donc  fait  voir  l’importance  de  cette  méthode  dans  le  fujet 
dont  il  s’agit , il  ne  fera  pas  mal  à propos  d’appliquer  cette  méthode 
à la  réfolution  des  triangles  fphériques  j puisque  d’un  côté  cette  re- 
. cherche  fcrvira  de  bafe  & de  modèle  pour  la  réfolurion  des  triangles 
formés  fur  une  furfàce  fpéroïdique  quelconque  : & d’un  autre  côté 
elle  nous  fournira  des  édairciflèmcns  confidérables,  tant  fur  la  Trigo- 
nométrie fphérique  même  que  fur  la  méthode  des  plus  grands  ôt  plus 
petits , dont  on  connoitra  de  plus  en  plus  mieux  l’étendue  & le  grand 
ufage.  Car,  depuis  qu’on  a montré  que  la  plupart  des  problèmes  mé- 
chaniques  & ph>  fiques  fe  réfolvent  fort  promtement  par  le  mo}'en  de 
cette  méthode,  il  ne  fauroit  être  que  très  agréable  de  voir , que  la 
même  méthode  ^orte  un  fi  grand  fecours  pour  la  réfolution  des  pro- 
blèmes de  la  pur^iéometrie. 

Pour  commencer  cette  recherche  d’une  maniéré,  qu’elle  s’étende 
également  à la  fphère  & à un  fphéroïde  quelconque,  je  regarde  d’abord 
deux  points  oppofés  de  la  fphère  comme  Tes  pôles,  & le  grand  cer- 
cle, qui  en  eft  également  éloigné,  repréfentera  l’équareur,  & les  lignes 
Mim.  i$  PytcMd,  Toin.  IX.  F ^ IcS 
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les  plus  courtes  tirées  d'un  pôle  à chaque  point  de  l’équateur  repré- 
fcnteront  des  méridiens , qui  font  perpendiculaires  à l’équateur.  Or 
quand  il  s’agit  de  la  fphère,  on  pourra  regarder  chaque  côté  d’un 
triangle  fphérique  comme  faifant  partie  de  l’équateur , & quand  le  tri- 
angle eft  rcélangle,  on  pourra  toujours  envifager  l’un  des  côtés,  qui 
forment  l’angle  droit,  comme  une  portion  de  Féquateur , & l’autre 
côté  comme  une  portion  d’un  méridien , puisqu’on  peut  prendre  les 
deux  pôles  à volonté  ; mais  il  n’en  fera  pas  de  même,  dès  que  la  fur 
face  n'eft  plus  fphérique,  mais  fphéroïdique.  Cependant  je  ne  parle- 
rai ici  que  des  furfeces  fphériques  , me  refervant  les  fphéroïdiques 
pour  un  autre  Mémoire. 

PROBLEME  I. 

y.  I.  I.  Etant  donnés Jùr  V équateur  AB  l'arc  AP,  E?*  Jiir  un  mé- 

ridien CP  l'arc  PM,  trouver  fur  la  furface  fphérique  la  plus  courte 
ligne  AM,  qu'on  puijfe  tirer  du  point  A au  point  M. 

SOLUTION. 

Pofant  le  demi-diametre  de  la  fphère  ~ i , foit  l’arc  de  l’équa- 
teur A P ~ , & l’arc  du  méridien  P M y . Soit  de  plus  l’arc 
cherché  A M “ J , qu’ori  prolonge  infiniment  peu  en  i» , de  forte 
que  M»*zz</r,  & qu’on  tire  par  m le  méridien  Omp^  & l’élé- 
ment M«,  qui  y foit  perpendiculaire.  Cela  pofé,  on  aura  Vp  — djc^ 
& mnzz.dy  \ & puisque  P/  eft  à M«,  comme  le  finus  total  i 
au  finus  de  l’arc  O M , ou  au  cofinus  de  P M — y , on  aura 
\An  ZZ.  dx  ccÂy  : & le  triangle  M « ot  à a reftangle  fournira 

M«~^/rZzV  d cof^  ® ) , & partant 

A M iz  r ZZ  fV  (^d  y*  — d x"^  cofjy  * ) . 

Il  s’agit  donc  de  trouver  un  tel  rapport  entre  x Sx.  y ^ que  fi  on  leur 
donne  des  valeurs  déterminées  comme  AP  & PM,  la  valeur  de 
l’intégrale  fV  {dy*  -f-  dx*  coîy  * ) devienne  la  jJus  petite, 

qu’il 
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qu’il  foit  poflîble.  Pour  cet  effet  pofons  dyz^p  dx , pour,  réduire 
cette  intégrale  à cette  forme  fdxV  {p  p H—  cof jy  * ) j & puis- 
que  j’ai  démontré  que  lorsque  la  formule  intégrale  fT.dx^  où  Z eft 
telle  fonétion  de  2r,  jy,  & />,  que  </Z  ~ |— 

doit  devenir  un  plus  grand  ou  plus  petit,  cela  arrive  par  cette  équation 
\iix — -dV  ~ O.  Donc,  faifant  l’application  à notre  cas,  nous  aurons 

P^P 

y{pp\coiy^y 


Z=n,,+ccfy).aonc.Z=:-^^|^^ 


départant  M; 


O.  P = : 


l^Cf/'+cofy*)’  " V(/y7-|-coPy»)  ’ 


légralceft  Z” P/-|-C,  ou  bien  y(f/-j-c(ji“)z;: 


Or  puisque  M~o,  & partant  dT.  — '^dy-\-Vdp^  multiplions 

l’équation  N</j: dP  ~ o par  py  qui  à caufe, de  dyzz.pdx 

deviendra  N^/jy pdViZ.Oy  ou  "^dy~pdV,  & cette  valeur 

étant  fubftituée  pour  T^dy  donnera  dTL  ziz p d'P -\-V d p , dont  l’in- 

PP 

V(.pp-\-^h')  ' 

qui  fe  réduit  à cofjy®  — C — |— cof_7*)  ; d’où  l’on  tiré 

^ r T cofvy(cory®— cc) 

CC;j;>— cofjy^Ccofy’^-CC),  ou  p — ^ — ^ . 

Ainfi  le  rapport  entre  ^ eft  renfermé  dans  cette  équation  diffe- 
renriefle  feparée  : 

Cdy 


dx~ 


Js  ZZ 


cofjy  V (cofj  ® — C G)  ’ 

V(PP~ 
dy  cof  y 

yCcofy'^^^  ’ 


- . , dx  cofy 

dszZL  dxV(pp-^<^o^y  ) — 


c 

& l’arc  même 
Ff  2 


& de  là  on  obtiendra  : 
donc  . 


^ dy  cofjy 

^ F(cof>»^C)  * 


co- 
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Donc  réquation  dx~ 


Cdy 


corjp  y (cof^  * — cc)  * 

la  nature  de  la  ligne  A M , qui  a cette  propriété , qu’en  prenant  une 
partie  quelconque , elle  foit  la  ligne  la  plus  courte  qu’on  puifle  tirer 
entre  fes  termes  fur  une  furfacc  fphérique.  Or,  que  cette  ligne  foit 
en  même  tems  un  grand  cercle  de  la  fphére , je  l’ai  démontré  ailleurs  ; 
& ici  il  n’importe  pas  à notre  deffein , quel  rapport  cette  ligne  à la 
fphére  , pourvù  que  nous  fâchions  qu’elle  eft  la  plus  courte  entre 
fes  termes- 

c o R O L L.  2. 

3-  Ayant  trouvé  , nous  aurons 

Un—dxzoKy  — ■ Or  ^ exprime  la  tangente  de 

C 

l’angle  AMP,  & partant  nous  aurons:  tang  AMP  zz  ' 

dycoiy  ' M« 

De  plus  ayant  M «»ZZ  Z=  y^cofÿ-cë)  > «- 

Q 

prime  le  flnus  de  l’angle  AMP,  de  forte  que  fin  AMP  iz  — p- , & 

col  y 

col  y 

c o R o L L.  3. 

4.  De  plus  poiânt  y ~ o , le  point  M parviendra  en  A,  & alors 
la  fraftion  ^ exprimera  la  tangente  de  l’angle  PAM,  & ^ fon  (Inus, 

& ^ fon  cofinus.  Or  ayant  alors  col  y “i,  il  fera  dxzz  

ds  J / f y(i— CC) 

& 
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& z:  rang  PAM  ZZ  ; 

fin  PAM  = y(i-CC)  & cof  PAM  =:  C. 


C O R O & L. 


y.  Donc,  fi  nous  introduirons  cet  angle  PAM  au  lieu  de  la 
confiante  C,  & que  nous  pofions  PAM  ~ à caufe  de  C“cof^, 
nous  aurons,  les  deux  équations  fuivantes  : 

jxzz & ds  = 

cofy  V(cofj/*  — — cof^)  V(cofy*  ■ — cof^) 

& de  plus  fi  nous  nommons  l’angle  A M P iz  ô , nous  aurons  : 

. cof^  . cof^  ..  V(cofy*-cof^*) 

& “«= TofT-^' 

C O R O t t.  f. 

€.  Il  refte  encore  à intégrer  nos  deux  équations  différentiel- 
les, qui  expriment  les  valeurs  de  dx  & de  ds.  Or  on  trouvera 
par  l’intégration  ; 

C fin  y U-  r Cfiny  cofffiny 

— , ou  bien  fin  xzz  ■' — — - - 


•rziAfin:- 


' cofyV  I -CC)  cofyl/(i  -CC)  ~ fin^cofy’ 

&^Acf  -oubten  cf,- - iïîJ'lig’J 

~ V(i-CC)  V(,_CC)  — fin^ 


C O R O L L. 


6. 


7.  Voilà  donc  des  quantités  ^ & y les  autres  quantités 
2",  X & ô déterminées  en  forte  : 

F f 3 fin 
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c0ny  f V(dy*-d^)  cof^fin^ 


fin^cofy 


y(cfj»-cf^) 


P fin  J»  - VCcfjy^-cf^^)  fin  y 

«”  ' = ito?>  ' - — iî„7 . & tang  s _ 


find  : 


cof^  y(cfy®— cf^2)  . cof^ 

— ~r  j col  ô zz U — — , & rang  $ zz  ,■.>■  ^ ^ r37T- 

cofjy  col  y ° V^cfif*— cf<f*) 


:o0» 

C O R O L L.  7. 


v(cfj)f*— cf^*y 


8.  puisqu’il  n’y  a que  cetre  feule  formule  irrationnelle 

V(cofy^ cof^^),  qui  entre  dans  nos  équations  trouvées  , en 

l’éliminant,  nous  obtiendrons  : 

cofr  r cofô  . O cofô  fin  ^ 


coCr 
tangx 


coOf 
tangx 


cofj» 

tangr fin^ 


tang 


tant 


cof^  ’ 


- cof^finy  - finy  _ . cof^ 

cor/tangar  = 5^^i  <in,=||;  cofxtarge  = 

com.ng.=^^  coh.a„g,=  ^^; 


C O R O L L.  8- 


5.  Ayant  ici  cinq  quantités  x,  y,  s,  ^ & 0,  qui  appartien- 
nent au  triangle  fphérique  reéfangle  APM,  prenons  des  égalités  trou- 
vées celles,  qui  n’en  renferment  que  trois,  quf  feront  étant  réduites 
à la  plus  fimple  forme  : 

I.  cof 
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l coff  ~ cofr  coi^'  J n.  cofd^Zlfin^cfjrj  III.  tg .»■  “cof^rgx; 

IV.  tahgxzz  finjy  tg9  J V.  tg^~fiiirrg$j  VI.finjrzzfin^finx.; 
MI.cor/tang^tgôz:i  J Vin.tgj»zicoffltg/j  IX.cof^“fin6cofy. 

d’où,  éranr  donnés  deux  quelconques,  on  en  pourra  trouver  les  trois  au- 
tres, fans  qu’on  air  befoin  d’exrraftion  de  racines,  pourvu  qu’on  y 
ajoute  cette  dixième':  X.  lin  jr  m fin  Ô lin  x , qui  fuit  d’abord  des 

crois  premières  formules  à la  gauche  du  §.  6. 

PROBLEME  IL 

10.  Expofer  les  régies^  pour  la  réfolution  àe  tous  les  cas  ^s 
triangles  reElangles  fphériques, 

SOLUTION. 

Soient  les  angles  marqués  par  A,  B,  C,  dont  celui- cy  C folt  Fit  »• 
le  droit,  & les  côtés  par  les  petites  lettres  a,  b y c,  qui  répondent 
aux  angles  oppofés,  de  forte  que  c foit  l’hypotenufe,  & /*,  & ^ les 
cathetes.  Comparant  donc  ce  triangle  avec  la  figure  précédente, 
nous  aurons  : 

s — c -y  x:zzb',  y ZZ  a ÿ & 6lzB. 

e 

Maintenant  tout  revient  à ce  que  deux  de  ces  cinq  quantités  étant 
données  , on  en  détermine  les  trois  autres  : or  les  formules  rappor- 
tées fourniront  les  réfolutions  fuivantes  pour  tous  les  cas  pollibles. 


I.es 


Digitized  by  Google 


Le*  î,  quantl- 
'tcs  données. 

I.  tly  b 
n.  n y c 
III.  h,  c 
TV.  aj  A 

V.  fl  , B 

VI.  b,  A 
\m.  b, B 
VIILf,  A 

IX.  f,  B 

X.  A,  B 


Déterminarion  des  trois  autres. 


cof^ZZ- 


cof  ( 


cofflZI 


cof  a 
cofc 
cof  ^ 


rang  A 


fin  flZZ 


rang  B 


fin  b 

fin  fl 

fin  c 

rang  b 

rang  c 

fin  fl 

finA 

rang  a 

cof  B 

rang  b 

cof  A 

fin  b 

. Tma 

; cfB  = 


; fn  B :z: 


range 
fm^ 
fine 
cof  A 
cof  n 


tag^ZZfin/T  tngB  ; tgeZZ  ; cf  Azzcf/r.finB 

cf^.finA 
cofB 


fin  B ’ cof^ 


finflZZ fine.finA  ; tg^ZZtge.cofA  j rgBzz-^^-^^ 


fin^zz  fine.finB  ; rgflZZ  tgr.cofB  ; tgAzz-j=~“ 

cie.  te 


_ cof  A r I ® 

cof  fl— ■ ^ — ; cf^:z: 


fin  B ’ fin  A ’ 

c O R O L L.  I. 


cofez:: 


tgArg! 


II.  De  là  il  eft  évident  que  le  côté  n avec  fon  angle  oj 
pofé  A entre  également  dans  ces  formules,  que  l’autre  côté  b a^-i 

f<j 


I 
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fon  angle  oppofô  B,  de  forte  qu’il  eft  indiffèrent,  lequel  des  deux 
côtés  a Sc  i oa  veuille  prendre  pour  bafe  , tout  comme  la  nature 
du  fujet  l’exige. 

C O R O L t.  2. 

12.  Le  grand  nombre  des  formules , qui  expriment  le  rapport 
entre  les  diverfes  parties  du  triangle  reélangle,  fe  réduit  aux  formu- 
les fuivantes,  dont  le  nombre  eft  plus  petit,  & qu’il  fuflit  de  favoir 
par  cœur. 


I.  fin  £•  zz 

fin  a 

ou 

fin  f zz 

fin  h 

fin  A 

fin  B 

II.  cofr  = 

cof  a.  cof  i 

m.  cofezz 

cotA.  cotB 

IV.  cofAzi 

tang  if 

ou 

cofBzz 

tang  a 

tang  c 

rang  c 

V.  finAiz 

cof  B 

ou 

fin  B zz 

cof  A 

cof  ^ 

cofrt 

VI.  fin  zz 

tang  b 

ou 

fin  ^ ZI 

tang  a 

tang  B 

tang  A ’ 

c O R O L L.  3. 

13.  On  n’a  donc  qu’à  remarquer  ces  fix  formules,  qui  con- 
tiennent autant  de  propriétés  des  triangles  fphériques  reéfangles  ; & 
on  fera  en  état  de  réfoùdre  tous  les  cas  de  ces  triangles , qu’on  puiftè 
imaginer. 

PROBLEME  III. 

14.  Trouver  Taire  d'un  triangle  fpherique  re& angle. 

SOLUTION. 

i 

Soit  dans  le  triangle  reélangle  A P M la  bafe  A P ~ a:  & le 
côté  PM  zn  y,  & ayant  tiré  le  méridien  infiniment  proche  Qmp^ 
Mim.  Jt  rjcaJ.Toiv.îX.'  ^ S ' On 


Fig.  I. 
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on  aura  Vp~(Lv  & mn~ày.  De  plus  ayant  M«“</4rcofy, 
l’élément  de  l’aire  PM/»/?  fera  zz  cofy,  en  prenant  dx  pour 
conllant.  Donc  l’aire  même  fera  ~ dx  fin  y,  laquelle  étant 

le  différentiel  de  l’aire  du  triangle  APM,  celle -cy  fera  ~fdx^v^)^■ 

^ , J dy  Qo{  ^ . 

Or  nous  avons  trouve  dx~  — ^ ■■/> — î=~^ 757^  > i 

colyy(coly* cof^*)  ’ 

marque  l’angle  P AM,  & partant  l’aire  du  triangle  fera  ~ 

</y  fin  y cof^ 

fcof  y’ 


-co!ç^) 


Au  lieu  de  y introduirons  l’angle 


coryV(c 

AMPzzô  ; & à caufe  de  fin ô & coffl~— ^ 

col  y col  y 

,«  rû ^/ycof^finy  </ycof^finy 

nous  aurons  </9cof0zz-^ — i donc  </9  ~ -7-  ^ — /57T; 

col  y*  cryy(cry*-clf^) 

de  forte  que  l’aire  du  triangle  cherchée  devienne  zz/i^'ôzzô— |— Coud. 
Pouralfigner  à cette  conltante  fa  jufte  valeur,  il  faut  confidérer,  que 
l’aire  doit  évanouir,  lorsque  le  point  M tombe  en  A,  auquel  cas  l’an- 
gle 0 devient  ~ 5>o®  — donc  il  faut  qu’il  foit  50°- Conft zzo, 

& partant  Conft  ~ ^ 50°.  Par  conféquent  faire  cherchée  du 

triangle  APM  fera  ~ ^ H—  0 — 90°  ; ou  bien  l’excès  de  la  fom- 
me  des  deux  angles  P AM  & AMP  fur  un  angle  droit  exprimera 
faire  du  triangle  APM. 

C O R O L L.  I. 


I y.  Donc  la  fomme  des  deux  angles  PAM  & AMP  eft  tou- 
jours plus  grande  qu’un  angle  droit,  & l’excès  eft  d’autant  plus  grand, 
plus  faire  du  triangle  fera  grande.  Et  un  arc  de  grand  cercle,  mefure 
de  cet  excès,  étant  multiplié  par  Je  rayon  de  la  fphère  donnera  faire  du 
triangle  fphérique. 


c o R O L L.  2. 

16.  De  là  on  déduira  aifément  faire  d’un  triangle  fphérique 
quelconque  : car,  parce  qu’un  tel  triangle  fc  peut  réfoudre  en  deux  tri- 

an- 
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angles  reftangles,  on  trouvera  fon  aire,  lorsqu’on  multiplie  l’excès 
delà  fonune  de  fes  trois  angles  fur  1 8o°  par  le  rayon  de  la  fphère. 

PROBLEME  IV. 

17.  Sur  la  furfitee  d'une  fphère  étant  donnés  deux  points  quel-  pig.  ; 
conques  E & M,  trouva-  la  ligne  la  plus  courte  L M esitre  ces  deux 
points. 

SOLUTION. 


Qu’on  tire  d’ un  des  pôles  O à ces  deux  points  les  méridiens 
OE  & OM,  dont  celui -cy  foit  regarde  comme  variable.  Nom- 
mons le  méridien  OE“/r;  OMzz.v;  & l’angle  E O M ZZ  y . 
De  plus  foit  pour  les  quantités  cherchées  l’arc  EM  iz;  s , l’angle 
OEMzza,  & l’angle  OMEzz(p;  qui  fera  variable  avec  les 
quantités  x,  y Sc  s,  tandis  que  a & a demeurent  invariables.  Qu’on 
nre  le  méridien  infiniment  proche  Ow,  auquel  on  tire  de  M la  perpen- 
diculaire M»,  & on  aura  mn-zzdx-,  l’angle  MOwzz^/y,  & 
M»  — dy  lin  prenant  l’unité  pour  marquer  le  rayon  de  la  fphère. 


Delà  nous  aurons  tgip  — 


M« dyünx 

mn  dx 


, ou  bien  fin  ^ zz 


dy  fin  X 

~d7~' 


& cofip  ZZ  -7-  • Or  ayant  ds  ~V(_dx^  -tH finar*),  il  faut  que 

a S 

cene  formule  /V fin  jr*)  foit  un  minimum.  Pour 
cet  effèt  pofons  ' dy  zz  pdXy  pour  avoir  cette  formule 
fdx  y (i  -H  fp  fin  A**  ) ZZ  fli  d X à rendre  la  plus  petite  : de 

fone  que  Z zz  y {i~-\-^pp  fin  Af*.).  Or  en  général,  fi  l’on  a 
âl.  — Md  K -f-  N dy  -4—  Vdp  . l’équation  pour  \<i  minimum 
N</x i/P  ZZO  : donc  faifant  l’application  à notre  cas,  nous  avons 

N zz  O ; & P zr  J - ^ ~ — . Mais  à caufe  de  N zz  o , 

V(i— h- jP/i.finA'*) 

notre  équation  fera  </P~o,  & partant  P zz  Conft.  Par  conféquent 
; ' ■ ^ —G  g - "ous 
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P fin  _ àv  fin  A-* 

nous  aurons  — C,  ou  — C, 

</v  fin  .V* 

c ’eft  à dire  •^—, — fin  x fin  <P~  C.  Pour  décerminer  cette 

as 

conftanre  il  faut  confidérer , que  faifant  évanouir  l’angle  EOMizy, 

il  devient  A’ZZ/t,  & (Piz;i8o° a,  ou  fin  (f)  m fin  a ; donc 

dans  ce  cas  nous  avons  fin  a.  fin  a zz  C.  Par  conféquent  la  nature 

du  minimum  fournit  l’équation  : ..  ^^7  VT- — ZZ  fin /J  fin  a, 

T {(ix  * H-  * fin  A-  * ) 

Mais,  il  faut  encore  intégrer  l’équation  différentielle  ; qui  fe  change  en 

Cd  X 

celle -cy  dyzz.^ -rr^r- — ;; — remettant  C pour  fin  J fin  o: 

^ ^ finA-J/(linA-*— CC) 

& de  là  à caufe  de  ds  zz  on  aura  encore  ds  “ 

C KCfnx’-CC) 

Or  on  trouvera  par  les  régies  de  l’intégration  : 

. _ C cof  AT  . . C cof  Æ 

y ZZ A fin  r ttt A fin 


finAty  (i CC) 


ünaY  (i CC)' 


■ A cof 


y(finA:’ 


ZZ  ■—  A cof 


CC)  , A fV(fin/7> — CC) 
fiAVCi — CC)  fin«y(i — CC)  ■ 

y(finAT» CC)  , V(fma^ CC)  _ 


y(i CC) 


A fin 


cof  X 


y(i CC)  “ 

Afin 


V(i — CC)  ' y(i — CC)' 

Où  les  confiantes  ajoutées  font  telles,  que  faifant  yzzo  & rZZo,  il  de- 
vienne x~  a.  Mais  les  deux  arcs  de  cercles  étant  réduits  en  un  don- 

- Ccof/zy(fin Af*— CC) CcofAry(fin/7*— CC) 

neront  y zz  A fin — j, ^ ^ , 

’ (i CC)fin/7finAr 


cof^y^finAC*— CC) cof A^y  (fin  «*—CC) 

, = Afia , 


•d’où 
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d’où  nous  rirons  ces  deux  équations  : 

(i-CC)  fin  /I  fin  ^fîn  y iz:  C cofnV  (fin  x*  - CC)— C cof;ifl/(fin  a*  • CC) 
(i— CC) finx  :z:  cof/r  V (finjf*  — CC)  •—  cof^  V (fin«“  — CC). 

Mais,  en  prenant  les  cofmus  des  angles  y & x,  nous  aurons  : 

( I — CC)  fin  (ffm  X cofy  “ y(fin  æ*  • CC)  (fin  x'  - CC)-f—  CC  cof<z  cof^ 
(i— CC)  cof  X zz  y (fin  — CC)  (fin  X"*  — CC)  — cof  n cof  x. 

Et  remettant  pour  C & valeur  fin  /i  fin  a,  puisque 

V (fin  Æ* C C)  zz: fin  a cof  a 

car  nous  regardons  ici  l’angle  a comme  obtus,  afin  que  l’angle  (f)  foit 
depuis  le  point  E aigu  ; parce  que  pofant  y ZZ  o , l’angle  <p  devient 
i8o° a , dont  le  cofinus  ell cof  a ; nous  aurons  : 

(i — fin/7®  fina*)  finx'finyzzfînacof/zy  (ünx’ fin/z®  fina*) 

— y*  fin  a cof  a fin  Æ cof  x 

(i — fin/i“  finot®)  finx’cofyZZ—cofay  (fin;^* fin  /i*  fina*) 

-}-  fin  /I  cof  û fin  a*  cof  x 

(i  — fin  a»  fin  a*)  fin  x ZZ  cof  a V (fin  fin  a*  fin  a*) 

-4—  fin  a cof  a co{x 

(i___ fina* fin  a®)  cofx  ZZ—  fin  a cofay(finx*— fina®  fina*) 

—J—  cof  a cof  A* 

auxquelles  il  faut  ajouter  finjrfintpiz:  finafina. 

c O R O L L.  I . 

i8>  Puisque  fin  a fin  a zz  fin  jr  fin  ^ , on  aura  ; 

y (finx-® fina®  fina®)  zz  — |—  fin  x cof<p. 

Donc  nos  quatre  formules  feront  : 

I.  (i— - CC)  fin  y :zz  fin  a cof  a cof  (p  — f-  cof  a cof  a:  fin  (D 
E (t— CC)  cofy  ZZ  *—  cof  a cof  ^ -f-  fina  cofa  cofar  fin  P 

Gg  3 ni. 
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ni.  (i— — CC)  fin  / ZI  cof  Æ fin  JT  cof(P  — f—  fin  a cofa  cof  x 

IV.(i CC)  cof  s fin  a cofa  fin  jc  cof  <P  >4~  cof  a cofjr, 

pofant  pour  abréger  CC,  au  lieu  de  fin/i*  fina*,  ou  de  finjr*  finip*- 

c O R O L L.  2. 

19.  Ces  quatre  formules  peuvent  être  combinées  en  plufieurs 
maniérés  differentes , d’où  l’on  pourra  déduire  des  formules  plus  (im- 
pies. D’abord  prenons  I.  cof  a —f—  II.  fin  a cof/7,  & nous  aurons  : 

( t — CC)  (cof  a fn  y -|—  fn  a cofrt  cofy)  zz  (cofa  * fn  a * cf  a ® ) cf a-  fn 

or  cofa*  — f”fntt*cofa*~i  — fna*  fna*  ~i  — CC,  d’où  nous  tirons: 

cof  a fin  y — j—  fin  a cof  a cof  y ZZ  cof  jr  fin  (?)  zz 

^ ^ . tangj: 

mi  tang  a:  fin  y -f-  tang  a rang  .v  cof  a cof  y zz  tang  a fin  a. 

c O R O L L.  3. 

20.  Faifons  cette  combinaifon  I.finacofa— II.  cfa,  pour  avoir 
( I -CC)  (fin  a cofa  fin  y — cofa  cofy)  zi  (fin  a*  cof  a* — cofa*)  cof  (P 

z:(i — CC)cof$, 

d’où  nous  tirons  en  divifant  par  i C C 

fin  a cof  a fin  y — • cof  a cof  y zi  cof  (P . 

c O R o L L.  4. 

21.  La  combinaifon  I.  fin  .v III.  fin  a donne 

(i C C)  ( fin  A-  fin  y fin  a fin  j)  zz  o , ou  bien 

fin  AT  fin  y zz  fin  a fin  r , d’où  à caufe  de  fin  a:  fin  (P  zz  fin  a fin  a, 
on  tire  fin  a fin  y zz  fin  (P  fin  x , ou  bien  cette  proportion  : ' 
fin  a : fin  (P  HZ  fin  AT  : fin  a ZZ  fin  X : fin  y, 

c 0- 
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C O R O L L.  5. 

2 2 . Cette  combinaifon  I.  fin  a cofa  fin  j:  -f-  IV.  fin  .*■  cof /i  donne 
(i— CC)  (fiwcfafnxfny-|-fr.acfÆcfjr)  ~cCr(fn/tcfa*far  fn(p-|-fnacf«*) 
Oràcaufede  fin.:)rfin^  fin/7  fina,  la  valeur  de  cette  formule  fera 
fines  cofjr  (fin/z®  cofa*  -|—  cofa*)  ZZ  (i— fin/i*  fin  a*  ) fina  cofjr 

~ (i CC)  fina  Cüfxj 

d’où  en  divifant  par  i CC  on  obtiendra 

fin  a cof  a fin  a:  fin  y — 1—  fin  a cof  a cof  r ZZ  fin  a cof  x , ■ 

laquelle  à caufe  de  fin  y ~ ^ fe  change  en  : 

fin  a cof  a fin  r -f-  cof  a cof  s H cof  x. 

c o R O L L.  5.  ' . 

23.  Or  cette  combinaifon  I.  cof/z IV.  cofa  fin  , donne 

(i  - CC)  (cof/z  fin  y — cfa  fn  (P  cfr  zz  cf  (P  (fn  a cf/z  * -|-  fn  « cfa*  fn  x fn  (P), 
dont  la  valeur  à caufe  de  fin  .*•  fin  ^ ZI  fin  /z  fin  a,  fera  : 
fin  a cof^  ( cof  /z*  — |-  fin  /z*  cof  a*  ) zz  ( i — CC  ) fin  a cof 
, Donc  divifant  par  i — * CC , on  aura 
cof  /Z  fin  y cof  a fin  ^ cof  r ZZ  fin  a cof  P y 

qui  à caufe  de  fin  y ZZ  change  en  celle  - cy  : 

cof  /Z  fin  ^ fin  X • — fin  a cof  a fin  (P  cof  x ZI  fin  /z  fin  a cof 
eu  bien  rang  ^ fin  x cof  a tang  a tang  (p  cof  x zz  fin  a rang  a • 


24. 


c O R O L L.  7. 

Confidérons  cette  combinaifon  II.  cof/z  fin  x -{-  III.  cof  a , 

qui  donne 
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^ 240  ^ 

(i-CC)  (cofrt  fin  cfy  ^ cfa  fin  j)  ~ cof  JT  (fn  a cf/ï  * fn  AT  fn^-j-  fn  a cf  tt*  ), 
dont  la  valeur,  à caufe  de  fin  j:  fin  ^ rz  fin  « fin  a , fera 
fin  a cof  :r  (fin  a*  cof  a*  cof  a*)  — ( i — CC ) fin  æ cof  x. 
Donc  divifant  par  i - — CC  , on  aura 
, cof  fl  fin  JT  cof  y -H  cof  a fin  ^ ” fin  fl  cof  Xy 

& à caufe  de  fin  s “ , on  obtiendra 

lin  a 

fin  a coffl  fin  ^ cof  y -f-  cof  a fin  j:  fin  y zr  fin  a fin  a cof  x , 
ou  tanga  cof  fl  tang  AT  cofy tang  X fin  y iz  tang  a fin  fl,  tout 
comme  §.  1 9. 

c o R O L L.  g. 

25.  Cette  combinaifon  —II.  finflcofa  -j-  III. coffl  finafinip  donne 

(i-CC)  (dfl  fna  fn/lh^— fiw  cfa  cfy)  z;  cfip  (fnfl  cfa*  -f-cffl*  fha  fnx  fn  (P), 

dont  la  valeur  à caufe  de  fin  x fin  zz  fin  a fin  a , eft 

fin  fl  cof  ^ (cof  a*  -4”  coffl*  fin  a*  ) = ( i CC)  fin  n cof^. 

Donc  divifant  par  i CC , on  aura  : 

•of  fl  fin  a fin  X fin  î) fin  a cof  a cof  y iz  fin  a cof  (f). 

^ fin  fl  fin  y 

fin  s z:  ^ 


Or  ayant 


fm^) 


on  obtiendra 


«of  fl  fin  a fin  y — cof  a cof  y IZ  cof  (p , tout  comme  §.  20. 


c O R O L L.  5. 

a 6.  Or  cette  combinaifon  II.  fin  a fin  x — — TV.  i donne 
(l  — CC)  (fin  fl  fin  X cof  y— cof  r)  z:  coffl  cofx- (fin  a fin  a fin  x fin  (P -i), 
dont  la  valeur  à caufe  de  fin  x fin  (p  zz  fin  a fin  a,  eft 
cofflcofx  (fuxfl*  fina*  — i)  IZ  — . (i— CC)  coffl  cofx. 

Donc 
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■ Donc/  diviiknt  par  — — ( r — . CC  ) , on'  aura 

cofr— — fin  <f  fin  jt  cofy  “ coffl  cofof.  <■  - 

c O K.  O L L.  10. 

*7-  Cette  combinaifon  II.  i — IV.  fin  a fin  donne 
(i  - CC)  (cofy  - fin  a fin  <P  cofx)  zz  cof  a cof  (fin  æ fin  a fin  x fin  ^ - 1) , 
donc  : fin  a fin  cofx cofy  ZZ  cof  a coffp . 

c O R O L L.  II. 

28.  Cette  combinaifon  III.  fin  a cof  a IV.  cof/i  donne 
(i  - CC)  (fin  a cofa  fin  s -j-  cof  a cofs)  zz  cof jr  (fin  Æ*cofa*  -f-  cof/i*) 
donc:  fin/jcofafinx— j— cof/icoftzzcofjr,  tout  comme  §.  a 2. 


c o R O L t. 


12. 


29.  Enfin  cette  combinaifon  III.  cof  <z — IV.  fin  a cofa  donne 

0 - CC)  (cof /7  finx — fin  Æ cofa  cof  r)  ~ fin  4T  cfip  (cf/i* -f- fin  Æ®  cfa*), 

donc  : cof  j fin  x — fin  a cofa  cofx  li:  fin  jr  cof  ® zz 

fin  (p  ' ’ 

ou  tang  (p  fin  X — rang  /i  rang  0 cof  a cof  x zz  rang  « fin  a , tout 
comme  §.23.  * 

PROBLEME  V. 

30.  Trouver  Us  propriétés  entre  les  côtés  les  angles  d'un  tri- 
ngle  fphéri^e  quelconque.  . • 

SOLUTION. 

Quel  que  foit  le  triangle  fphérique  propofé  ABC,  on  peut  regar- 
der un  de  fes  angles  A comme  le  pôle  de  la  fphère  j & alors  les  cô- 
tés AB  & AC  feront  deux  m^idien? , & le  rroifième  côté  BC  la 
ligne  la  plus  courre,  qui  puilTe  être  tirée  fur  la  furface  de  la  fphère 
■ Mtm.  dt  r^C4d.  Tom.  IX,  H h du 


Fl?.  4.  ■ 
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du  point  B au  point  C ; de  forte  que  ce  triangle  ABC  pluidib  être 
comparé  avec  la  figure  ECM,  que  nous  venons  de  confidérer  dans 
le  problème  précèdent.  Donc,  fi  nous  employons  les  lettres  A,  B,  C, 
pour  marquer  les  angles  du  même  nom,  & que  nous  pofions  les  cô- 
tés AB~c;  AC  — t & BÇ  — û,  les  dénominations  précéden- 
tes fe  réduiront  aux  préfenres  de  cette  maniéré  : 

Dénominations  precedentes  : n y x,  s ; y;  o;  <P 
Dénominations  préfentes  : c;  b\  '/t;  A;'  B;  C 

Maintenant  les  formules  trouvées,  dans. les  corollaires  du  problème 
précèdent  nous  fourniront  pour  le  triangle  fphérique  ABC  les  pro- 
priétés fuivantes  : 


L 

fin  (7 

: fin  A “ fin  ^ : fin 

Bzi 

: fin  f : fin  c 

par 

(21) 

fcofC  ; 

“ cof  c.  fin  A.  fin  B 

cof  A.  cof B 

par 

§-  20. 

II. , 

>cofB: 

~ cof  b.  fin  A.  fin.  C 

cof  A,,cofC 

par 

analogie 

[cof  Ai 

~ cof  <7.  fin  B.  fin  C 

— • 

cof  B.  cof  C 

par 

§-27- 

m.J 

cof  c : 

— cof  c.  fin  a.  fin  b 

cof  a.  cof  b 

par 

analogie 

cof  b 

— cof  B.  fin  a.  fin  c 

-h 

cof  a.  cof  c 

par 

§•  22. 

cof  a 

L 

H cof  A.  fin  fin  c 

•+* 

cof  b.  Cof  c 

par 

§■  26. 

f fin  Æ.  tang  C finB.  rang  c ~ cof/r.  cof  B.  tg  C.  tgr  par  §.  a 3, 

IV.,  fin^tangA finC.tangÆ3  cofAcofC.tgA.tgfl  .paranalogie 

fine,  tang  B »— -fin  A.tang^Zi:  cofc.cofA.tgB.tg^  par  §.  19. 


Et  c’eft  à ces  quatre  propriétés,  que  fe  réduifent  toutes  les  formu- 
les, que  nous  avons  trouvées  dans  le  problème  précèdent. 

c o R o L L.  I . 

31.  La  première  propriété  renferme  la  qualité  très  connnë  de  fous 
les  triangles  fphériques,  par  laquelle  nous  favons,  que  les  finus  des 
côtés  ont  entr’eux  le  même  rapport,  que  les  ûnus  dies  angles,  qui  leur 
font  oppofés. 

-■  CO' 
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32.'  Donc,  fi  BOUS  connoiflbns  dans  un  triangle  Iphérique  un 
côté  avec  fon  angle  oppofé,  & outre  cela  un  autre  angle,  ou  côté,  nous 
trouverons  d’abord  le  côté,  ou  l’angle  qui  lui  ell  oppofé. 


c O R O L L.  3. 

33.  Chacune  des  formules,  que  nous  venons  de  trouver,  ne 
renferme  que  quatre  quantités,  qui  appartiennent  au  triangle,  & partant 
fi  l’on  en  connoit  trois,  on  en  pourra  déterminer  la  quatrième. 

c O R O L L.  4. 

34,  C’eft  donc  de  là  qu’on  pourra  tirer  les  régies  pour  la  refo- 
lutioh  de  tous  les  triangles  fphériqiies.  Ou  comme  il  y a fix  chofes 
en  chaque  triangle,  favoir  les  trois  côtés  & les  trois  angles  , fi  l’on  en 
connoit  trois , on  en  pourra  trouver  les  trois  autres  : comme  nous 
allons  voir  dans  les  problèmes  fuivans. 


PROBLEME  VI.  . 

3 J.  D^ns  un  triangle  fphérique  étant  donnés  les  trois  côtés  y 
trouver  les  angles. 

SOLUTION. 

Soient  donnés  dans  le  triangle  fphérique  ABC  les  trois  côtés 
ABiZe;  AC“^  & BCIZ/7;  & qu’il  faille  chercher  les  trois 
angles  A , B & C ; cela  fe  fera  par  le  mo}  cn  de  la  troifième  pro* 
pricté , qui  nous  fournit  : 

cof/r cof  l.  cofe 


cof  A ZT 


cof  B “ 


fin^’.  fine 

cof  b cof  (7.  cof  c 

fin  a.  fine 


cofC  ZZ 


cof c cof  a,  cof  h . 

finit,  fin^ 

Hh  2 


c O 


F'g.  4. 
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3^.  Nous  aurons  donc  : 

fin  fin  r cof  h.  cof  c — cof  n 

1 cof  A ~ r~r7 » 

fin  fin  r 

, - . cof  £•) cof  a 

ou  bien  i — cof  A ~ -x — j—r > 

fin  b.  Im  c 

à caufe  de  cof  (h  — —c)  ZZ  cof  b.  cof  c — fin  fin  c . 

« 

COROLL.  2. 

37.  Or,  puisqu’il  eft  en  général 

cof/>  — - cofÿ  ZZ  2 . fin  ^ p).  fin  4^  (p-\-q) 

norre  formule  fe  changera  en  celle-cy  : 

- . 2 fin 4 b-]—c)  fini  (rt-f-4 cS 

I coi  iV  ■■■■■  g»  i r , 

lin  b lin  c 

Donc,  puisque  i cof  A (fin  | A)*  , nous  aurons  ; 


fin’l  A~y 


. fin  4 (/7 4 -4- c). fin 4(^7 -4-^ c) 


fin  b.  fin  c 


y & de  même 


finiBziy 


, fin  4 (.b  ft  ~l“  0 • fi^  0 


fin  fin  f 


finiCizy 


. fin  4 (c — 1— 4) . fin  4 (c -f~  ^ b') 


fin  /7.  fin  ^ 


COROLL.  3. 

38.  En  ajoutanf  l’unité  aux  cofinus  trouvés  on  aufa 

cof/ï 'Cof4.cofc—|— fin fine cof/z cof(^-l-r) 

fin  ^ fin  c fin  fine 

Donc,  puisque  1 H-  cof  A ~ 2 (cof  4 A)  ®,  la  même  converfion 

col 


donnera 
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cof  * A “ y ^ ^ — /i)  . fin  f -4-  g) 

fin  (in  f 


c„f . B =: y fi"  ^ (■’±^.-7rllj?li£i.±f-^L) 

fin  a.  (in  b 

r,  r- t/  finTC'ï-t-  ^ f)-(în 

Cof4  C _ y — g;;^^ 

C O R O L L.  4> 

35.  De  là  on  tirera  les  tangentes  des  demi-angles  A,  B,  C : 
rano-  * A — V i ^-hc)fin  j (a b c) 

fin  i — -<î)  fin  I r -f-rt) 


ran»  X R — V fin  4 g -|- c)  fin  | ~h  g c) 

® fin^(/r-+-f (In  I (/I c 

a 


, , finj(c a-\-b)Çin\(c 

^ fin|(/ï-f->^ f ) fin  ^ (« 


c O R O L L.  y. 


40.  Ces  formules  font  fort  commodes  pour  faire  le  calcul  par  le 
moyen  des  logarithmes.  Or  ayant  trouvé  un  des  angles  comme  A, 
on  trouvera  les  deux  autres  plus  facilement;  par  la  première  propriété 


_ fin  ^ fin  A 

on  aura  ; (in  B ~ — 

lin /Z 


& 


fin  C — 


fincfin  A 
fin  a ’ 


pourvu 


qu’on  fâche  fi  ces  angles  font  plus  grands  ou  plus  petits  qu’un  angle 
droit  : mais  en  fe  fcrvant  des  formules  trouvées  certe  ambiguité  éva- 
nouît, puisqu’on  trouve  les  moitiés  des  angles,  qui  font  toujours  plus 
petites  qu’un  angle  droit. 

c O R O L L.  6. 


41.  Les  tangentes  des  demi-angles  fournifTent  encore  des  formu- 
les remarquables,  car  multipliant  deux  enfemble  on  aura  : 

H h 3 tang 
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_ ^ — c) 

tangj  AtangJB=j^- 


& puisque  fin  —H  fin  ^ ” 2 fin  -J  cof  f 

& finf fin  ÿ — 2 fin  i (;; f ) cof  ,-f-^) 

, . ,n  2 fin^  (/7-4-^)cofj^C 

on  obtiendra:  i»4-t^ngiAtangTB_-  ^ M~Ô~ 

. _ 2 fin-y rcof4  C^-f-^) 

-tangi  AtangiB= 


& 


C O R O L L.  7. 

42.  De  même  en  ajoutant  ou  foutrayant  deux  de  ces  tangentes, 
on  aura  : 

I A 4.  ronrr  I R — + j 

t^gï  _ g ï y fiiy  (b-\-c—a)  fn  -f  {n-^-c—b)  In  ÿ (_n-\-b\c) 

, _ iin\(a-\~c ^)+fin|(^-f-f -a) 

0Ut«.giA+tang}B=  TangTCfeTR^+i^ô ’ 

fi  l’on  introduit  la  valeur  de  la  tangente  de  | C.  Donc,  en  employant 
la  réduftion  enfeignée  auparavant,  nous  aurons  ces  deux  équations  : 

2 fin^^f.cof  I (/7 b) 

tang  \ A -+-  tang  y B 


tang  k A — tang  y B — 


tangl  C. fini  (/7-f-#-j-r) 

2 fin  I (æ b) . cof 

^ b 


‘tC 


tang I C fin 
c o R O L L.  8- 

^ . T y * . r.  X rang  I A 

43.  Or,  puisque  tang -|  (.\-j-B) — 


0 


tang  1^  B 


rangl  Atang^  B ’ 
nous  trouverons  par  les  formules  des  deux  corollaires  précedens  : 


rang 
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«47 


tengT  (A-t-B) 
tangî  (A-f-C) 
tangl(B-f-C) 


cof  4 C<* — 
f*ng  4 C.  cof  4 (a 

cof4  (fl 0 

rang  4 B.  cof  4 
cof  4 (} — -f) 
rang  4 A.  cof  4 (^  -+- 


c O R O L L.  g. 

TN  R tanglA  — tang4B 

44.  Demêm.,pu«<iuc  ,a„g  j(A-B)=-^— 


nous  aurons  : 
iang4  (A- 

iang4(A> 

ung4  (B- 


■B)  =Z 


fin  4 (/Z— 4) 


rang  4 C.  fin  4 


rang  4 B.  fin  4 
fin  4 c) 


O 


tang  4 A.  fin  4 (.^ 
PROBLEME  VII. 


O 


& de  même 


45.  Dans  un  triangle  fphùi^ue  étant  donnés  Us  trois  angles,  F^.4. 
trouver  les  trois  câtés. 

f 

SOLUTION. 

Soit  A B C le  triangle  fphérique  , duquel  foient  donnés  les 
trois  angles  A,  B,  C j & qu’il  faille  chercher  les  trois  côtés 

ABrrc;  ACzi3  & BCzz/t. 

Or  la  propriété  II.  du  Ç.  30.  noos  fournira  les  cofinus  de  ces  cô- 
tés exprimés  de  la  maniéré  Anvante  ; 

cof 
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cof  a 
cof  i 
cof  c 


— -cof  A -f-  cof  B.  cof  C 
fin  B.  fin  C 

cof  B -4-  cof  A.  cof  C 


iin  A.  lin  C 
cof  C -i-  cof  A.  cofB 


lin  A.  lin  B 


c O R O LL.  I. 

45.  De  là  nous  tirerons  d’abord  les  formules  fuivantes  : 

- cof  A cof(B— |— C) 

I cof/i  zz - 


• cof  a iz 


lin  B.  lin  C 
cof  A -4“  cof  ( B ■ 


•C) 


fin  B lin  C 

Or,  puisqu’il  eft  en  général  cof/i-+-cf^:^2cfi 
nous  aurons  : 

2cofi(A-H-B-f-C)cofi(B-4-C A) 

' fin  B.  fin  C - .• 

, - scofifA-f-B — C)cof|(A — B— |-C) 

^ — ü^„c • 

C O R O LL.  2. 

47.  Donc,  puisque  i — cof/i  ~ 2 ( lin  | æ)  • & 

cofÆ“  2 (cof^  æ)*,  nous  obtiendrons  les  formules  fuivantes  : 

r i cof  (A-f-B  -f-C)  cof^  (B-4~C — A 

^ fin  B.  lin  C * 


fin  i ^ ZI  y 


fin  i f ZI  V 


cof  T {A  —f”  B "4”  cof  T f A “4*  ^ — B) 

- , lin  A., lin  C 

cof  i (A  -4-  B -4“  C)  cofi  (A  4-  B — C) 
fin  A.  fin  B 


ou 
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où  il  faut  remarquer,  puisque  la  Tomme  des  angles  A-f-î-f-C  eft 
toujours  plus  grande  que  deux  droits,  la  demi -Tomme  eft  plus  grande 
qu’un  angle  droit , & partant  Ton  cofinus  négatif.  *■ 


c O a O L L. 


48-  Pour  les  coflnus  des  demi -côtés  on  aura  ; 

coT  * Æ V i C)  coT  j-  (A — B-f-C  ) 

^ fin  B.  fin  C 

„r  t L coT T A — C)  coTy  (B-^A-f«C) 

^ fin  A.  fin  C 

-qC  I — 1/  coTj  (C-4-A-— B) coT|  (Cl — A-f-B) 
^ fin  A.  fin  B 

ôc  ces  formules  facilitent  l’uTage  des  logarithmes. 


rang  I a y 


c O R O L L.  4.  - 

49.  Des  finus  & cofinus  des  demi -côtés  on  tirera  aiTément 

leurs  tangentes  ; qui  feront  ; ^ 

coTKA-|-B-4-C)cofi(B-4-C — .A) 

cofi(A-i-B C)  cofi(A  — B-+-C;)  ; 

tane  i ^ — y cofi(A-4-C B/ 

. — ^ . cofi(BH-A — C)cof*(B — A-hC5 

tanff  1 f 1/ cof  i (A-4~B-^C)  cof^  (A-f-B — C)- 

“/  coff(C-HA B)cofj(C A-hB^ 

où  1 ’on  pou)^  aufli  aifémcnt  Te  fervir  du  calcul  des  logarithmes. 

• . c O R O L L.  y.  ■ ' 

50.  En  multipliant  deux  de  ces  tangentes  enfemble,  on  en  tirera 

T ' , f coT,-j-  A'-^— B — 4“C 

tang  i a.  rang  i h ZZ  — — é , ^ „ — r-^?: ^ 

BT  •‘BT  cofi(A4-B C) 

»étm,  il  fÀiéU.  ’Tüxa.  IX.  , ^ i - • . • Qj. 
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f ''  .1  "Or  de  là  on  dérivera  les  deux  formules  fuivanres  : 

2 cof-5  ( A— |— B ) cof C 

1— tangi«.t»ngiJ=  ,„f , Cy  ' 

, 2 fin^C  fîn-J  ( A— B) 

i-h tang  tang 4 f = • 

~ • C O R O L L.  6. 

51.  Et  fi  nous  ajoutons,  ou  foutray'ons,  deux  des  formules  enfemble, 
nous  obtiendrons  : tang  i n •+:  tang  i h~ 

_ (cofi  (B  l C - A)  i cof|  .(A  -}-  C - B))  iZ-cofi  (A  -fB  -f  C) 
“■  (Vcûf4  (A|B-C)cofi(A-f-C-B)cofi(B  jc-A) 


Hne  ■ c-V-  ^°fUA4B+C)^fj(A+B-C) 
Hng,f_K  cof4(C-|-A-B;cf4(C-A-t.B)’ 


on  aura 


Or  ayant 

T .J_. T r_Ccof4CE+C-A)  + cofi(A-|-C-B))tang4f 

tangi^  + tang4^__ 


52-. 

tangua 


t(A  + B- 

c O R O L L.  7. 

De  là  on  trouvera  par  les  réductions  enléignes  : 

,1^2  cofi  C cof  4 (A B)tang4r 

” cofi  (A-hB C)  » 

2 fin  4 (A— —B)  fin  4 C tang4f 


& 


.«^4^— tang4^=:^— 

C O R O t L.  8- 

53.  Nous  trouverons  donc  comme  cy  - deflus  : 
I / I (A ’B) 

«ng  4 («  + (a  + B-)  '“8  i " 

.«ng4  (-.+0=  . (AHrC)  ""8  i * 

. ^ “fi  (B C)  ■ , 

“"g  i = 5rr'(B-+-C)  “"8i*- 


CO 
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H- 


. C O R.  O L L.  9.  ( 

De  même  les  tangentes  des  demi  différences  des  côtés  feront  : 


tangi  («7— 


fin  4 (A  — B) 


rang  ^ c 


fin  I ( A — B) 

fin  4 ( A ■: — C ) * ' , 

rang  } {a—c)  = «ng  4 k 


rang  i {b  — c)  ~ 


fin  4 (B C) 


fin 


tang  I a. 


T C®  H~ 

L’ufage  de  ces  formules  fera  d’une  grande  importance  dans  les  problê- 
incs  fuivans. 

* PROBLEME  VIII. 

5 J.  Dttnî  un  triangle  fphérique  étant  donnés  deux  côtés  avec  V an- 
gle compris  entr'eux,  trouver  le  troijîème  côté  ^ les  deux  autres  angles. 

SOLUTION. 

Soit  ABC  le  triangle,  auquel  foient  donnés  les  deux  côtés  AB  — x 
AC  zz  b avec  l’angle  A compris  entr’eux  : & qu’il  faille  chercher  le 
côté  BC“fl,  & les  angles  B & C. 

La  troifième  formule  de  la  troifième  propriété  donne  d’abord 

cof  a ~ cof  A fin  b.  fin  c —j—  cof  b.  cof  c, 

& h troifième  formule  de  la  quatrième  propriété  fournit  l’angle  B , 

g __  fin  A tapg  b 

tang  ^ ^ ^ 

d’où  l’on  tire  par  agalogie  : 

fin  A tang  c 

Or  les  expreffions  pour  les  cotangentes  feront  plus  commodes , de 
forte  qu’on  aura  pour  la  folution  les  formules  fuivantes  : 

li  « cof 


Vis-  4- 
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cof  a ” cof  A fin  h.  fin  c — }—  cof  h.  cof  c 
fin  c cot  h cof  c cof  A - 


cotB  ~ 
cotC  “ 


fin  A 

fin  b cot  c cof  b.  cof  A 


55. 


fin  A 

c O R O L L.  I. 

Puisque  cof cof cof r)  — \ cof  (^— }— c) 


& fin^  fine  m ^ cof(^ c) ^cof(^-i-f),  le  cofinus  du 

côté  a pourra  être  exprimé  par  l’addition  & fubtraétion  des  fimples 
cofinus  de  cette  maniéré  : 

coffl=:icf(A-^-fO  -f  Jcf(A-f^^O-icf(A-^-f)-:Jcf(AfH0 

-+-J  cof(^— c)  -j-Jcof(^-{-f).- 
c O R O L L.  2. 

y 7,  Mais  fi  l’on  veut  fe  fervir  des  logarithmes,  cette  formule 
efi  moins  commode.  Cependant  on  y pourra  appliquer  les  loga- 
rithmes en  y introduifant  un  nouveau  angle  «,  pofant 

cof  A fin  ^ r ■ r é 1 

rang  U ~ — —ç  y — , ou  bien  loit  rang  u ~ cof  Atangi  j 

& ayant  trouvé  cet  angle  u on  aura  ; 

cof  a n:  tang  u cof  ^ fin  c -f-  cof  b cof  c “ 

d'où  l’on  trouvera  aifément  le  côté  a par  le  moyen  des  logarithmes. 

c O R O L L.  3. 

58*  La  même  introduélion  de  l’angle  »,  de  forte  que  tg  « zz  cf  A tg  #, 
rend  aulli  les  autres  formules  propres  à y appliquer  les  logarithmes  j 

car  on  aura  : 

fin  A tang  b fin  A tang^  cof» rang  A fin  » 

tang  fnf-tgKcfc  fin(f— a)  fin(c — Zu)  ' 


Pour  l’autre  angle  C on  le  trouvera  parla  régie  fin  C ZZ 


fin  A.  fine 


fin» 


co- 
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C O R O L L.  4. 

J5.  Mais  la  plus  commode  recherche  des  angles  B & C fe  tirera 
^ formules  données  dans  les  43,  & 44.  d’où  l’on  aura  : 

..ngi(B  + C)=^|-g=^co.iA 
■»ng  l (B— C)  =:  ~'  { A . 

Car  ayant  la  moitié  de  leur  fomme  avec  la  moitié  de  leur  différence, 

on  aura  chacun  à part,  & de  là  on  pourra  enfuite  conclure  le  côté  /r, 

«^1/1  />  fin  ^ , lin  r „ . 

par  la  régie  fin  « zz  jr—g  fin  A zz  fin  A. 


PROBLEME  IX. 

€0.  Dans  un  triangle  fphérlque  étant  donnés  deux  angles  avec  le  c6té 
tompris  entr’euXf  trouver  le  troifième  angle  avec  les  deux  côtés. 

SOLUIION^ 

Soit  ABC  le  triangle,  dans  lequel  foient  donnés  les  deux  angles 

A & B avec  le  côté  ABzz  c compris  entrieux,  & qu’il  faille  cher- 
cher le  troifième  angle  C avec  les  deux  autres  côtés  AC — h & BC — a. 

Or  la  première  formule  de  la  féconde  propriété  (30)  donne  d’abord 
cof  C zz  cof  c fin  A.  fin  B — cof  A.  c(^ 
ôt  la  troifième  formule  de  la  quatrième  propriété  donne  : 

^ , fin  f tang  B „ , . 

'*’g*-&A~-4lcof..cofA.nmgB’  * 
fin  f tang  A 

^ fin  B -4“  cof  c.  cof  B.  tang  A * 

D’où  prenant  les  cotangentes  on  aura  la  folurion  fbivante, 
cof  C ZZ  cof  r.  fin  A.  fin  B cof  A,  cof  B 
cot  A.  fin  B -f-  cofr.  cof  B 


cot  a . 


cotâ::z 


fin  c 

cot  B.  fin  A -4—  cof  c.  cof  A 


fin  c 


CO' 


Kg-  4. 
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5i.  Les  deux  côtés  fe  trouveront  plus  aifément  dès  formules  des 

% 


fini  (A B) 


Fis.  4. 


§§.  52.  & 53.  d’où  l’on  tire  : 

, , coff(A B)  , 

rang  i («-hO  = ^^ÂH=B)  ^ 

tangi  (æ 

où  il  eft  facile  de  fe  fervir  des  logarithmes. 

C O R O L L.  2. 

62.  Après  avoir  trouvé  les oôtés  a & on  trouvera  aifément 

rangle  C,  puisqu’U  eft  fin  C = ^ Cu  r =:  ^ fmr,  ou  bien 

on  pourra  aulfi,  fi  l’on  veut  exprimer  le  cof  C par  des  fimples  coûnus 

en  cette  façon  : 

«ofC=:  i cf(f -}■  A-B)  cf(c-A|B)  - i cf(r-A-B)-i  cr(r  | A-f-B) 

— icof(A-B)-icofCA+Bj. 

PROBLEME  X. 

<3.  Bans  an  triangle  fphérique  étant  donnés  deux  cûtés  avec  un 
angle  non  compris  entr'eux , ou  ce  qui  revient  eu  même , étant  don- 
nés deux  angles  avec  un  côté  non  compris  entr'eux  y trowesr  les  antres 
quantités  appartenantes  au , triangle. 

SOLUTION.  - ■■ 

Soit  ABC,  le  triangle  dans  lequel  foient  donnés  pour  le  premier 
cas  les  deux  côtes  BC“«  & AC~^  avec  l’angle  A,  & on 

r»  * 


fin  A 


connoitra  d’abord  l’angle  B à caufe  de  fin  B — ^ 


Pour 
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^ *55  ^ 

. Pour  l’autre  cas  fcdent  A & B les  deux  angles  donnés,  avec  le  côté 

BC  “ tf , & on  aura  d’abord  le  côté  h à caufe  de  fin  ^ ~ ^^^lïnB. 

lin  A 

Et  partant , dans  l’un  & l’autre  cas  on  pourra  regarder  comme  donnés 
tant  les  deux  côtés  B C “ n & AC  ~ b , que  les  deux  angles 
A & B,  qui  leur  font  oppofés.  Il  s’agit  donc  d’en  trouver  le  côté 
AB  zz  ê,  & l’angle  C. 

Or  la  première  formule  de  la  quatrième  propriété  fournit  : 

fin  a rai^  C fin  B tang  c ZZ  cof  a cof  B tang  C tang  r , 

doù  en  transpofant  les  côtés  a Sx.  l avec  les  angles  A & B,  nous  aurons 

fin  h rang  C — • fin  A tang  c ~ cof  h.  cof  A tang  C tang  c. 

De  ces  deux  équations,  en  éliminant  tantôt  tang  C tantôt  tang  r,  nous 

. fin  A.  fin  Æ fin  B.  fin  ^ 

trouverons  : rang  c “ = s — 

• finAcofBcof/r- 


tangCzz- 


finAfin/j- 


— cofAfinBcof^ 
■finBfin^ ‘ 


cof  B cof<ïfin^ cofAfin/ïcof^* 

auxquelles  il  faut  ajouter  cette  équation  finAfin^ZZfinBfinj. 


c O R O L 1.  i; 

64.  Puisqu’il  y a:  finA:finBzzfin/ï:fin^, 

«,/r  <7*  — fin  b’ 

au/fi  ; tai^  c ZZ 

& tangCzz 


nous  aurons 


cof  B fin  a cof  a cof  A fin  é cof  ^ 

fin  A* finB* 

finBcofBcofa  — finAcofAcof^* 


c o K O Ll.  2. 


ffy.  Mais  les  43-,44*  53-  & 54*  nous  foumilTent  encore  des 
loluciocs  plus  commodes,  que  voilà  : 

tang 
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a ~fi  fg  a FrÂ~  B'i 


& 


fini  (A B) 


tang  i C_  cot , (A4-B)  _ cot,  A— B) 

auxquelles  on  peut  aifétnent  appliquer  l’ufage  des  logarithmes. 


Fig.  }, 


65. 


PROBLEME  IX. 

Trouver  J'aire  d'un  triangle  fphtrique  quelconque. 


SOLUTION. 

* 

Soit  E O M le  triangle  fphérique  propofé , ôc  qu’on  nomme  com- 
me cy-deflus  17.  le  côté  OE  ~ æ ; l’angle  OEM  ~ a ; l’angle 
EOM  “ y ; le  côté  OM  zz  jir  ; & l’angle  OME  zz  <p.  Cela 
pofé,  la  ligure  trilineaire  MOw  repréfentera  le  difFerentiel  de  1’^ 
que  nous  cherchons  j ôc  puisque  «a»  ZZ  & Mn^dyÇaiK 
le  produit  dydxiinx  exprime  le  difFerentiel  de  MO«i, 
d’où  MO/»  zz  dyfdx  fmjf  zz  3y  (i— cofjr)  & partant  l’aire  : 
EOM  ZZ  y — fdycoîx. 

Or  nous  avons  trouvé  dy  r=  ^e^o«eque 

r Cdxco^X 

l’aire  E O M ZZ  y — / j. — ^ = — r . 

^ imxV  (un  x^ CC) 

Q 

Enfuite  ayant  trouvé  fin  zz  , à caufe  de  C zz  lin  /i  fin  « ; 


» . r-.  VCfinA:* CC) 

& puisque  col  (p  ZZ » 


d ^ co(  (p  ZZ—dx 

, ^ Cdxcofx 

* ■'ûnxVCfii^x^^CC) 


nous,  aurons 
Cdx.cof  X 


4?®—. 

finx  y (ûnar*  — CC) 

ZZ  P ■ j ' ' Confl.  _ 

Par 


Digitized  by  Google 


Par  conféquent  Taire  du  triangle 
EOM  fera  Conft.  zz  a -j- y -4- ^ ^ Conft. 

Poitf  connoitre  cette  confiante , fuppofons  y IZ  , & puisqu’il 
^ient  alors  (P izi  180®— —a,  Taire  de  ce  triangle  évanouîflànt 

fera  ZI  1 80 ® Conft.  & partant  Conft.  ZZ  1 80  Ainfi  nous 

lurons  Taire  du  triangle  EOM  zz a-f- y -4-  p — j go®. 

COR- O XI,  I. 

€7.  Donc,  pour  trouver  Taire  d’un  triangle  fphérique  quelconque 
•n  n’a  qu’à  prendre  l’excès  de  la  fomme  de  fes  trois  angles  fur  deux 
droits , lorsque  le  rayon  de  la  fphêre  eft  exprimé  par  i.  Or  dans 
une  fphère  quelconque  on  prendra  un  arc  d’un  grand  cercle  qui  fôit 
la  mâure  dudit  excès  ; & le  produit  de  cet  arc  par  le  rayon  de  la 
Iphère  donnera  Taire  du  triangle  fphérique  cherché. 

C O R O L L.  3. 

68.  Plus  donc  un  triangle  fphérique  fera  grand,  plus  auffi  fur- 
paffera  la  fomme  de  fes  angles  deux  droits  ; & lorsque  Taire  du  tri- 
angle occupe  la  huitième  partie  de  la  fbrfece  de  la  fphère,  cet  excès 
vaudra  un  angle  droit.  Car  un  arc  de  grand  cercle  de  90®  multiplié 
par  le  rayon  donne  la  moitié  de  Taire  du  grand  cercle,  & partant  la 
huitième  partie  de  la  furfàce  de  la  fphère.  De  là  on  tirera  cette  régie 
pour  trouver  Taire  de  tout  triangle  fphérique.  On  dira,  comme  8 an- 
gles droits  ou  720  ® à l’excès  de  la  fomme  des  trois  angles  fur  deux 
droits  ; ainfi  la  furface  entière  de  la  fphère  à Taire  du  triangle  propofé. 


Além,  il  PJiAd.  Toüi.lX. 


K k 
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•’  ’ ' È'L  É M E NS. 

DE  LA  TRIGONOMETRIE  SPHETIOÏDIQUE 

TIRÉS  DE  LA  MÉTHODE  DES  PLVS  GRANDS 

^ » 

ET  PLUS  PETITS. 

PAR  M.  EULER. 


!.• 

A yant  établi  les  Démens  de  la  Trigonométrie  Sphérique  fiirle  prin- 
^ dpe  des  plus  grands  & plus  petits , mon  but  principial  étoit  de 
fixer  un  tel  principe  général , duquel  on  pût  tirer  la  réfolntion  des  tri- 
angles formés  non  feulement  fur  une  furfhce  Iphérique , mais  en  gé- 
néral fur  une  lurfàce  quelconque.  Puisque  les  côtés  d’un  triangle 
fphérique  font  des  arcs  de  grands  cercles , qui  étant  les  lignes  les  plus 
courtes,  qu’on  puiflè  tirer  fur  la  furface  d’une  fphère  d’un  point  à un 
autre;  c*eft  fur  le  même  pied  que  j’envifage  les  côtés  d’un  triangle 
décrit  fur  une  furfâce  quelconque , de  forte  qu’ils  foient  les  chemins 
les  plus  courts , qui  conduifent  d’un  angle  à un  autre  fur  cette  furftcc. 
Ainfi  concevant  trois  points  fur  une  furface  quelconque,  qu’on  tire 
de  chacun  aux  autres  les  lignes  les  plus  courtes,  & le  triangle  fera  for- 
mé, dont  il  s’agit  d’enfeigner  la  réfolurion. 

a.  Or  je  me  borne  ici  aux  (nrfâces  Iphéroïdiques,  qui  Ibnt  for- 
mées parla  révolurion  d'une  ellipfe  autour  d’un  de  fes  axes,  & jeconfi- 
dérerai  en  particulier  les  triangles  formés  fur  la  furfâce  de  la  terre  par 
des  côtés,  qui  font  les  plus  courts  entre  leurs  termes.  Car,  foit  qu’on 
forme  les  côtés  par  des  cordes  tenduës  d’un  point  à l’autre,  ou  qu’on 
les  rire  en  fuivant  la  direélion  des  rayons  de  lumière,  en  forte  que  le 

plan 
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plan  qui  contient  deux  élémens  contigus  quelconques,  foit  partout 
perpendiculaire  à la  furface  de  la  Terre,  ils  repréfenteront  le  chemin 
le  plus  court  d’un  bout  à l’autre.  C’eft  auflî  en  effet  la  méthode 
qu’on  fuivroit  dans  la  pratique,  s’il  fâloitdrer  la  ligne  la  plus  courte  d’un 
pobt  à im  autre  fur  la  furface  de  la  terre  ; & quand  on  parle  dans  la 
Géographie  de  la  diftance  entre  deux  lieux , on  entend  toujours  le  plus 
court  chemin  qui  conduit, de  l’un  à l’autre.  Il  faut  donc  biendiflinguex 
ce  plus  petit  chemin , de  la  loxodromie  qu’on  foit  dans  la  navigation, 

& qui  demande  des  recherches  particulières. 

3.  Soit  donc  AEB  la  demi-ellipfe,  par  la  révolution  de  la-  p|g  ^ 
quelle  autour  de  l’axe  ACB  réfolte  le  fphéroïde  de  la  Terre;  & po- 
fons  le  dcmi-a.\e  CAh:CB  = <ï;  & le  demi- diamètre  de  l’équa- 
teur CE  “ e.  Or  la  demi-ellipfe  AEB  repréfentera  un  méridien 
quelconque , & quelque  point  qu’on  puiffe  concevoir  fur  la  furface 
de  la  terre,  pour  en  connoitre  la  fituation,  il  faut  confîdérer  le  méri- 
dien qui  pafle  par  ce  point , qui  foit  M : & alors  on  aura  trois  cho- 
fes  à déterminer,  i ®.  La  diftance  de  ce  point  M à l’axe,  ou  la  per- 
pendiculaire MQ^  2®.  Sa  diftance  au  plan  de  l’équateur  mefürée 
par  la  perpendiculaire  MP  égale  à CQj  & 3°.  La  latitude  ou  l’é-  • 

lévation  du  pôle  obfervée  dans  cet  endroit.  On  voit  bien  que  con- 
noiffant  une  de  ces  trois  chofes,  il  eft  aifé  de  déterminer  les  deux  autres 
^ par  les  propriétés  de  l’eUipfe.  Enfuite  il  conviendra  encore  de  cher- 
cher le  rayon  osculateur  du  méridien  au  point  M , avec  la  quantité  de 
l’arc  du  méridien  M A , dont  ce  point  eft  éloigné  du  pôle  A. 

Soit  CP  — MQ=:  X-,  PMn;  CQ.izy  , & on  auta: 

a , , axdx 

donc 

Qu’on  tire  maintenant  la  droite  MN  perpendiculaire  au  méridien, 
laquelle  marquant  la  dircaion  de  la  gravité , l’angle  E M mefu- 
rcra  la  latitude,  ou  l’élévation  du  pôle  à l’endroit  M.  Pofons  donc  cet 

K k 2 art- 
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angle  ENM  “ (f> , qui  eft  ordinairement  le  premier  élément  qu’on 

3US  — normale  P N “ — 

PM  eV(ee xx) 


connoiflè  : & ayant  la  fous  — normale  P N nz:  — ^ i 

ax  " 


nous  en  nrons  : 


^ a.  a VA 

tang  iz 


CPir;»rz: 


ax 

/7/ffinî) 


te 

& panant: 


eecoitp  ^ ^ 

Ÿ(aarn(^j-eecf<p^y  * y—  y(aa{n(p^eecf(p^)- 

D’où  connoüTant  la  latitude  d’un  endroit  M,  on  en  déterminera  aifé- 
ment  fa  diftance  tant  de  Taxe  de  la  Terre,  que  du  plan  de  l’équateur. 
De  là  on  pourra  aulïi  allîgner  la  didance  de  ce  point  M au  centre  de 

la  Terre  C,  ou  la  droite  C M — V > & l’ao- 

/7/jiin  dp®  — I — ffcofdp*  ’ 

gle  CM  N,  que  cette  droite  fait  avec  la  direftion  de  la  gravité  MN, 

car  on  trouve  : 

,gCMN=d'J:;^Y^.  & = 

«//fnî>» -f  f<-cl(p*  V'(«‘‘fn^*.ff+clip>)’ 

5*  Cherchons  aufli  le  rayon  osculateur  MO,  dont  l’expres- 

fionpoÈnt  Or  lyimt 

ÿ = — onaura 

eey*  ^ fin®’  ^ ? 


’fîn^^ 


Adapte  donc 


& panant 


’ fin(p 
dp 


d/<P  finip 


Mais 
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Mais  à canfc  de  XZZ 
tixZZ- 


e e cof  ^ 


y (Æ«fin(P*  — j—  cof<P®)  ’ 
aaee fin<P 


nous  aurons  : 

-I 


(ææ  fin  ip* -f- cof^®)^ 

Par  conféquenc  le  rayon  osculateur  fera 

MO  


aae  e 


(/7Æ  fin(p*  -f-  et  cof<P®)^ 

Donc,  fi  nous  prenons  fur  le  même  méridien  un  point  infiniment  pro- 
che «,  dont  la  latitude  foit  ZZ  (f>  -+-  d(^,  l’élément  Mw  fera  un 
atc  de  cercle  décrit  du  rayon  MO,  dont  la  longueur  ell 

aaeedP 


Mot  ZZ 


(<7<rfin^î* 


f r cof^*)’ 


6.  L’intégrale  de  cette  formule  donnera  la  longueur  de  l’arc 
eDipdqoe  E M , & pour  en  trouver  la  valeur  approchée  on  n’a  qu’à 
oicttre  fin^*  ~ J — ^cofaip  & cof?)*  “f -J- »c=of2<p , pour 

a a e e d (p 

Ml»  ZZ  — — — — — 


avou: 


3 • 

\t 


tf/i)cof2(P] 

Car,  puisque  ee-’—aa  eft  extrêmement  petit  par  rapport  à aa-y-ee 


en  pofant 


ee- 


• a a 


ee  aa 


ZZ  i , notre  formule  fe  change  en 


2aneed<t>yi  , , « r 

m “ 3 (iH-dcof2Ç) 

{aa  -4-  ff) 

• » , 

donc  l’intégrale  à caufe  de 


— 3 


t— ^cofa^^  ^ — l^cofaip-^-xf <îlcof4^,  fera 
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cxpreffion  qui  fàtisfait  très  à peu  près , & on  pourroit  naêpie  encore 
rejetter  les  termes  afFeftés  par  le  quarré  de  S. 


7.  On  peut  auflt  le  fervir  de  la  formule  différentielle  pour  dé- 
terminer la  grandeur  de  chaque  degré  du  méridien  : on  n’aura  qu’à 
donner  à la  valeur  d’un  degré,  ou  la  1 80»”' partie  de  5,141  S9265> 
qui  eft  la  longueur  de  l’arc  de  i 80°  le  rayon  étant  pofé  ~ i.  On 
mettra  donc  ~ 0,017455292,  & ^ marquera  la  latitude  au 
milieu  de  ce  degré.  Alors  la  grandeur  de  ce  degré 


fera  “ 


2 aaee^y 2 


(aa 


(i  — ^ i S cof  2P) 


en  négligeant  les  quarrés  de  J,  & cette  formule  fufEt  pour  détermi- 
ner à chaque  élévation  du  pôle  la  grandeur  d’un  degré  du  Méridien. 
De  là  on  pourra  donc  auili  réciproquement  déterminer  la  grandeur 
des  deux  demi -diamètres  de  la  Terre  par  la  mefure  aftuelle  de  quel- 
ques. degrés,  en  fuppolant  que  la  figure  d& laTerraToit^unfphéroïde 
elliptique.  Deux  degrés  mefurés  feroient  fulîifans  pour  cet  effet , li 
la  mefure  étoit  exaéte  au  dernier  point  : mais,  puisqu’une  erreur  d’une 
fécondé  en  produit  une  de  1 6 toifes  environ  dans  la  grandeùr  du  de- 
gré ; il  fera  bon  d’y  employer  plufieurs  degrés  mefurés  en  avoitant 
à chacun  une  petite  erreur  de  32  toifes  au  moins  ,_pour  mettre  cn- 
fuite  d’accord  les  conclufions.  ' , 

T •• 


- , , 2aaef^/(f>y2  . 

g.  Pofons  pour  abre^r ^ A,-  puisque  cette 

quantité  eft  la  meme  pour,tous  les  degrés  ; & les  mefures  d’un  degré 
faites  au  Pérou , au  Cap , en  France  & en  Laponie  nous  fourniront 
les  quatre  équations  fuivantes.  . - ' ' ■ . 1 

’ A(i 


üigitfeed  by  Google 


© lÿ 

À(i—- 1 Jcofi®)  î^7y3 -|-‘/>Toiresr 

A(i-r— f ^.cof  56®,  35^  ZZ  57037  --f-yToifes 
'■'  -A(i — 46^)zi  57074 -4-rToyes 

• A(i — I Jcofi3î®,4o')  iz  57438  H-  xToifes. 

en  marquant  par  p,  f,  r,  x lescrr^irs,  qui  peuvent  s’êrre  gli/Tëes 
«ians  ces  mefores  ; lesquelles  peuvent  être  ou  pofitives  ou  négatives  3 
& on  les  fuppofera  auifi  pe^hes  qu’il  eft  poflible,  puisqu’on  y a appor- 
té tant  de  foins , que  les  erreurs  ne  làuttMent  furpaiïer  quelques  fecoi>- 
des,  à l’exception  de  la  troifième,  dont  rerreur  r pourroît  bien  être 
plus  grande  que  32  toifes. 

I J ■ ^ 

ÿ.  Si  nous  fubfHtuons  les  valeurs  de  ces  coflnus,  nous  aurons 
les  .quatre  équations  fuivantes  ; • . _ 

l.  A(i 1^499771 5 <J)  = 56753 -4- F 

• • IL  A(i 0, 59 5721 9 ZZ  57037  H- ^ 

m.  A(i -|-o, 2286163  J)  zz  57074  7f-r 
rV.  A(i  + 1,0165980  J)  zz  57438 -t- X. 

Otons*  la  première  de  chacune  des  autres  pour  avoir  ces  trois  équations: 

0,^040496  S A zz  284-f-f— Z'  ■ 
i>7283878  JA  zz  321  -f-r p 

2,5i63696^A  — 685-+-X— -/7 

& divifant  par  la  première  les  deux  autres  on  aura  ' 

321  -4-r—^p  ^5  ^ 685  F W 

284 P 34  . 284 -t-f F M7 

^où  il  s’enfuit  r 

3 i/t- ^5 ^-4- 34  riz 7 546  5c  28o/-437f-4-.i57xzr  16563' 

10.  Si 
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10.  Si  nous  âiminons  p de  ces  deux  équadôns  3 en  céfiüten 

iîOf4^SP7»’-r*î7^  = Ù594 

d’où  nous  voyons  qiK  les  erreurs  de  la  mefure  au  Cap  & eil  Laponie 
doivent  être  fuppofées  négatives,  tandis  que  celle  de  France  e(l  poli- 
tive.  Si  l’on  vouloit  fu^pofer  ces  trois  erreurs  égales,  chacune  de- 
viendroit  de  84  toifes , qui  ièrqjt  trop  exorbitante,  pour  qu’on  la  pôt 
concilier  avec  l’extrême  exaftirade,  dont  la  fécondé  & quatrième  de  ces 
opérations  ont  été  faites.  Mais  on  ne  iàAoh  plus  domer , qu’il  ne  fe 
l«t  gflilTé  une  erreur  allés  confldérable  dans  la  détermination  du  d^ié 
«n  France,  & qui  pourtoit  bien  monter  à 100  toifes  & au  delà  5 & 
fl  nous  voulions  fuppofer  entièrement  juftes  les  mefures  du  Cap  & de 
de  Laponie,  ou  f“o  & xZIo,  nous  trouverions  l’erreur  du 
degré  en  France  rHZi6B  toifes  ; ou  on  feferoit  trompé  de  lo'^ 
dans  les  Obfervations  cdeftes.  Or,  fi  nous  fuppofions  rZZ  100  toi- 
fes & x ZZ  fy  on  trouveroit  q ZZ  — 68  xoifes  ; or  on  ne  làuroit 
admettre  une  erreur  £ grande.  Pofons  donc  r ZZ  120 , & on  aura 
ZZ  X “ — 48  toifes  i qu’on  fauroit  à peine  admettre  : mais  po&oi 
r IZ  1 25  on  obtiendra  ^ ZZ  x ZZ  — 43  toifes. 

II.  Puisqu’il  faut  donc  abfolnment  reconnoitre  des  erreurs 
dans  ces  mefures  de  degrés  ; & la  plus  grande  dans  celle  du  degré 
deFrance,  qu’on  ne  fauroit  fuppoler audeffous  de  125  Toifes,  pofons 
r ~ 1 2 5 , & nous  aurons  ; 

— i5o^-iî7xZZi32I9,  doncàpcuprès  f-f-^ZZ— 86Toifes. 
Avant  que  de  décider  féparemçnt  fur  l’une  & l’autre  des  erreurs  /&x, 
«onfidérons,  quelle  en  réfultepour  p,  de  cette  égalité  : 

31/1 6j^ZZ  325><î,  ou  /ZZ  106  f -h  2 

Si  l’on  fuppofe  que  /ZZo,  on  trouve  yZZ-Ji  departant  x — —35. 
mais  fi  l’on  fuppofe  />ZZi5>  on  trouve  43I  départant  xZZ— 42»  î 

d’où  l’on  voit  que  fi  nous  voulions  fuppofer  l’erreur  du  degré  du  Pé- 
rou'çlus  ^ande,  nous  ferions  dbl^és  d’aftfibuor  à celai  de  Lapomc 
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a6s 


une  plus  grande. . Donc,  « moins  la  %ure  de  la  Terre  ne  diffère 
confidérablement  d’un  fphéroïde  elliptique,  il  femble  qu’on  doive  ad- 
mettre les  erreurs  fui  van  tes  : 

*5toifes;  fZI— 12 j toifes  & rZZ— 43toifes. 


12.  Cela  pofé,  les  véritables  grandeurs  de  nos  quatre  degrés 

feront  : Latitude  du  milieu 

Celui  du  Pérou  . IZ  Toifcs  (f)~  o®,  30^ 

Celui  du  Cap  ZZ  5 6594  Toifes  ^ ZZ  3 3 18^ 

Celui  de  la  France  ~ 57155)  Toifes  Î5~49®,  23^ 

Celui  de  la  Laponie  ~ 57355  Toifes  (f)~  66^,  20^ 

& ayant  fait  ces  correélions,  la  figure  de  la  Terre  deviendra  réduéli- 
ble  à une  iphéroïdc  elliptique  , qu’on  pourra  déterminer  par  deux 
quelconques  de  ces  quatre  degrés  mefurés.  Choiliflbns  donc  le  prc' 
mier  & le  dernier,  qui  donnent  : • • 

A(i 1,45577153)  n 5 ^7^8  Toifes 

A (i-+- 1,01 65850»^)  ZZ  57355  Toifes, 

1-4-1,0165980^  57355  « 

} — ^ ^ - & partant 

I — 1,49977150  r 


d’où  l’on  tire 


143785  ^ z:  627 
1-4-3 


56768 

donc  J ~ 0,00436055  ZZ  — 
Enfuite 


■aa 


ee 


aa 


~ ZZ  — -J  z:  I 233 zz  1,0087553  & zz  i,  00437. 


Donc  le  diamètre  de  l’équateur  fera  à l’a-xc  de  la  T erre  comme  2304229, 
ce  qui  eft  précifément  le  rapport  que  Newton  a établi  j d’où  l’on  peut 
conclure  que  les  hypothefes  , que  ce  grand  Géomètre  a faites  fur  la 
ftruéhire  & l’attraftion  de  la  Terre,  font  d’accord  avec  la  ^'érité. 

Mim.  d$  l'Àcdd.Tuia.  )X.  L1  I3. 
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13.  Ayant  trouvé  la  valeur  de  i,  nous  en  tirerons  d’abord 

laaee  V 2 

A ~ 57142  ~ 3-  o,oi74î32> 

{aa-\-eiy 

donc  — — — — — Il 575 2 ^ Toifes. 

(aa-\-etŸ 

Orpofons  — ZZ  tangcur,  de  forte  que  wZl45°>  7^  30^^  & 

nous  aurons  : *fînw*cofw  ~ 1157525,  d’où  nous  tirons: 

le  demi-axe  de  la  Terre  a ZZ  3265852  Toiles 

le  demi- diamètre  de  l’équateur  # ZZ  3^81 1 68  Toifes- 

Or  Newton^  quoiqu’il  ait  établi  le  même  rapport'entre  l’axe  & le  diatne^ 
tre  de  l’équateur,  donne  au  demi-axe  3262166  toifes,  & au  demi -dia- 
mètre de  l’équateur  3276433  toifes.  La  raifon  de  cette  differeiice  cft, 
que  j’ai  fuppofé  ici  le  degré  mefuré  en  France  plus  grand  que  Newton. 
Maintenant  ayant  décou  vert  la  véritable  grandeur  de  Taxe  & du  diamètre 
de  la  terre , on  pourra  à chaque  élévation  du  pôle  déterminer  la  gran- 
deur du  degré  du  méridien.  Car , pofanc  (p  pour  la  latitude  au  milieu 
du  degré,  Ta  grandeur  de  ce  degré  fera- 

57142  ( i — O,  00654082  cof  2 (p) 

14.  Je  remarque  ici  encore,  que  fi  l’on  omettoit  entièrement 
le  degré  de  France , les  trois  autres  feroienc  admirablement  bien  d’ac- 
cord enrr’eux:  on  n’auroit  qu’à  fuppofer  à chacun  une  erreur  de  15 
toifes,  dont  les  degrés  du'  Pérou  & de'  Laponie  devroient  être  aug- 
mentés, ou  celui  du  Cap  diminué.  De  là  réfulteroit  une  plus  grande 
différence  entre  Taxe  & le  diamètre  de  l’Equareur,  tout  comme  ona  dé- 
jà remarqué  avant  que  lesjjnTclures  au  Cap  ayent  été  connues.  Mais 
alors,  fuppofant pZHii9,  ^——19  Se.  rzz  15  on  trouveroit  ru:  165 
loifes,  dont  le  degré  de  France  devrqit  être  augmenté,-  dans  ce  cas  la 

cor- 
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cofreftion  à faire  for  le  degré  de  Laponie  devroit  être  poflrivc,  au 
lieu  que  je  l’ai  fuppofée  négative  cy-de\’ant;  ce  qui  eft  une  marque 
bien  feure  de  la  juflefle  de  cette  mefure.  Or,  foit  qu’on  rejette  la  me- 
fure  du  degré  de  France  ou  non , il  faut  toujours  luppofer  q négatif, 
d’où  l’on  doit  çoHcIure,  que  le  degré  mefuré  au  Cap  eft  marqué  trop 
grand.  On  voit  aufîi  que  la  melure  faite  à Quito  eft  très  jufte,  & 
qu’on  ne  lui  fauroit  fuppofer  une  erreur  plus  grande  que  de  20  toifes, 
de  quelque  maniéré  qu’on  fe  prenne  pour  mettre  d’accord  ces  quatre 
mefures.  Pour  le  degré  -mefuré  en  Laponie,  il  faut  auiïï  remarquer 
qu’on  y a négligé  la  réfraé^ion  des  étoiles  près  du  zénith , dont  on  a 
tenu  compte  dans  les  autres  mefures.  Or,  fi  l’on  y apporte  cette  pe- 
tite corrosion  on  rroui'c  que  le  degré  <ie  Laponie  fe  réduit  dé 
57438  à 57422  toifes;  ce  qui  s’approche  d’avantage  de  la  correélion 
précédente,  où  j’ai  fuppofé  ce  degré  de  573$  5 toifes  ; & l’erreur  ne 
feroit  que  de  27  toifes,  ati  lieu  de  43. 


I 5.  Cependant  je  ne  détermine  rien  de  précis  fiir  la  figure  de 
la  terre,  puisqu’on  a encore  lieu  de  douter,  fi  on  la  peut  regarder 
comme  un  fpheroïde  elliptique  parfait,  dont  les  deux  moitiés  de  part 
& d’autre  de  l’équateur  foient  égales  & femblables  : quoique , quel- 
qu’aütre  hypothefe  qu’on  fafte,  on  foit  obligé  de  rcconnoitre  quelques 
pentes  erreurs  dans  les  Obfervations,  & furrout  dans  celle  de  France. 
Mes  recherches  rouleront  fur  la  furface  d’un  fpheroïde  elliptique  parfait 
en  général,  dont  le  demi-axe  foit  ~ 4r,  & le  demi- diamètre  de  l’équa- 
teur ~ e , entre  lesquels  je  fuppoferai  la  différence  fort  petite.  Or, 
pour  abréger  les  formules  trouvées  cq-  deffus,  je  pofcrai  : 

ee an  , . 2aaeeV2 

ZZ.S  & T zz  c 


e e 


a a 


ee') 

où  il  fufiît  de  remarquer,  que  fi  l’on  en  veut  faire  l’application  à la  Ter- 
re, les  valeurs  de  ces  deux  lettres  feront  afie?  exaétemenr. 

^~o,  00436055  & r ~ 1273580  toifes. 

L1  2 Alors 
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^ 258  II 

Alors  ce  que  j’ai  trouvé  fc  réduit  a 

M JW  zr  T7  ^ intégrant  psù*  approximation. 

(iH-icof2(P)  + * 

EM  = f ^ (ÎCn2{p-f-  ^ ^(îûn4Î>). 


XVI.  Je  regarde  ici  comme  connuÊ  la  latitude  du  point  M , ou. 
l’angle  ENM , que  je  nomme  ~(pi  & de  là  on  trouve  le  plus  aifé- 
ment  la  longueur  de  l’arc  E M r d’où  l’on  voit  que  pofant  <P  ” 50 
ou(f)  ~ ^ T,  pofant  TT  pour  le  nombre  3, 141 59265  &c.  le  quart  de 
l’ellipfe  fera  EM  A JT  ( i -+-  (î(î)c.  Enfuite  en  employant 

ces  abbréviations  on  aura  le  rayon  ofculateur  du  Méridien  au  point  M 

ou  MO  zr  1 - Par  la  même  latitude  du  point  M 

(l  -j-^cofaiP)^ 

; — (p^  on  connoitra  aulïi  d’abord  fa  diilance  M CP  à l’axe,  ayant 

C Pa  cof<P  s ce* 

• ^ cof2  (P)  ^ aa 

eeVz  cof<P 


M 


Ki- 

& de  même 


—7— — ■ — — r; •= , wi,  UC  iiiviiiw  P M __  C CD  — 

y (aa-\--ee)  y(i-4-Jcof2<P) 

. — . Or  pour  la  Terre  nous  venons 

y^aa-^ee)  V(i -f-^cofa 

de  trouver  — “ ; &«  ZZ  3266852  toiles  &r~  328ll<î8 

a 225. 

toifes.  Ou,  en  employant  les  feules  lettres  ^&c,  on  a fl  ZZ^p-j-^jï/^p^î 

' = ( i—i)  vâ^y  ŸxîTi^) 

& PM  = C Q = ÿ^JToHWy 
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PROBLEME  I. 

17.  Ayant  ohfervf  l'élévation  du  pôle  en  deux  lieux  M.Ê^ 
fituis  fous  le  même  méridien.,  déterminer  la  grandeur  de  l'arc  du  $né^ 
ridienMW  compris  entre  ces  deux  lieux, 

solution:. 

Soit  (f>  l’élévation  du  pôle  en  M,  & en  & puisque  Cet 
deux  lieux  font  fitués  fous  le  meme  méridien,  il  eft  évident  que  l’arc 
du  méridien  MM^  compris  entr’eux  eft  le  chemin  le  plus  court,  qui 
mène  d’un  lieu  à lautre.  Donc,  introduifanr  les  lettres  c Si  i,  qui  dé- 
terminent Tefpece  ôc  la  grandeur  du  Sphéroïde  elliptique  , la  grandeur 
de  l’arc  MM' fera  exprimée  en  forte 

MM'=:f((l  (;p-î>)-|J(nn2»f^fm2(P)-f-f  |JJ‘(fîn4\p^fin4(P)) 

en  négligeant  les  termes  aftêéiés  par  le  cube  & les  plus  hautes  puiffan- 
ces  de  9.  Mais  en  tout  cas  il  feroir  ailé  de  pouflèr  l’approximation  plus- 
loin,  & même  à l’infini.  On  pourra  aufii  afiigner  la  fîmation  de  cha- 
que endroit  par  rapport  i l’axe  & à l’équateur,  6c  celaexaéiemenc  fans 
approximation  I car  on  aura 

- p.  c fin  ^ c cof  ^ 

y'(i-f-dcof2(P)’  ( I -S)V (T-l-^cofa 

^ (i-f-d)  y(i-f-^cof24/)’  (i-j)y(i-f-^jof2'4») 

de  outre  cela  les  rayons  ofculateurs  feront 

en  M ZZ  -T  6c  en  M^ZZ  ^ 

(l-l-Jcofa^)*  cofa  ipy 

& ces  déterminations  renferment  tout  ce  qu’on  peut  demander  par  rap- 
pon  à ces  deux  lieux. 

L1  3 


SCHO» 


1^-  *70 


S C H O L I E. 


Fiÿ.  s. 


IS.  Je  me  propofe  de  confidérer  deux  points  quelconqttes  fur 
la  furface  'de  laTerre , en  cherchant  tant  leur  diftance  enrr’eux.,  que 
leur  fituarion  par  rapport  au  Méridien.  Or  le  cas  le  plus  fimple  eft, 
lorsque  ces  deux  points  font  fitués  fous  le  même  Méridien , par  lequel 
j’ai  commencé  mes  recherches , puisqu’il  eft  évident  que  l’arc  du  Nlé- 
rîdien  compris  entré'  ces  ^Jeux  points  eft  en  même  tems  le  chemin  le 
plus  court,  qui  conduit  de  l’un  â l’autre.  Mais,  lorsque  les  deux 
points  ne  font  pas  au  même  Méridien , il  faut  employer  la  méthode 
des  plus  grands  & plus  petits  pour  déterminer  le  chemin  le  plus  court 
entr’eux  : ■&  j’entreprendrai  cette  recherche  dans  le  problème  fuivant. 

. P R O B L E M E . IJ.  . '' 

19,  Comoijfant  la  Latitude  de  deux  lieux  L & M avec  leur  dif- 
férence en  Longitude^  trouver  le  chemin  le  plus  court  fur  la  furface  di 
U Terre  L M , qui  mène  de  T un  à l'autre. 


SOLUTION- 

Qu’on  mène  par  l’un  & l’autre  de  ces  points  L ôc  M les  Méri- 
diens ALE  & AMR,  & l’angle  que  ces  deux  Méridiens  forment  au 
pôle  A mefurera  la  difterence  en  longitude,  laquelle  étanoldnnée 
pofons 

la  différence  en  Longitude  ou  l’angle  LAM  iz  w 
la  Latimde  du  Lieu  L “K 

& la  Latitude  du  Lieu  M ~ ^ 

ce  qui  font  les  trois  quantités  données  outre  la  grandeur  & la  figure  de 
la  Terre.  Soit  maintenant  la  ligne  L M le  chemin  le  plus  court  entre 
les  points  L & M , & qu’on  la  prolonge  infiniment  peu  en  m fuivant 
fa  direélion  en  m ; qu’on  mène  par  ce  point  m le  Méridien  infiniment 
proche  A « r , fur  lequel  on  prenne  A /x  ~ A M,  de  forte  que  la  Lati- 


I 
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De  plus  on  aura  l’angle  élémentaire 


rade  en  ^ foitla  même  qu’en  M,  fayoir  ëc  1&  Latitude  en  sr 

fera  zz  <p  H:-  </  donc  l’élément  du  Méridien  entre  m ôc  f*  fera 
cJ(t> 

f!/i= . rr- 

MA  |ùtzi  qui  efirégal  à l’angle,  que  fes  lignes  perpendicularres: 
tirées  des  points  M & /*  à l’axe  de  la  Terre  comprendront  entr’ellea 
Or  ces  ligues  perpendiculaires  repréfentées  dans  la  première  figure  par 


ment  M fi  ZZ  '■ 


du  chemin  L M fera- 


■f  /w  cof  © 

( . ÿ-cï^U2pÿ  * p«“>' 


/w*  cof  (p' 


' (i — ^dJ®(i-l-dcof2^) 


:) 


dont  l’intégrale  doit  être  un  plus  petit.  Pbfons  d<p~pd^  pour 
rendre  un  cette  formule  intégrale  ■ • ' 


f ii, 


v(—î- 

SCi-f- 


(l-+-Jcof2^y  (l d)*  (r-|-d‘cof2(P)#^ 


r‘+" 


CO 


Pofons  ’'\(^j_|^^cof2(^)^.  T"  (i — (l-f-dcor2(p> 

dt  j’ai- démontré  que  fi  le  difièreodel  dé  V eft  exprimé  en  forte  ûTVzz 
M</u»  — l’éqUation  qm  renferme  le  minimum  eft 

</P 

exprimé©  en  forte  o zz  N ——  ou  puisque  dans  ce  cas  Mzzo, 
««te  équation  & réduit  i cett©  fiorme  : V — «.P/>  ^ Conft» 

Or 
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Or  k difiîJrcndatibn  de  V nous  donne 


' P =Z 
VV  — 


P P ^ coftp*. 


d’où  nous  tirons 


' V 


(i-H^cofa^)^  (i — (i-H ^cofa(p)  a 

&.  partant  prenant  les  quarrés,  notre  équation  deviendra 


oacof(p^ 


PP 


cof  (P* 


(i-P3cof2j))*  (i-l-iî'cofaî))’ ^(i-5)*(i+^-f2(p) 

af</(iücof^* 

donc  l’élément  du  chemin  le  plus  court  Mm__ 

Or  mettant  pour  p là  valeur  nous  aurons 

4?w»cof(p’  (attcofQ* (i-^^  (l-Mcofatp)) 

(i— ( I <^cof  2 <P)*  ~ ■ (l-HJcof2(p)* 

d’où  nous  tirons: 


J'JiZZr 


(l à(^ 


( £ ^ ^ cof  2 (p)^  cof  (P  V(«  a cof^»  — cofaip)  ) 

ac</(î)cof® 

&MotIZ 

(i_j_^cof2<p)* l/(aacof^*— (t-f^^cof2(p)) 

Mais,  avant  que  d’intégrer  ces  formules,  on  en  peut  d^  déterminer 
l'angle  A M a*,  que  fait  Parc  LM  avec  le  Méridien  AM,  car  00  aura 
M»  il >f(l -4-^cof  2 

D’oûpofant(p— A.onaural’angleALM,  de  forteque 

^ * T T^(i  -h  ^cofaX) 

linALM__  

Pofons 
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H *73  ^ 

Pofonsccf  angle  A LM  pour  l’introduire  dans  le  calcul  au  lieu 
de  la  confiante  o,  & nous  aurons  • 

' ' a—  y 

. fin  ^ cof  K 

Cette  valeur  étant  fubftituée  donne 


Ju)  zz 


A»*  fin^cof\V'(i~f-^cof2^) 
linAMraZZ  — ^ — ?*.;/-> — ; — » . & 

. cof(P)/ (i  — f- Jcofa  K) 

</(f)  fin  ^ cof  A 


(l  H-^cofa^)’’cf(py(cf{p*(i'j3'cf2K)-rn^»cfK2  (ij^cf2^)) 
• c J P cof^  yÇl  -f-JcoflX) 

(l  -f-lcofa^)’*^  y(cof(p«  (l  -J-Jjf2\)-fn^»cfK*(if(J'jf2^)) 


Pour  intégrer  ces  formules,  il  en  fout  féparer  les  particules,  qui  dé- 
pendent de  la  petite  fraélion^,  de  quand  on  néglige  les  termes,  qui 
renfèrmeroient  le  quarré,  ou  plus  hautes  puif&nces  de^,  on  aura 


J ta 


</^fin^cofX  cofXcof^  3'</(pTnfcf^*cf\3cf© 

Sÿÿ(cf(p*-fin^‘dX^)  " y(cf(p*-fn^* clX^ 

dont  l’intégrale  fe  crouve  comme  il  fiiit  : 

„ - Afm.  ■ 

cof(py(i-fin^*cofK*)  ^ yCl^fn^^cfA*.) 

^fin^cor^»cof\^fin(p 

(l  — fin^*  cof^*)  y(cof(p* -lîn^*cofK») 

Où  la  confiante  fe  doit  déterrhiner  en  forte,  que  pofant^î)“^.  l’angle  ta, 
ou  la  différence  en  longitude  évanouïflê. 

Mim.  d*  rjictd.  Toin.  IX.  M ni  Par 
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w “ A fin. 


Par  conféquent  on  aura  : 
fin  ^ cof  A fin  (p 
cof({>y(l  — fin^*  cof\*) 


^ ^ fin  ^ fir  \ 

VTTIfinTÎ^X*) 


« it  , !•  fin  . m.  O jv  A J*  fin 

- ^fn^cr^ Afn.  ~+- Afn 


Ifin  ^ cof^^  cofA)3  fin  (fi 


+ 


^ fin  ^ cof^  fin\  cof\* 

■ ( I -fn^  cf\»)y  (cr(p»  -fn^  “•  T^IÎÏ^MiôfK» 

Opérons  de  la  même  maniéré  pour  trouver  la  longueur  du  chemin 
LM,  & puisque  nous  aurons 

M m 

l’intégrale  avec  la  jufte  confiante  fe  trouvera  : 

L M — 


fin  \ 


V(i-fn^*cfK») 

— I Jcfin  (p  V(cof(p*  — fin^*  cof\®)  -+-  cof^finKcof\ 
3cCm^^  cof^®  cof\^  fin(p  _j_'Jcfn^*cf^fn\cfK® 


(l~fn^* cofK*)l/(cf(I)*-fh^* cofA,*)  1 — fm^®  cofK* 

Ainfi  connoiflànr  les  deux  élévations  de  pôle  A.  & (P  en  L & M , avec 
l’angle  ALMzi^,  que  fait  Ja  route  LM  avec  le  méridien  en  L,  on 
pourra  détermber  tant  l’angle  AMct  , que  la  route  fait  en  M avec  la 
méridienne , que  la  différence  en  longitude,  ou  l’angle  L AA^  & la  loo* 
gueur  de  la  route  même  LM. 

C O R O L t.  I. 

a O.  Si  nous  introduirons  aufli  l’angle  A M a»  “ fl , nous  aurons 
ç - fin  ^ cofA.  y(l  + Jcora(p) 

cof(p  y(l-f-JcofaA.)  & 
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& cefte  valeur  a Heu  en  général , puisqu’auciine  approximation  n’eft 
encore  employée.  Mais , fi  l’on  en  veut  faire  ufage , on  aura 

fin  ô zz  — (l  — T ^ cofa  K— f- i J cofa  (P)  ou  bien 

coi  (p 

fin  fl  “ (l  — JcofK* -+-^cof(fi*) 

col  P 

C O R O L L.  2.  . 

21.  Pour  abréger  le  calcul  des  quantités  approchées  de  w & de 


LM,  on  peut  chercher  un  angle  a qui  foit: 
fin  ^ cof  K fin  ^ 


a ZI  A fin 


— A fin 


fin  ^ fin  K 


cof(J)V’ (i  — fin^*  cofA*)  **  •“*  y^i—fin^icofA*) 

& alors  on  obtiendra 

tr  r.»  A r finttcof®  ^ fin  ttcof^cof\»  cof©  . 

TÛT?-  - * 

^ ^ fin^  y (cof(p*-iin^*cor\*) 

-|Jcfin©V(cof(p*  — fin^*  cofA*)-|-i  ^rcof^finAcofA. 


c O R O L L.  3. 

22.  S’il  étoit  ^zzo , on  tireroit  de  ces  formules  toutes  les  régies 
connues  de  la  Trigonométrie  Sphérique’;  mais  ayant  déjà  amplement 
traite  ce  fujet,  je  ne  m’y  arrêterai  point.  Cependant  on  remarquera 
que  les  trois  élémens  ôc  p étant  donnés,  on  en  peut  déterminer 
le  quatrième  0 fans  intégration  & approximation , tandis  que  les  deux 
derniers  w & LM  ne  fçauroient  être  alfignés  fans  ces  fubfides. 

m 

S C H O L I É.  ' ^ 

23.  Voilà  donc  les  formules,  qui  renferment  en  général  les 
principes  delà  Trigonométrie  Sphéroïdique,  ayant  trouvé  la  réfol  u* 

M m 2 don 
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tion  du  triangle  L A M.  Car  , quoique  je  fuppofe  un  de  fes  angtes  au 
pôle  A,  c’eft  une  limitation  que  la  nature  du  problème  femble  abfolu- 
ment  exiger  j &11  aucun  des  trois  angles  ne  tomboit  dans  l’un  des  pô- 
les, il  faudroit  tirer  par  chacun  des  méridiens , & réduire  par  là  le  cas 
à la  réfolurion  de  deux  ou  trois  tels  triangles,  que  je  viens  de  confidé- 
rer.  Puisqu’une  fiirfâce  ^heroîdique'  ne  s’eft  pas  femblable  par  tour, 
pour  fixer  la  fîtuation  d’un  point  quelconque,  il  en  faut  lavoir  fon  lieu 
par  rapport  aux  pôles  du  fpheroïdc,  qui  fe  détermine  le  plus  commo- 
dément par  la  latitude  ou  l’élévation  du  pôle:.  & ceft^dans  cette  vue, 
que  pour  les  points  L & M j’ai  introduit  dans  le  calcul  les  angles  Xdc(p, 
qui  en  marquent  les  latitudes.  Or  de  là  on  efl  en  état  d’aflîgner  les 
arcs  des  méridiens  mêmes  AL  & AM,  qui  donnent  les  diftances  abfo*- 
hiès  de  ces  points  au  pôle  A.  Cependant  ces  diftances  n’influënt  pas 
immédiatement  fur  la  folution  du  problème,  & il  fuffit  de  connoitre  les 
latitudes  des  points.  Enfuite  pour  les  côtés,  ou  les  lignes  les  plus  cour- 
tes qu’on  peut  tirer  d’un  point  à un  autre  quelconque , la  principale 
détermination,  à laquelle  il  faut  réfléchir,  eft  l’anglç  qu’une  telle  ligne 
fait  avec  les  méridiens.  Farces  raifons  ayant  deux  points  quelconques 
L & M fur  une  furfkce  fpheroïdique,  pour  chercher  le  chemin  le  plus 
court  LM  qui  mène  de  l’un  à l’autre,  il  fèut  d’abord  avoir  égard  à la 
latitude  de  chacun  de  ces  deux  points,  comme  dans  le  calcul  précédent 
l’angle  K marque  celle  du  point  L,  ôt(f)  celle  da  point  M Depuis, 
après  avoir  tiré  par  les  points  L & M les  méridiens  AL  «Sc  A M,  il  s’a- 
git de  favoir  premièrement  l’angle  LAM  ~ qui  marque  la  diffé- 
rence en  longitude  des  deux  lieux  propofés  L & M,  & enîuitc  les  an- 
gles ALM  zz  ^ & AMct  zz  ff,  que  la  route  la  plus  courte  fait  avec 
fcs  méridiens  en  L & M.  Et  enfin  on  aura  à déterminer  la  longueur 
même  du  chemin  le  plus  court  LM,  de  forte  que  nous  ayons  ea  tout 
à confidérer  fix  élémens  X,  <p,  ô,  w,  &LM,  qui  ont,  comme  dans 
la  Trigonométrie  ordinaire  un  tel  rapport  entr’eiix,  qu’en  connoifTant 
trois  , on  pui/Te  déterminer  les  trois  autres.  Dans  la  folution  que 
je  viens  de  donner,  j ai  conüdété  les  trois  élànens  X,  (J),  de  comme 

donnés. 
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éonnâ,  desqiicTs  on  trouve  aifémenc  le  quatrième  9,  par  l’équadoir 

, defortequeUfoludonfooit 

toujours  fa  même,  quelques  autres  trois  de  ces  quatre  élémens  X.,  ^ 
&&,  fuflcnt  donnés , puisque  le  quatrième  enlèroit  d’abord  connu. 
Mais  il  n’en  efbpas  de  même,  fi  l’un  des  deux  autres  w,  & LM,  fc  trou- 
voir  parmi  les  connues  f car  puisque  les  formules , qui  expriment  les 
^’aleu^s  de  w & LM  font  fi  compliquées,  & qu’elles  n’ont  lieu  que  lors- 
que la  fraélion  (Teft  extrêmement  petite  , on  n’en  fauroit  éliminer  les 
élémens  inconnus.  Cependant  dans  le  cas  ou  i eft  extrêmement  pe- 
tite, on' n-’auroir  qu’à  regarder  le  problème  comme.de  la  Trigonomé'- 
irie  ordinaire,  ^ enfuite  chercher  les  correétions,  qui  réfultenr  de  ra- 
berration  de  la  figure  fphèriquci  par  la  méthode  ordinaire  des  appro- 
ximations. Mais  il  femble  que  l’évolution  d?un  tel  cas  ne  fera  presque 
jamais  néceflàire  , vû-  qu’on  peut  fuppofer  que  tant  les  latitudes  des 
points  L & M , que  les  angles  ^ & ô que  la  ligne  tirée  L M fait  avec 
les  méridiens  en  L & M , foient  connus  étant  déterminables  par  les- 
opérations  les  plus  aifées.  Or  le  plus  grand  avantage , qn’on  poifle 
tirer  de  cette  folution , eft  fans  doute  une  nouvelle  méthode,  qu’elle 
fournir  pour  découvrir  la  véritable  ellipticité  de  la  figure  de  la  terre,  oa 
le  rapporr  entre  fon  axe  & le  diamètre  de  fon  équateur  : & cela  fe  pour- 
ra exécuter,  fcns  qu’on  ait  befoin  de  mefurer  aéhiellemenr  quelque 
Bgne,  qu’on  aura  tirée  fur  la  furfâcede  la  terre  j ce  que  je  m’en  vais  ex»; 
pliquer  plus  amplement  dons  le  problème  fuivant. 

PROBLEME  rrr. 

14,  Déterminer  le  rapport  du  diamètre  de  P équateur  à P axe 
de  la  terre  fans  le  fecours  des  mejures  aQuelles  de  quelques  degrés 
de  méridien , par  une  maniéré  qui  fe  puijfe  exécuter  dam  me  feule 
contrée  de  la  terre.  ' 


Mm  J 


9010-  . 
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S O t U T I ON.  -, 

Pour  connoirrc  la  figure  de  la  Terre , on  a regardé  jusqu’ici  com-, 
me  le  feul  moyen , de  mefurer  fous  des  latitudes  fort  differentes  la 
grandeur  d’un  degré  du  méridien  j afin  que  de  leur  inégalité  on  pût 
conclure  celle  qui  fe  trouve  entre  l’axe  de  la  Terre  & le  diamètre  de  fon 
équateur.  Mais  la  méthode  que  je  m’en  vai  propofer  ici,  ne  deman- 
de que  des  opérations,  qu’on  peut  faire  dans  une  contrée  aflès  bornée, 
ou  dans  un  pays  d’une  étenduë  médiocre,  & cela  fans  qu’on  ait  befoin 
de  mefurer  géométriquement  quelque  ligne  tirée  fur  la  furface  de  la 
Terre.  Suppofons  donc  que  le  point  L fc  trouve  à un  bout  d’une 
gprande  plaine,  & d’abord  il  faut  qu’on  y obferve  la  hauteur  du  pôle, 

& qu’on  y tire  avec  la  demicre  précifion  la  ligne  méridienne.  Pour 
l’élévation  abfoluë  du  pôle,  il  fuffit  qu’on  la  fâche  à line  minute  près; 
mais  il  eft  néceflaire , qu’on  y obferve  très  exaélement  la  diftance  de 
quelques  étoiles  fixes  au  zénith  au  tems  de  leur  culmination.  Soit  donc 
K la  hauteur  du  pôle  au  point  L.  Qu’on  parte  enfuite  du  point  L fé- 
lon une  route , qui  faflè  un  angle  oblique  avec  la  méridienne , mais 
qu’on  mefure  le  plus  exaélement  qu’il  eft  poffible  cet  angle,  que  fait 
le  commencement  de  la  route  avec  la  méridienne  en  L.  Qu’on  p>our- 
fuive  après  la  même  route,  en  fixant  perpendiculairement  des  piques 
en  forte  qu’elles  paroi/Tent  toutes  difpofées  en  ligne  droite;  & qu’on 
continue  cette  ligne , qui  femblera  droite , aufli  loin  que  le  terrain  le 
permettra,  ayant  toujours  en  vuë  que  la  route  ainfi  décrite  convienne 
avec  celle  que  formeroitune  corde  tenduë  fur  la  Terre.  Il  feroit  bon, 
qu’on  pût  pouffer  cette  opération  par  une  étenduë  de  plufieurs  milles 
d’Allemagne.  De  cette  maniéré  on  fera  affeuré  avoir  tracé  la  ligne  la 
plus  courte  fur  la  furface  de  la  Terre,  & on  n’aura  pas  befoin  d’en 
mefurer  la  longueur.  Soit  donc  ^ l’angle  que  fait  cette  route  en  L avec 
la  Méridienne  ; & ayant  pourfuivi  cette  route  fort  loin  jusqu’en  M, 
qu’on  y obferve  le  plus  foigneufément  les  diftances  des  mêmes  étoiles 
fixes  au  zénith  dcM  à leur  palfage  par  le  Méridien,  afin  qu’on  en  pui/Tc 

exaélc- 
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exafteménr  conclure  la  diffèrenCe  des  latitudes  en  L & M,  ce  qui  fe 
pourra  faire  à quelques  fécondés  près  j foit  donc  ^ l’élévadon  du  P<rf« 
en  M,  & quoique  fa  quantité  abfoluë  ne  fbit  peut-être  pas  exaéle  ao 
dernier  de^,  que  du  moins  la  différence  entre  >,  & ^ le  foit  autant 
qu’il  eft  poffible.-  Enfin,  on  doit  aufli  tirer  en  M la  méridienne , & 
inefurer  l’angle  AM «r,  que  fait  avec  elle  la  continuation  de  la  même 
route  LM,  & on  nommera  cet  angle  ~ 9 : ce  font  toutes  les  opéra- 
tions qu’on  aura  à faire  pour  déterminer  le  rapport  entre  le  demi-axe 


rz  ff  & le  démi-  diamètre  de  l’équateur  zz  r.  Car  pofant 


ee- 


•aa 


J f an  1 — 9 g n a — ÿ e 

de  forte  que  — zz  — oc  ZZ  — ; — i a peu  près,  ou  — nz: 
ee  e 2-f-f  ^ ^ 

1 -f-  J,  nous  n’aurons  qu’à  réfoudre  cette  équation  : ' 

fin  Ô cof(J>  V(l  “+“^cof2  ~ fin^  cofA.  V(l  — cofa  (P) 

d’où  les  quatre  angles  A,  ^ & fl  étant  donnés  on  tir* 

, fin  cof  A»  finfl*  cof^« 

fin  fl  * cof^  * cofa  A fin^*  cofA*  cof  2 ^ 

& partant  : -j 

t e fin^^  cofA^  fin^“  finÔ*  cof^*  fin  A* 

aa  "**  fin  fl*  cof  (P*  cof  A*  fin^*~côf  A®  cof^ 

^ cof  A*  — — finfl*  cof(p* 

ou  len.  I cof  A*  cof  (P*  (finfl*— — firT^*) 


2— S 


ee 


aa 


=9, 


Ayant  donc  exaélement  obfervé  & mefuré  les  quatre  angles  A,  (p,’ 
& fl,  on  en  pourra  conclure  le  rapport  entre  l’axe  de  là  Terre  & le 
diamètre  de  fon  équateur,  par  le  moyen  de  cette  formule  que  je  viens 
de  découvrir  ; fur  laquelle  il  faut  remarquer,  qu’elle  eft  exafte,  & ne 
demande  aucune  approximation , à laquelle  il  faut  néceflàirement  re- 
courir en  employant  la  méthode  ordinaire.  • Mais , pour  rendre  cette 
conclufion  d’autant  plus  feure,  il  faut  choifir  une  telle  contrée  fur  la 

Terre 
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Terre,- &oae  telle  direffion  de  la  route  qn’on  trace j ^e  4e  petites 
erreurs  commifes  dans  la  tnefure  des  angles  influent  le  moins  qu’il  foit 
poflible  fur  la  conclufion.  Or  il  eft  évident  <jue,  plus  le  dénominateur 

cof  K* . cof(p*  ^ (fui^* fin  ) fera  grand,  plus  auflî  deviendra 

grand  le  numérateur,  ou  la  différence  entre  fin^*  cof  K*  &finô*cof<f)*, 
ce  qui  efl  &ns  doute  le  cas  le  plus  favorable , puisqu’alors  une  petite 
erreur  commife  dans  la  mefure  des  angles  influe  moins  fur  la  valeur  du 
cumérateur,  d’où  dépend  la  juflefiè.de  la  conclufion. 


. > i E M A R q^U  E.  ' 

*5.  Après  avoir  obfervé  les  deux  hauteurs  du  poleenL&Mavcc 
l’angle  ALM  ~ fi  laTerre  étoit  fphériquc,  l’angle  A Mwizflferoit 
® fin  cof 

tel  qu’il  fût  fin  6 ” ‘ — — : donc  l’ellipticité  de  la  Terre  ne 

pourra  être  conclue  qu’entant  que' cet  angle  fe  trouvera,  ou  plus  grand, 
ou  plus  petit.  Or  à caufe  de  l’ellipticité  nous  avons 

y 


ou  plus  petit 
fin  d 


cof^ 

•U  bien  à caufe  de  A très  petit  : 


fin  ^ cofX  I J cof  2 (p 

t X 


fin  5 ZZ  C I “H  ^ cof  (P*  — : ^ cof  X*  ) 

- col  ^ ^ ' 

Ici  il  eft  évident  que  la  différence  entre  les  latitudes  X & (P  doit  être 
fenfible  : car  fi  elle  étoit  trop  petite , la  moindre  érreür  commife  dans 
leurObiervation  en  produiroit  une  très  confidérable  dans  la  conclufion. 
H faut  donc  que  la  route  LM  ne  foit  pas  perpendiculaire  aux  méridien- 
nes, puisqu’alors  en  avançant  fur  cette  route,  on  ne  changeroit  pas 
fehfiblcment  de  latitude.  On  doit  principalement  ici  avoir  égard  à la 
longueur  de  la  route  LM,  quoiqu’il  ne  foit  pas néceffairc  de  la  mefu- 
rer;  car  il  eft  avantageux  qu’on  puiffe  parvenir  à une  conclufion  afl& 
feure,  fans  qu’on  foit  oblige  de  pourfuivre  cette  roure  trop  loin- 
Soit  donc  s la  longueur  de  la  route  LM,  ou  foit  plùtot  s l’angle,  au- 
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qnel  répond  fur  une  furface  fphèrique  égale  â celle  de  la  Terre  un  arc 
égal  à ce  chemin,  & puisque  cet  angle  eft  aflës  petit,  on  aura  à peu 
près  (p~  \ -f-  J cof  f J d’où  l’on  voit  que  cof  ^ ne  doit  pas  être 
trop  petit,  & partant  l’angle  ^ ne  point  trop  approcher  d’un  droit. 
Mais  il  feut  également  que  cet  angle  ^ ne  foit  pas  trop  petit,  puisqu’a- 
lors  la  différence  entre  les  angles  ^ & 6 deviendroit  trop  petite , ce 
qui  rendroit  la  conclufion  ég^alement  incertaine.  Car  ayant  cof  ~ 
cof  K — — s cof  ^ lin  \ , à caufe  de  s fort  petit,  on  auroit  : 

fin  « = , Z^‘"SfüngK  (■-»'»' «» »•  cofX) 
d’où  l’on  voit,^  que  pour  que  la  différence  2 <T  r cof  ^ fin  \ cof  A.  de- 
vienne fenfible,  la  contrée  LM  ne  doit  pas  être  trop  proche,  ni  du  Pôle, 
ni  de  l’Equateur. 

EXEMPLE  I. 

26.  Suppofons  que  le  lieu  L fe  trouve  à la  latitude  de  48®  de 
forte  que  ZZ  48®,  & que  la  route  LM  fâfiê  avec  la  méridienne  un 
angle  ^ zz  30°  j Qu’on  ait  continué  cette  route  jusqu’à  ce  qu’on  foit 
parvenu  en  M à la  latitude  de  48®)  52^  ce  qui  arrivera  après  avoir 
pouffé  la  route  par  un  efpace  de  1 5 miles  d’Allemagne  à peu  près. 
Ayant  donc  (p  ZZ  48®»  52^  fi  la  terre  étoit  fphèrique,  on  trouveroit 
l’angle  AM  zz  6 ZZ  30®,  34^,  15'^.  Mais  à caufe  de  l’ellipticité 
de  la  terre , fi  nous  fuppofons  ^ ZZ  j l’angle  6 fe  trouvera  plus  pe- 
tit de  8^',  & nous  aurons  9 ZZ  30®,  34^,  7/. 

Mais  fi  du  même  lieu  L où  A.  zz  48®,  on  étoit  parti  fous  l’angle 
ALM  iz  ^ ZZ  60®,  jusqu’à  ce  qu’on  fut  arrivé  à la  latitude  P — — ' 
48®,  30',  ce  qui  arriveroit  aufli  après  avoir  fait  un  chemin  de  1 5 mi- 
les d’Allemagne  environ  ; dans  l’hypothefe  de  la  Terre  fphèrique  on 
trouveroit  l’angle  A M w ZI  ô ZZ  60®,  59',  23^^  Mais  dans  l’hy- 
pothefe  de  ^ ZZ  Tiy  cet  angle  feroit  9 ZZ  60®,  59^,  9//,  & partant 
de  14/^  moindre.  Ce  cas  fera  donc  préférable  au  précédent  pour  en 
connoitre  l’ellipticité  de  la  Terre.  . - . . , ' 

Mém.  J*  Pytcjid.Toiu.lX.  Nn  Suppo- 
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Suppofons  que  partant  du  même  lieu  L où  K ~ 48®,  la  route 
LM  foit. telle  que  l’angle  AL M 80°,  & qu’après  avoir  fait 

un  chemin  de  1 5 miles  environ,  on  parvienne  en  M à la  latitude  (p  zi 
48°,  10^.  Alors  dans  l’hypothefe  de  la  terre  fphèrique  on  trouveroit 
l’angle  AMw  “ d ~ 81  6^  59^^  : or  dans  l’hypothefe  de  l’el- 
lipticité J cet  angle  feroit  ô zz  8i°>  6^  42'^  & partant 

de  17^^  moindre.  ^ 

E X E M P r E 2. 

' 27.  Pofons  que  la  contrée  foit  fi  grande,  qu’on puifTe  continuer 

la  route  LM  à la  difiance  de  30  miles  environ,  ôc  que  la  latitude 
du  lieu  L foit  la  même  qu’auparavant  favoir,  X ~ 48®.  Suppofons 
d’abord  que  l’angle  de  la  route  foit  ALM~^~3o°,  & la  latitude  en 
M fera  ^”49®,  44^.  Donc,  fi  la  terre  étoit  fphèrique,  l’angle  AM« 
feroit0~3i°,  lO^  20^^  ; mais  dans  l’hypothefe  de  l’ellipticité 
ÎT7  cet  angle  fera  â ZZ  3 1 10',  4^^,  & partant  de  1 6'^  plus  petit. 

Mais  en  partant  du  même  lieu  L où  X if;  48°,  fous  l’angle 
ALM  ZZ  ^ ZZ  60°,  par  un  efpace  de  30  miles  environ,  jusqu’à  ce 
* qu’on  parvienne  à la  latitude  (p  zz  49  ®,  l’hypothefe  fphèrique  de  la 

terre  donneroir  l’angle  A Mot  ZZ  ô ZZ  62®,  2^,  27^';  mais  l’hypo- 
thefe  de  l’ellipticité  J iz  produiroit  ôzz  62®,  i',  58^^  la  dif- 
férence étant  25^^ 

Or  fuppofons  que  la  route  tracée  LMfafle  avec  la  méridienne  en 
L l’angle^  ZI  80®,  & qu’àprès  l’avoir  continuée  par  30  miles  environ, 
on  foit  parvenu  en  M à la  latitude  ^ zz  48  ®,  2 Alors  dans  i’hy- 
pothefe  fphèrique  l’angle  AM  m feroit  ÔZZ82®,  32^,  53^^;  or  dans 
l’hypothefe  de  l’ellipticité  cet  angle  fera  ô ZZ  82 ®,  32^,  1 

de  42'^  moindre. 

Puisque  dans  ce  cas  la  différence  en  latitude  eft  encore  ^aflés  fen- 
fible,  on  pourra  l’angle  ^ plus  approcher  de  50®:  foie  donc  l’angle 
ALMzi^lZZgj®,  & qu’après  un  chemin  de  30  miles  environ  on 

. panicnne 
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parvienne  en  M,  où  la  latitude  foit  (pu:  48®)  10^.  Alors  dans  l’hy- 
pothefe  fphérique  l’angle  AM  w feroit  Ô = 88®,  s'j  43''»  or  dans 
l’hv-pothefe  de  l’ellipticité  îi y cet  angle  fera  ô =Z  8 8 ®,  2',  27"> 

& partant  de  76'^  moindre.  * 

COROLLAIRE. 

2 8.  On  voit  par  là , qu’à  moins  que  la  contrée  LM  ne  foit  fort 
proche  de  l’équateur,  il  eft  toujours  avantageux  de  prendre  l’angle 
HLM  à peu  près  droit.  On  le  pourra  même  faire  tout  à fait  droit, 
mais  alors  le  calcul  deviendra  un  peu  different  de  celui , que  j’ai  em- 
ployé jusqu’ici , puisqu’en  pourfuivant  la  route  LM,  on. approchera 
de  plus  en  plus  de  l’équateur.  Mais  il  faut  bien  remarquer,  qu’on  fait 
ici  abftraéHon  de  toute  erreur,  qui  fe  pburroit  trouver  dans  les  hau- 
teurs du  Pôle.  Il  vaudra  donc  la  peine  de  déveloper  ce  cas  particu- 
lièrement. .... 

PROBLEME  IV. 

2 9.  Si  en  partant  du  lieu  L on  trace  la  rûute  L M en  forte , qu'el- 
le foit  perpendiculaire  à la  méridienne  ALE,  quon  continué  cette 
route  en  M y où  F on  ohferve  la  hauteur  du  pôle  : trouver  F angle  A ML, 
^ue  cette  route  fera  avec  la  méridienne  tirée-par  M,  tant  dans  Fhypùthe- 
fi  de  la  terre  /phériquCy  que  dans'  Fhypothefe  de  F ellipticité  exprimée 

par  la  fra&ion  . 

SOLUTION. 

Soit  K la  hauteur  du  Pôle  obfervée  en  L,  & traçant  la  route  LM 
perpendiculairement  à la  méridienne  tirée  en'L,  on  y trouvera  la  hau- 
teur du  Pôle  de  plus  en  plus  petite.  Car  fi  dans  l’hypothefe  de  la  ter 
rc  fphérique  on  continuoit  l’arc  LM,  quil  répondit  a 1 angle  r,  & 
qu’on  nommât  la  hauteur  du  pôle  en  M ZZ  (p , on  auroit  par  la  trigfo- 
nométrie  fphérique  fin  <J>  . . fin  \ col  f , & partant  ^ < A. 

Soit  donc  en  général  ^ la  hauteur  du  pôle  obfervée  en  M,  & puisque 

î>  < X,  pofons  \ w,  de  forte  que  w foit  un  angle  fort  pe. 

rit  par- rapport  à K,  parce  .que  nous  fuppofons  le  lieu  L affés  éloigné 
de  l’équateur,  & la  ligne  LM  fort  petite. 

^ N n 2 Cela 
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Cela  pofé  fi  la  terre  étoit  fphérique,  &.  que  nous  nommaflîons 


l’angle  ALM  ~ ô,  nous  aurions  à caufe  de  ^ 

_ . cof  ^ cof  A. 

fin  » n; 


: 50'' 


cof  (P  ““  cof  K cof  w 
éc  à caufe  de  w fort  petit, 

g V(2  Cri  fin  \ cof  A.  -4-  fin  A.* 


fin  ^ fin  &> 


Oü^ 


cof  A*) 


cof  A 
ou 


b)  fin  A 


wfinA 
cofA 

d’où  nous  tirons  : 

y u>  fin  2 A 


cof  ô ZI 


cof  A 


CO*  (2  — cof  2 A) 
2 cof  A y w fin  2 A 


Donc,  puisquel’angle  6eft  àpeu  près  droit,  fi  nous  pofons  ôlZÿO*— fb 
à caufe  de  cof  ô zi  fin  |X  ZI  fA  — ft 


M = 


y w fin  2 A 
cof  A 


Cü= 


, nous  aurons 
(4  cof  2 A) 


6 cof  A yoüfin  2 A 


Mais  confidérons  à préfent  la  terre  comme  un  ellipfolde,  & 
ayant  : 

fin  fi  IZ  ,(  I -f-  ^ cof  (p*  ^ cof  A*  ) 

ou  bien 

fin  fi  — ( I — * (0  tang  A)  (i  2 J w fin  A cof  A) 
Puisque  l’angle  ô eft  aufii  à peu  près  droit , pofons  pour  ce  ces  6 ^ 
50®  — fi  & nous  trouverons 

« — <«>*  (4 cof  2 A a S U)  fin  A cof  A* 

cofA  6cofAywfin2A  ywlmTÂ  ' 

D’où 
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D’où  l’on  voit  que  la  différence  entre  la  figure  fphérique  & elliptique 
de  la  terre , produit  dans  l’angle  A M L ~ 9 une  différence  qui  monte 
à i cofA  V fin  a A,  dont  l’angle  AML  eft  plus  grand  dans  lliypo* 
thefe  de  rellipfolde  applati,  que  dans  l’hypothefe  fphérique. 

Mais,  fi  la  route  M L eft  mefurée  fur  la  furfâce  fphérique  par  l’an- 
gle s , ayant  fin  (P  IZ  fin  A cof  r ~ fin  A cof  ûü  — cof  A fin  co , on  au- 
ra itsmg  & partant  la  dite  différence  fera  fin  AcofA. 

c O R o L L.  I. 

30.  De  là  on  voit  que  cette  différence  devient  la  plus  grande 

fous  la  latitude  de  45  la  longueur  de  la  route  s demeurant  la  même. 
Or , fi  nous  pofons  rlZ2‘>,Az:45®,  & d— cette  différence 
ne  fe  trouve  que  ZZ  i j ce  qui  eft  de  beaucoup  moins 

que  dans  le  dernier  cas  du  fécond  Exemple  (27),  où  pour  une  route 
égale  ayant  pris  l’angle  ^ zz  8 J la  différence  s’eft  trouvée  76'^. 

c o R o l L.  2. 

31.  H n’eft  donc  pas  avantageux  de  faire  TangleALMzz^ 
droit,  quoique  la  différence  devienne  très  fenfible,  fi  l’on  approche  cet 
angle  tant  de  90®,  qu’il  n’en  diffère  plus  fenfiblement  : puisque  dans 
le  cas  ^ iz.  85  la  différence  s’eft  trouvée  de  76//,  tandis  que  feifant 
l’angle  ^ droit,  elle  ne  monte  qu’à  environ  15''. 

c o R o t L.  3. 

32.  Il  eft  donc  fort  important  de  déterminer  l’angle  fuivant 
lequel,  lorsqu’on  produit  la  route  LM  jusqu’à  une  certaine  diftance  la 
différence  entre  les  valeurs  de  l’angle  0,  qui  répondent  tant  à la  figure 
fphérique  qu’elliptique  de  la  terre , devienne  la  plus  grande. 

Nn  3 PRO- 
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PROBLEME  V. 

Fîff.  *.  33'  Trouver  la  direSîion  de  la  route'LMy  qu'il faut  choifir pour 

qu' après  être  parvenu  en  M,  ^ y avoir  ohfervé  la  hauteur  du  pôle  ^ l'an- 
gle de  la  route  avec  la  méridienne  en  M différé  le  plus  qu'il  foit  poffhk 
dans  les  hypothefes  de  la  fphériciU  Sf  ellipticité  de  U Terre. 


/ 


SOLUTION. 


Soit  la  hauteur  du  pôle  en  L l’angle  de  la  route  LM, 

qu’on  cherche,  ALM  ~ & la  hauteur  du  pôle  en  M~<p.  Or 

le  principal,  à quoi  il  faut  ici  réfléchir,  eft  la  longeur  du  chemin  LM, 
afin  qu’en  la  prenant  à peu  près  la  même,  la  différence  entre  la  fphérid- 
té  & l’ellipticité  de  la  terre  devienne  la  plus  fenfibledans  l’angle  A Mot. 
Que  l’angle  f marque  la  longueur  de  la  route  LM,  fi  la  terre  étoit 
fphérique,  & alors  on  aura  par  la  trigonométrie  fpherique; 

fin  (P  “ cof  ^ cof  A fin  r— fin  A cofr 


Soit  donc  cet  angle  (p  la  hauteur  du  Pôle  en  M , où  il  faut  bien  remar- 
quer, que  lorsque  la  terre  n’efl:  pas  fphérique,'  l’angle  s ne  fe  rappor- 
te plus  à la  longueur  de  la  route  LM,  où  il  n’en  marquera  qu’à  peu 
près  la  grandeur. 


Confidérons  maintenant  la  terre  comme  fphérique,  & pofons 
l’angle  AMotiz  ô,  & nous  avons  vû  qu’il  y aura  fin  ô m ~coT^~  ‘ 

Mais  donnant  à la  terre  une  ellipticité  exprimée  par  S,  cet  angle 
AMw  fera  un  peu  plus  petit;  pofons  donc  cet  angle  AM»*;z:ô— w, 
& nous  aurons 

fin(ô  — w)  zz  (i— J(cofA* — cof(p*)) 

or  cette  équation  fe  réduit  à 

cof  w — cof  9 fin  w “ I — ^ (cof  K*  ■—  cof  ) 

d’où 
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d’où  l’on  voit  que  l’angle  cù  étant  fort  petit,  le  cas  ne  fauroit  être 
plus  favorable , que  lorsque  fl  zz  50°  , puisqu’alors,  à caufe  de 
cofwzz I WW,  & w*  zz  2 d'oeuf —cof (J)*)  la  différence  w eft 
déterminée  par  ôc  partant  beaucoup  plus  confidérable  que  fi  elle 
étoit  proportionnelle  à d. 

Pofons  donc  fl  “ 50® , & il  faut  qu’il  y ait:  fin  ^ 3:  £2^ 

^ col\ 

ou cof 0 zz  fin  ^ cof \ , donc  fin  ^ zz:  V' (r— fin  cof?c*).  Or 
cette  valeur  étant  fubftituée  donne 

1— lin^*  cf\*zz  cof^*cf\*  fiof*-|-2cf^fînA.cfMîafcofj-f-finA.*cfr*' 

où 

ozz  (cof^  cof?^  cofr  — fin \ Cnr)*  donc  cof^  ZI  tangX  tangr 

& de  là  nous  tirons  : . t 

r fin\finr»  , r r \ 

fin  (p  — . — fin  \ cofx  ZZ  — ^ 

Ayant  donc  établi  la  longueur  de  la  route  à peu  près  félon  la  nature  de 
la  contrée,  en  forte  que  quinze  miles  d’Allemagne  foient  contées  pour 
un  degré:  on  aur»-d’abord  l’angle  ALM  zz  que  la  route  doit  fai- 
re  avec  la  méridienne  en  /,  par  la  formule  cof  ^ zz  rang  \ rang  s : de 
on  parviendra  fur  cette  route  à un  endroit  M,  où  l’élévation  du  pôle  fe- 
ra ®,  de  forte  que  fin  ip  zz  . 

col  s 

Or  étant  parvenu  à cette  hauteur  du  Pôle  fur  la  route  marquée 
LM,  il  eft  certain  que  fi  la  terre  étoit  Iphérique,  on  trouveroit  la  rou- 
te perpendiculaire  à la  méridienne  en  M;  ou  bien  l’angle  0 feroit  droit. 
Mais,  dansl’hypothefe  de  l’ellipticité  de  la  Terre,  l’angle  AMw  fe  trou- 
vera moindre  que  droit:  fuppofons  donc  que  cet  angle  foitzz:50®-w 
& nous  aurons  à caulè  de  0 zz  50®  * 

eofwz=i-J(cofA»  -cof(p*)zzi-Jww 

donc 
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donc^  w “V a ^ (cof K'  — cof (f)®) 

fin - 

or  cof(p*:z:i—  & partant 


cof\®-cof^*|”-fin?\.*-f- — J.—  — fin  K*  tangx* 

Par  conféquent  nons  aurons  w zi  fin \ rang  sV  2 i 
ou,  puisque  l’arc  s eft  toujours  fi  petit,  qu’on  le  peut  confondre  avec  la 
tangente,  la  différence  des  angles  AM  ra  qui  répondent,  ou  à lafphéri- 
cité  ou  à l’ellipticité  de  la  Terre,  fera 

cn)ZZ xfin\V2(î‘ 

Et  réciproquement  ayant  bien  obfervé  l’angle  AM —w,  on  en 

CO  ^ 

déduira  la  figure  elliptique  de  la  terre:  $ — ou  à caufe 

. axxUnK* 


co|X 

rang  A 


on  aura  d ~ 


ciü  (a 

2 cof  cof  A* 


c o R O L t.  I. 

- 34.  Cette  méthode  femble  donc  fort  avantaggufe  dans  toutes  les 
régions  de  la  terre,  qui  ne  font  pas  trop  proches  de  l’équateur,  puis 
que  à caufe  de  fin  K trop  petit,  la  différence  to  deviendroit  infenfible. 
Mais  plus  le  païs  eft  éloigné  de  l’équateur,  cette  opération  le  pratique- 
ra avec  d’autant  plus  de  fuccés.  Cependant  il  eft  évident,  que  trop 
près  des  Pôles  cette  méthode  perd  à d’autres  ég^dsfon  utilité  j puisque 
fous  les  Pôles  mêmes  il  n’y  a point  de  lignes  méridiennes. 

c O R O L L.  2. 

35.  Plus  on  continué  loin  la  route  LM,  & plus  devient  grande 
la  différence  <a  dans  la  même  raifon.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de 
l’ellipticité  J,  dont  l’angle  co  fuit  la  raifon  foudoublée  : de  forte  que  fi  la 
valeur  de  S devenoit  quatre  fois  plus  grande , l’angle  w ne  feroit  aug- 
menté 
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mente  qu’au  double.  Or  la  grandeur  de  cet  ande  (û  fupriëra  fuffifanl. 
oient  â ce  défaut. 

C O R O L L.  3. 

36.  Supp6fonsrellipricité<rz=T4y,  & la  longueur  de  la  route 
LM  environ  de  1 5 miles  d’Allemagne.  Soit  de  plus  la  hauteur  du 

^ poleenLde45®,  ôcàcaufe  defin\=:  ^ &xzzio,  üy  auraà 

peu  pr&  w — rV  degré  zz  4'j  & cette  différence  eft  aflés  fenfible 
pour  découvrir  la  véritable  ellipticité  de  la  terre. 

EXEMPLE. 

37.  Que  le  lieu  L fe  trouve  à la  latitude  de  y a ®,  3 1 & qu  on 

ait  la  commodité  de  tracer  une  ligne  vers  l’ouëft,  ou  environ,  par  une 
étendus  de  i y miles  environ,  & il  s’^t  de  trouver  la  direélion  la  plus 
avantageufe  de  la  ligne  L M à tracer.  Puisque  MZ5a®,3i'&rzzi°, 
on  aura  « 

. /tangXzz  io,ir528Li  /fin  >.=:  9,89<)y(?35 

-I-  / tangf  — 8,  241^215  — Icoîf  zz  9,999933s 

l c'of  ^ zz  8,  3572025  /fîn(^  978^2^ 

donc  f ZZ  88®,4i',45'^  & ' (P  ZZ  52°,  3i/,4i'/ 

Maintenant,  puisqu’il  feroit  impoflible  d’obferver  exaélement  ces  mefu* 
res,  & qu’il  fuffit  de  s’en  tenir  à peu  près,  fuppofons  qu’on  ait  tracé 
la  ligne  LM  en  forte,  qu’elle  faflè  avec  la  méridienne  tirée  par  L vers 
le  nord  un  angle  de  88°,  41')  3°^',  & qh’on  ait  pouffé  cette  ligne 
jusqu’en  M,  où  l’on  ait  obfervé  la  hauteur  du  pôle  de  40^^  plus  grande 
qu’en  L ; de  forte  que 

Azzs2®,  31^ i fzz88°,4i'  30''  & 52°,  31',  40// 

Cela  pofé,  voyons  fous  quel  angle  cette  ligne  LM  fera  inclinée  à la  mé- 
ridienne tirée  par  M,  tant  lorsque  la  terre  feroit  fphérique  que  fphéroï- 
Mém,  dt  CA(*i.  Toin.  IX.  O O dique 
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4[L{ue  elliptique  dans  l’hypothefe  â Or  d’abord  fi  la  terre 

étoit  fphérique , & qu’on  poÊt  l’angle  A M p»  ô-)  ayant 

fin  9 “ ^ , nous  aurons  ce  calcul  à faire  ; 

col  (p 

/ fin  ^ rz  9,9$988(SS 
l coi  K — 9,7842834 
9,7841692 
/ cof  ^ ZZ.  9-, 7841726 
donc  / fin  ô zr  9,9999966 
& partant  â ZZ  89°,  46',  24/^ 


Mais  fila  terre  étoit  fphéroïdique  félon  la  valeur  J — y & quel 
marquât  encore  ,1’angle  A M »,  ayant 

finôzz  0-‘^Ccof?v*-cof(p*)) 

. eoï  (p 

2 faudra  faire  ce  caTcul  : 

/cof^*ZT9, 568^648 cof^.»  ZZ  a,  J703094 

/cof$“ZZ9î568345^ cof  (f)»  zz  0,3701223 

cof  — cof  <p^  ~ 0,0001171 

i (cof  cof  ^*')zi  0,0000008 

fin  ^ cof  \ 

& partant  fin  fl  ZZ  0,9999992.  — — 


or 


/ 


fin  ^ cof  A 
cof  ^ 


9,^999^6 


/ 0)999999^  = 3>,5>999i>9^ 

fin  ô ZZ  9,9999962 
& partant  9 zz  89°, 41^36^ 

La  différence  cft  donc  48'',  »nais  elle’monteroit  bien  â 4',  30//,  fi  Ton 
«voit  fuivi  exaélement  les  déterminations  trouvées  par  le  edeuf. 

JIEMAR- 
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R E M A R E.  I-  ' , 

3$.  Mais  dans  cet  exemple  &,  d’autres  femblables,  il  Faut  bien  re: 
marquer,  <jue  la  différence  des  latinides  X & eft  fi  petite , que  la 
moindre  erreur  commife  dans  les  obfcrvations  influeroir  trop  fenfible- 
ment  fur  la  conclufion.  Car,  puisqu’après  avoir  obfervé  les  quatre 
angles  K,  on  a pour  l’ellipticité  de  la  terre 

pour  qtK  la  concluTion  foit  feure , il  faut  que  le  dénominateur  ne  pro» 
vienne  pas  trop  petit.  Or,  pour  faire  voir  combien  une  erreur  com'j 
mife  dans  la  mefure  de  ces  angles  influe  fur  la  conclufion,  confidérons 
le  dernier  cas  du  2 exemple  §.  27.  où  fuppolànt  les  quatre 

angles  étoient 

(f):=48“,  10';  55°»  & 9=  88®,  a',  27/',  , 

& Tuppofons  que  dans  la  différence  des  latitudes  Kôc  & dans  ccllç 
des  angles  ô,  on  fe  foit  trompé  de  5^',  de  forte  que  des  opératioi^ 
actuelles  on  ait  tiré, 

■ \:Z48?;  (P±:48«,‘io',  5";  ^=85®;  & d~i8®,  a',  22".  ' 
de  voyons  quelle  feroit  l’ellipticité  qu’on  en  trouvera  : 


/ fin  ô 
/ cof^ 

/ fin  ^ 

/ cofTc 

■finfleofg) 
fin^cofA. 
pombre  ZZ 
Numérateur  zz 


5>, 5997457 
9,8240919 

9,823837g 

9,9983442 

9,8255109 

9,823855^ 


9,9999825 


0,9999597 

0,0000403 


/ cof  9,6510218 

/ cof  zz  9,6481838 

cof  — 0,4477358 

cof  zz  0,4448195 

Den.  ZZ  0,0029163 


donc 


( — — _L 

29163  7* 


On  trouveroit  donc  l’ellipticité  beauqoup  plus  grande  qu’elle  ne  feroit 
en  effet,  & cette  grande  différence! réfulte  principalement  de  l’erreur 
de  l’angle  (p  dans  le  numérateur  : car  le  dénominateùr  n’en  fouffre  pas 
‘ ' O O 2 con- 
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conTidérablemenr.  Car,  fi  l’on  fe  trompe  dans  l’angle  ^ de  la  va- 
leur de  <î  en  devient  faufiê  de  fin  6 fin  ^ , ou  bien 

fin  ^ cof  \ (cof\  > - col  (f>»)  ’ 

cette  erreur  fera  à la  quantité  de  ^ même,  comme  fin  ô fin  ^ 
i fin  ^ cof fin  fl  cof  (f>.  Donc,  afin  que  l’erreur  ne  foit  pas  confidé- 
rable,  il  faut  que  fin  ^ cof  — fin  ô cof  & partant  auffi  le  dénominateur 
cof  K*  — cof  <p*  ne  devienne  pas  trop  petit. 


R E M A R C^U  E.  2. 

39.  D vaudra  donc  mieux  de  faire  l’angle  A L M zi  ^ plus’  petit, 
quoique  la  différence  dans  l’angle  fl  pour  l’hypothefe  fphéiique  & el- 
liptique devienne  plus  petite  ; car  les  avantages  remarqués  cy-deflus 
lorsqu’on  prend  l’angle  ^ presque  droit,  fuppofent  abfolument , qu’on 
ne  commette  pas  la  moindre  erreur  dans  robfervation  des  latitudes,  & 
dès  qu’on  y doit  foupçonner  quelque  erreur,  il  faut  abandonner  cette 
route,  & lui  en  préférer  d’autres,  où  l’angle  ^ eft  pris  beaucoup  plus 
petit.  Ayant  donc  trouvé  en  fuppofant 

^==48®,  ^:=Z49°y  l’angle  ôzr 62®, 

fuppofons  qu’on  ait  trouvé  par  les  opérations  aéhielles  : 

-,  ^“5o®  & flzr^2°, 

& cherchons  de  là  l’ellipticité  9 : 


/ fin  fl  ZÜ  5,9460614 

/ cof  A*  ZZ  9,6510218 

/ coflj)  zz:  5>8i693o8 

/ cof  (P*  ZZ  9)6338<5i^ 

5)7^29922 

/ fin  ^ ZI  9^9375306 

cof  A*  ZZ  0,4477358 

l cofA.  ZZ  9,  8255109 

cof(f>*  z:  0,4303894 

9,7630415 

Dénom.  zz  0,0173464 

/ fin  fl  cof  (h 

» — 0.,0000r0*7 

fin^cof\—  .9>5599507 

1734^4  »53 

nombre  ZZ  9,99988^5 

Numérateur  ZZ  0,0001135 

Dans 
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Dans  ce  cas  donc  Terreur  des  obfervations  influë  beaucoup  moins  fur 
k conclufîon.  Cependant  on  trouvera  de  même,  qu’il  n’eil  pas  avan* 
tageux  de  prendre  Tangle  ^ trop  petit  j car  fi  nous  le  prenions  de  30®, 
de  que  noos  fî/fions  ^ de  5^^  trop  grand,  & 6 de  5^^  trop  petit,  nous 
uouverions  d 7^7  : d’oû  l’un  peut  conclure  que  le  meilleur  parti 
efi  toujours  de  tracer  la  ligne  LM  en  forte,  qu’elle  l^flè  avec  la  méri- 
dienne un  angle  moindre  que  60® , dcplus  grand  que  30®.  Il  y a 
d’autres  raifons  qui  confeUlent  de  prendre  cet  an^e  ^ de!î4®,  44^, 
pour  que  fin  cof  ^ devienne  un  maximum  : mais,  puisqu’on  eft  in- 
cenain,  fi  les  erreurs  affeâent  les  angles  A.&  & quel  rapport  ces 

doubles  erreurs  tiennent  entr’elles , on  ne  fauroit  rien  déterminer  de 
précis  là  defius;  & il  fuffit  d’avoir  fixé  les  limites  de  30®  & 60®  entre 
lesquels  Tangle  ^ doit  être  choifi.  Or  le  plus  avantageux  eft  de  con- 
tinuer la  ligne  L M aulll  loin  qu’il  eft  poilîble  ; car  plus  on  k pourra 
aUonger,  &plus  fera-t-on  fûr  delà  conclufion,  qu’on  en  tirera. 
Cependant  je  dois  avouêr  que  cette  méthode  ne  fauroit  jamais  être  exé- 
cutée dans  la  pratique  : car  non  feulement  on  renconrreroit  des 
difficultés  infurmontables  à n*acer  la  ligne  la  plus  courre  ; mais  aufii 
la  ligne  méridienne  ne  Ikuroit  jamais  être  tracée  fi  exaélemenr,  que 
le  fuccès  de  cette  méthode  Texige , une  erreur  de  y étant  pres- 
que inévitable. 


t 


Oo  3 . EXAMEN 
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EXAMEN 

C O N T R ”6"  V E R S E 

SUR  LA  LOI 

DE  R E'  F R A C T I O N 

DES  RAYONS  DE  DIFFERENTES  COULEURS 
par  rapport  à la  diversité  des  milieux  TRAUSPAt 
RENS  PAR  LESQJJELS  ILS  SONT  TRANSMIS. 

PAR  M-  EULER. 

A yant  propofé  dans  les  Mémoires  de  notre  Académie  pour  l’Année 
^ 1 747.  une  méthode  de  perfeélionner  lés  verres  objeétifs  en  forte, 
que  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons  ne  troublât  plus  la  répréfenta- 
tion  ; j’ai  bien  prevû  que  l’éxécution  de  tels  verres  feroit  afll^ettie  à 
des  difficultés  presque  infurmontables.  Les  deux  ménisques , entre 
lesquels  la  cavité  doit  ctre  remplie  d’eau , ou  de  quelque  autre  liqueur 
tranfparente  pour  compofer  un  tel  objectif  parfait , doivent  avoir  fi 
exaftement  la  figure  preferite  par  le  calcul,  que  la  moindre  aberration 
dérange  très  conlidérablement  reftet,  qu’on  s’en  promettoit.  Mais 
quand  même  on  auroit  réüffi  à donner  à chaque  face  de  ces  ménisques 
la  courbure  exigée  par  la  Théorie,  la  figure  fphérique  à laquelle  la 
Pratique  ordinaire  eû  reftrainte , feroit  toujours  la  caufe , que  ces  ob- 
jeétifs  h’admettroient  qu’une  fi  petite  ouverture , qu  elle  les  ren- 
droit  inférieurs  aux  objeétife  ordinaires.  Cependant,  fi  l’on  trouvoit 
moyen  de  perfeélionner  l’art  de  polir  les  verres,'  en  forte  qu’au  lieu 
de  la  figure  fphérique  on  leur  pût  donner  une  autre  figure  plus 
convenable  comme  celle  d’une  parabole  , il  n’y  auroit  aucun  dou- 
te, que  ces  nouveaux  verres  objeélifs  ne  fuflent  fufccptibles  d’une 
afles  grande  ouverture  pour  nous  procurer  tous  les  avantages, 
' L que 
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ijae  fa  diVerfé  réfrangibilité  des  rayons  nous  reftric  dans  les  objcéHfc 
ordinaires. 

Mais  mon  Mémoire  fur  cette  perféélion  des  verres  objeéHfr  a été 
attaqué  d’un  tout  autre  cdté.  Un  habile  Mathématicien  Anglois , M. 
Do/ion  J,  prétend  que  mon  raifonnement  même,  duquel  j'ai  tiré  laçons- 
iruftion  de  ces  verres,  eft  fondé  fur  un  faux  principe.  Il  m’a  fmt 
l’honneur  de  me  communiquer  fon  objeélion  par  le  canal  du  célébré 
M.  SAort,  avant  que  de  la  rendre  publique,  <5t  j’ai  lieu  de  croire  que 
ma  reponfe  loi  fàrisfir,  puisque  le  dernier  \'olume  «lesTransaéhons  con- 
tient tant  la  lettre  de  M.  DoUomi^  que  ma  réponfe,  fans  qu’il  y ait 
ajouté  une  répliqué.  Cependant,  ayant  trouvé  depuis  des  arguments 
plus  convatneans  contre  le  fentiment  que  M.  Dollond  a,  avancé , je 
crois  que  leur  explication  fervira  non  feulement  à confirmer  ma  Théo- 
rie , mais  aullî  à merrre  dans  un  plus  grand  jour  la  loi  de  réfraétioir  dos 
ta}OQs  de  diverfes  couleurs. 

Etat  de  la  controverp^ 

Si  dans  le  pafTage  de  la.  Lumière  d’un  milieu  dans  un  autre,  là  raifon  du» 
finns  d’incidence  au  finus  de  réfraftion  eft  pour  les  rayoïts  rouges 
comme  r : r & pour  les  violets  comme  v u i ÿ ^ 

Et  que  dans  lepalTage  d’un  autre  milieu  dans- un  autre  »j,uelconque 
h même  raifon  du  finus  d’kicidcnce  au  finus  de  réfraélion  fait  pour  les- 
wyüns  rouges  confine  R : i , & pour  les  violets  comme  V : t. 

Il  eft  cerwin-  qu’il  y aura  un  certain  rapport  entre  les-  irortibres 
R & V , qui  dépend  de  celui  entre  les  nombres  r & de  forte  que 
connoifiânr  crois  de  ces  quatre  nombres  r,  v,.  R & V ,,  oa  en.  puiflè 
déterminer  le  quatrième.  ' 

Or  j’avois  avancé  que  le  nombre  V eft  toujours  ttne  fémblable 
poilfince  de  que  R l’eft  de  r ; ou  bien  fi‘  R iin  r»,  je  dis  qu’il  y 
aura  aulfi  V m:  v*,  l’expofànt  de  la  puUfimce  » étant  de  part  de  d’au- 
tre 


i 
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tre  le  même.  Ou,  puisque  en  prenant  les  logarithmes  on  t /R  în  a /k 

& /V:z:a/y,  Repartant  a "ZZ  j-  mon  fentiment  porte 

que  les  logarithmes  des  quatre  nombres  r,  »,  R & V font  propor- 
tionnels entr’eux,  c’eft  à dire  qu’il  y aura  toujours 
/r  : /v  :=  /R  : /V 

MaisMr.Z?o//o»/  prétend,  que  ce  rapport  eft  faux  & contraire  4 
l’éxpérience , par  laquelle  on  avoir  trouvé  que  ces  quatre  nombres 
f,  P,  R & V,  fuivoient  toujours  un  tel  rapport  entr’eux,  qu'il  y eut 
r—  i:  P — i~R  — r:  V — p 

laquelle  proportion  fe  réduit  à celle  *cy 

r—  i:  P—  i~R—i:  V — i. 

Il  s’agit  donc  de  décider  cette  quelKon , fi  marquant  par  p,  R,  V 
les  nombres,  dont  je  viens  d’expofer  la  fignification , leur  rapport  mu- 
tuel eft  renfermé  dans  cette  proportion,  que  Mr.  DoUond  ^xéiGnà  être 
conforme  à l’expérience 

r—  i:  p—  irzR  — i:  V—  i 

•U  plutôt  dans  celle , fur  laquelle  eft  fondée  toute  ma  Théorie  fur  h 
perfeâion  des  verres  obje£ti& 

Ir : /p  zü  /R  : /V 

On  comprend  ailémenr,  que  la  décifionde  cette  queftion  eft  de  la 
derniere  importance  dans  la  Théorie  de  la  réfiaéfion;  & on  fera  furpris 
qu’un  article  fi  eflentiel  n’ait  pas  été  fufiifàment  établi  parle  grand  New- 
ton, i qui  nous  fommes  redevables  de  toutes  les  autres  découvertes 
fur  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons.  Il  eft  bien  vray,  que  cet  illuftre 
Philofophe  fe  déclare  allés  ouvertement  pour  la  proportion , que  Mr. 
Z)o//oW  m’oppofe , mais  il  n’en  a nulle  part  donné  une  preuve  irefte; 
& il  femble  qu’il  ne  l’ait  envilàgé  que  comme  afiés  conforme  aux  expé- 
riences , fans  qu’il  l’ait  cru  fondée  réellement  dans  la  nature  de  la  ré- 
fraélion;  Or,  quoiqu’il  enfoit,  je  foutiens  que  cette  proportion  ne 

fauroit 
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fturoir  avoir  lieu  dans  la  Nature,  quelque  d’accord  qu’elle  puille  paroi- 
tre  avec  les  expériences , attendu  qu’elle  renferme  des  comradiéHons 
ouvertes  dans  foy  - même  : & que  ce  n’eft  que  ma  proportion,  qui 
puiflc  fubfifter  avec  les  loix  facrées  de  la  Nature.  Les  réfléxions  fui- 
vantes  mettront  hors  de  doute  ce  que  je  viens  d’avancer,  & fourniront 
une  décifion  complette  de  la  queftion  dont  il  s’agit. 

I.  R ET  F L E X I O N.. 

Je  conviens  d’abord,  que  la  proportion  de  Mr.  /)o//on</. répond 
aflcs  exactement  à l’expérience:  car  la  méthode,  dont  on  fe  fert  ordinai- 
rement pour  découvrir  k réfraélion,  ne  nous  laiflè  pas  appercevoir  les 
petites  aberrations,  & une  proportion  produite  pour  cet  effet  devroit 
.être  énormément  défeélueufe,  pour  qu’on  en  pût  découvrir  la  fauffeté 
par  l’expérience.  Je  foutiens  donc  que  la  différence  entre  la  propor- 
tion.de  Mr.  DoUond  & la  mienne  eft  fi  petite,  que  l’expérience  ordir 
naire  ne  fauroit  jamais  décider,  laquelle  des  deux  eft  la  véritable;  & 
les  mêmes  expériences,  qu’il  peut  alléguer  en  faveur  de  fa  proportion, 
doivent  paiement  prouver  la  mienne.  Pour  faire  voir  cela  plus  clai- 
rement,* cbnfidérons  d’abord  le  paffage  de  la  lumière  de  l’air  dans  le 
verre,  de  on  fait  que  la  raifon  du  finus  d’incidence  au  finus  de  réfra- 
ction eft  ‘ • 

pour  les  rayons  roUges , comme  r\  i f J : i ^ 

pour  les  rayons  violets,  comme  v.  ‘i  HT  |§:  i 

Maintenant  confidérons  auffi  le  paffage  de  l’air  dans  l’eau , & pofons 
pour  les  rayons  rouges  la  raifon  de  réfraétion 

R:  1=1:4:. 3 =:;|^:i  ouR:=:5- 

& oa  demande  quelle  fera*  la  raifon  de  réfraûion  pour  les  rayons  vio- 
lets de  l’air  dans  l’eau,  laquelle  foit  comme  V:  i.  Or  félon  la  pro- 
poijion  de  Mr-  DçUond  on  trouve  j , - * , 

..  P P donc 
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donc  V - I =r  If , & partant  V !=  VY , de  forte  qu’on  turoU 
pour  les  rayons  violets  la  raifon  de  réfraftion  en  paf&nt  de  1 air  .dans 
l’eau  comme  VY  ^ * ■ 


Mais  félon  ma  proportion  on  aura 
Ir  (o,  1875207)-  ^‘'(Oj  1931246)  “ /R(o,  1249387)= 


donc 


O,  1931246 

O,  1875206  ' 


0, 1249387  = O,  1286725 


& partant  Vm  i,  34484^ 

Or  la  proportion  de  Mr.  DoUoitd  ayant  donné  Vzz  VYi  00  ^ 
aion  décimale  V:zr  i,  345  <^79,  oùl’on  voit  que  la  différence  eft  feule- 
ment o,  000833  ou  qüi  eft  certainement  fi  petite,  quelle 

doit  échaper  aux  Expériences  les  plus  exaéfes.  On  ne  fauroit  donc 
provoquer  à l’expérience  pour  prouver  plutôt  l’une  que  l’autre  de  ces 
deux  proportions:  or  je  parle  ici  de  la  maniéré  ordinaire,  dont  les 
Phyficiens  font  ces  Expériences  fur  la  réfraétion  j car  il  y a une-  autre 
cfpece  d’Expériences,  par  lesquelles  on  fera  en  état  d’appercevoir  en- 
core de  plus. petites  différences  dans  la  réfraftion,  dont  je’parlerai» 
une  autre  occaflon. 


. n.  RE'FLEXION. 

■ Or,  fans  recourir  i l’expérience,  je  prouverai  par  le  feul  raifon- 
nement , que  la  proportion  de  Mr.  Dolload  ne  fauroit  avoir  lieu  dans  la 
Nature,  à caufc  d’une  contradiélion  intrinfèque  qu’elle  renferme.  Pour 
cet  effet  confidérons  le  paffage  de  la  lumière  d’un  milieu  quelconque  A 
dans  un  autre  milieu  quelconque  B j & foit  la  raifon  du  finus  d’inciden- 
ce au  finus  de  réfraétion  pour  les  rayons  rouges  comme  r à i , & pour 
les  rayons  violets  connu  1/  à i ^ & en  vertu  de  la  proportion  de  Mr. 
Dollond  la  railbn  der— i àv— i devroit  toujours  être  la  même,  de 
quelque  nature  que  foient  les  deux  milieux  A & B ; ou  bien  elle  devroit 

être  la  ipême,  que  donne  le  paflàge  de  l’air  dans  le  verre.  Or  ayant 

pour 
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pour  ce  cas  r ïz:  1 ,4  & t'  — r§>  & partant  r-  i “ f J & i — fl, 
on  auroic  en  général  pour  le  pallàge  du  milieu  A dans  le  milieu  B cette 
proportion  : ' 

r— i:  w— i~27:a8 

Maintenant  fuppofons  que  la  lumière  repaflè  du  milieu  B dans  le  milieu 
A,  & nous  favons  par  le  principe  général  de  la  réfraélion,  que  la  rai- 
fon  du  fînus  d’incidence  à celui  de  léfraéHon  fera  pour  les  rayons  rou- 
ges comme  i à r,  ou  bien  comme  i à i , & pour  les  rayons  violets 

comme  I àtf,  ou  bien  comme  à i.  Donc,  en  vertu  du  principe  de 

Mr,  Dollondf  il  devroit  être  pareillement 

ï * _ 

- — i:  - — I~27:28 

r V 


(k  partant 


i 

r 


l:  v-l 


On  auroit  donc 


r(i-v)  . 


r—l  .r(r— i) 

» - 1 >■  C*'  — i) 


& partant  v ~ r,  ce  qui  eft  ouvertement  faux,  de  la  proportion  de  A|r. 
, DoUond fe  contredit  à elle-  même. 


Or  la  proportion,  que  j’ai  établie,  fatisfait  parfiiitement  ï ce  rea- 
verfement  du  paflâge  de  la  lumière:  félon  moi  la  raifon  de  /r  à /v  de- 
vant toujours  être  la  même,  fera  celle  qui  réfulte  du  paflâge  de  l’air  dans 
le  verre,  départant 

Iri  lvIZ  O.)  187JW7*  O,  193124^  T 

qui  fe  réduit  à ces  moindres  nombres  ^ 


Iri  iw  ZZ  67 69 


Pp  t 


Or 
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Or  pour  le  paflâge  du  milieu  B dans  le  milieu  A ayant  — & ^ au 

Heu  de  r & V,  U eft  évident  qu’il  y aura  pareillement 

/ - : / — iz:  67  : 69 
r V ‘ 

car/  — ZZ—Zr^c/  — ZZ  — /r,  & il  y a làns  .doute 

r • V 

— Ir'.  —IVTIzlr'.  Iv  6^ 


m.  R E'  F L E X I O N. 

Mais  peut  - être  M.  Dolloni  cherchera  - 1 - il  à détruire  la  force  de 
cet  argument  en  ajoutant  à fa ‘proportion  cette  limitation,  que  des  rai- 
fons  de  réfraélion  r : i & 1/  : i U ne  faut  tirer  cette  raifon 

r — I : \v I , qu’entant  que  les  nombres  r 6c  v font  plus 

grands  que  l’unité  : & que  s’il  arrivoit , que  ces  nombres  fulTent  plus 
petits  que  l’unité  *,  il  foudroie  alors  renverser  ces  raifons,  ôc  en  fonaèr 

.celle- cy  — — i*;  — i.  Mais,  outre  qu’une  telle  limitation 
•'  r V 

Ibroit  peu  conforme’à  un  principe  général  de  la  Nature,  je  ferai  voir 
' qu’accordant  même  cette  limitation,  fon  principe  ne  ceffe  pas  d’impli- 
quer une  contradiélion  ouverte.  *Car  confidérons  trois  milieux 
A,  B,  C,  dont  le  premier  A fpit  le  plus  rare,  & le  troilième  C le 

'plus  denfe  : & pofons  pour  le  paflàge  de  la  lumière  de  A en  B la  rai- 

fon du  finus  d’incidence  à celui  de  réfraéKon  : 

' ■ pour  les  rayons  rouges , comme  r à 1 

pour  les  rayons  violets,  comme  v à i 

Enfuite  pour  le  p^age  du'nailieu  B en  C,  foit  la  raifon  du  finus  d’inci- 
dence à celui  de  réfraéHon 

pour  les  rayons  rouges,  comme  R â t 

pour  les  rayons  violets,  comme  V â 1 

A » î.  ' ; n . 

■*  Puisque 
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Puisque  donc  tant  r 9k,  v que'R  & V font  des’  nombres  plus  grands 
que  l’unité , Je  principe  de  M.  Dolîond  exige  qu'il  foie 

r—  i:  » — iiz:27  : 2g  & R— i:  V— i~27:  2g 
donc  l)  & V ~ I -+- (R 1)-' 

Mais  fuppofons  à préfenr,  que  les  rayons  paflèor  immédiatement  du  mi- 
Ueu  A dans  le  milieu  & il  efl  évident  par  les  premiers  principes  de 
la  réft^éHon , que  la  roifon  du  flnus  d’incidence  à celui  de  réfraétion 
fera  en  raifon  compofée  des  précédentes,  fçavoir  • , 

pour  les  rayons  rouges,  comme  r R à i 

pour  les  rayons  violets,  comme  v V à ■ i 
Donc,  puisque  les  nombres  rR  & vV  font  à plus  forte  raifon'plus 
grands  que  l’unité,  M.  Dolload n'&  fauroit  nier,  qu’en  vertu  de  fon 
principe  il  ne  dût  être 

rR 1 : »V I ~27  ; 2g  ' 

Or  les  valeurs  déjà  trouvées  pour  v & V donnent 

i^v — 1 — . 
laquelle  quantité  devroit  être  égale  â f f (rR 1)  > ce  qui  eft  ouver- 

tement faux  ; puisqu’il  en  fuivroit 

r-  i -H  R I -|-  \\  (Rr— ;-R  — r-+-  i)  rr  rR x 

ou  (r  — I ) (R——  dont  rabfurdité  ne  fauroit  être  révo- 
quée en  doute.  .• 

' ’ J . ■'t 

IV.  R E'  F L E X I O N. 

Il  eft  donc 'mis  hors  de  doute,  que  la  proportion  deM.  DoÏÏond 
ne  fauroit  être  admife  en  aucune  maniéré  dans  la  Théorie  de  la  Réfrac- 
tion J & les  mêmes  aigumens  prouvent  fuffifamment,  qu’auciine  autfe 


proportion  que  la  mienne  ne  fauroit  fubfifter  dan^  la  Nature, 
pour  le  pafTage  du' milieu  A dans  le  milieu  B ori  a 

t / — . , , ^ ^ ^7 

Ir  I Iv  ^ : 69  — — 


ou  T* 


Iv  €9 
P P' 3* 


Car  fi 
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& pour  le  palTage  du  milieu  B dans  le  milieu  C 

/R  : IV  -67  :6s  ou  ^ = g 

le  même  principe  donnera  pour  le  paflàge  du  milieu  A dans  le  milieu 
C cene  proportion  : 

IrR  : JvV  ^ 6j  : 6$  ou  ~ — 

‘ ^ IvW 

ce  qui  eft  parfaitement  d’accord  avec  les  deux  proportions  précédcfl- 
tes.  Et  pour  peu  qu’on  fâflè  attention  à ces  conditions,  que  la  natu- 
re de  la  réfraftion  exige , on  s’appercevra  aifément  qu’aucune  autre 
proportion  que  celle  des  logarithmes  ne  fauroit  leur  fatisfaire.  Soit 
donc  que  feu  M.  Newton  ait  foutenu  la  proportion  de  M.  Dolloni^ 
comme  la  véritable , ou  feulement  comme  approchante  de  la  vérité , ce 
qui  paroit  plus  vraifemblable,  elle  doit  également  être  rejettée;  & il 
n’y  a que  la  proportion , fur  laquelle  j’ai  fondé  ma  Théorie  de  la 
perfeftion  des  verres  objeftifs,  qui  foit  conforme  à la  Nature.  Après 
le  dévélopement  de  ces  argumens  invincibles , M.  DoHond  ne  fer* 
plus  difficulté  de  reconnoirre  la  juftefle  des  raifonnemens,  qui  ro’oot 
conduit  à la  perfeétion  des  verres  objeélifs  j ôt  fi  leur  exécution  n!i 
pas  répondu  jusqu’ici  à l’efpérance  qu’on  en  a pû  concevoir , il  avouera 
avec  moy,  que  la  caufe  doit  uniquement  être  attribuée  à la  âgtire 
fphérique,  qu’on  donne  ordinairement  aux  faces  des  verres,  laquelle 
n’eft  fufceptible  que  d’une  très  petite  ouverture  ; qui  cependant  n’em- 
pêcha pas , que  la  confufion , que  la  diverfe  ré^ngibilité  des  rayons 
cauiè  dans  les  objeftifs  orxlinaires , ne  foit  entièrement  détruite , pour- 
vû  qu’on  donne  aux  tiices  des  ménisques  exaélemçnt  la  figtire  prefcriie 
par  la  Théorie,  de  qu’on  fââe  l’ouverture  allés  petite. 


V.  R r F L E X I O N. 

Cependant  il  eft  remarquable , que  fi  la  proportion  de  M.  Dol- 
, lond étoit  la  véritable,  il  n’y4iurpit  pas  abiblument  moyen  de  diminuer 
lEeulement  la  confufion  de  la  ffiveiiç  réfrangibilité  des  rayons  ; car  elle 

dépen- 
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dépendroit  toujours  également  de  la  diflance  du  foyer  des  ^^nres,  de 
quelque  maniéré  qu’ils  foient  compofés  de  diverfes  matières  trans- 
parentes. Or  c’eft  de  là  que  j’avois  tiré  un  argument  à mon  avis  bien 
fort  contre  la  proportion  de  'iA.  Dollond  \ puisqu’il  en  fuivroit,  que 
l’oeil,  de  quelque  différentes  humeurs  qu’il  fût  compofé,  devroit  tou- 
jours repréfenter  fur  la  rétine  les  objets  altérés  de  diverfes  couleurs, 
tout  comme  s’il  ne  contenoit  qu’une  feule  lentille,  & qu’il  fût  femblable 
à une  petite  chambre  obfcure.  Or  puisqu’il  eft  très,  certain,  qu’une  telle 
confufiqn  ne  fe  rencontre  pas  dans  la  vifion,  j’en  avois  conclu,  qu’if 
eft  poffible  de  prévenir  une  telle  confufion  par  la  compofition  de  di- 
verfes matières  transparentes,  & que  par  conféquent  la  proportion  de 
M.  Dollonà  étoit  contraire  à l’expérience.  Cependant  dans  une  Let- 
tre qu’il  m’a  écrite  depuis,  il  n’a  pas  voulu  reconnoitre  la  force  de  cet 
argument,  fous  le  prétexte  qu’il  n’appartenoit  point  à la  queftion,  dont 
il  s’agiflbit  ; & quoique  j’y  euffe  auffi  ajouté  une  pweuve  direéfe  de 
ma  proportion , fon  principe  lui  fembloit  encore  trop  tenir  à cœur, 
pour  l’abandonner.  Mais  à préfent  j’efpère  que  les  argumens,  que  je 
viens  d’expofer,  lêront  affés  forts  pour  l’y  poner,  quelque  grand 
qu’ait  pu  être  fon  attachement  pour  fon  principe. 

VI.  R E'  F L E X I O N. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  le  but  des  différentes  humeurs  de 
roêl,  nous  doit  infpirer  une  idée  beaucoup  plus  fublime  de  cet  organe, 
qu’on  n’en  a ordinairement.  On  comf>are  communément  l’oeil  à une 
pedre  chambre  obfcure;  mais,  quoique  cette  comparaifon  foit  bien 
jufte  en  gros , on  y découvrira  aifément  une  difparité  infinie.  Car 
concevons  un  oeil  femblable  à une  chambre  obfcure , ne  contenant 
qu’une  feule  lentille  convexe,  dont  les  deux  fâce^ foient  fphériques,  Sc 
une  telle  machine  auroic  les  grands  défauts  fuivans  : 

Premièrement  les  répréfentations  feroient  troublées  par  la  diver- 
fe  réfrangibilité  des  rayons,  & panant  bordées  des  couleurs  de  l’are- 
cncicl. 

En 
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En  fécond  lieu,  ce  ne  ffcroienr  que  les  objets  fitués  dans  l’axe  de 
l’oell,  ou  à peu  près,  dont  la  répréfentation  feroit  affés  difbnfte;  pen- 
dant que  la  répréfentation  des  objets  médiocrement  éloignés  de  Taxe 
deviendroit  déplus  en  plus  confufe.  Le  champ  apparent,  qqela 
vifion  fenûblement  diftinfte  embrafleroit , . s’étendroit  à peine  à 

10  degrés. 

Troifièmement,  un  tel  oeil  n’admettroit  qu’une  très  petite  ouver- 
ture , ce  qui  rendroit  la  répréfentation  des  objets  'fur  le  fond  extrême- 
ment obfcure. 

Or  nous  voyons  que  dans  l’oeil  naturel  ces  trois  défauts  font  très 
heureufement  évités  : la  diverfe  réfrangibilité  n’y  caufe  aucune  confii- 
fionj  le  champ  apparent  s’étend  fort  loin  au  delà  de  50  degrés,  fans 
qu’on  s’apperçoive  de  la  moindre  confufion  dans  les  objets  les  plus 
Soignés  de  l’axe  de  l’oeil;  & l’ouverture,  ou  la  pupille,  furpaflè  debeau- 
coup  celle,  qu’une  lentille  femblable  au  cryftallin  pourroit jamais-fouÆir. 

Il  faloit  donc  bien  employer  plufieurs  matières  tranfparentes  pour 
pouvoir  obtenir  ces  excellentes  qualités  ; une  feule  lenrille  y auroit  été 
peu  propre,  comme  je  viens  de  remarquer.  Or  le  choix  de  telles  rfa- 
tieres,  & leur  configuration,  demandoit  la  folution  de  ce  problème. 

Choifir  îf  arranger  en  forte  plufieurs  matières  tranfparentes^ 
que  la  âiverfe  réfrangibilité  des  rayons  ne  nuife  en  rien  à la  répri- 
fentatinn  ; tjue  tous  les  objets  tant  proches  qu'éloignés  de  l'axe 
foient  répréfentés  avec  la  mime  difiinéiion;  îf  qu'une  très  grande 
ouverture  n'y  trouble  rien. 

11  s’agit  ici  principalement  de  déterminer  la  jufte  figure  & courbure 
de  chaque  milieu  diaphane , pour  que  toutes  les  conditions  marquées 
fuient  remplies.  Or  ceux  qui  ont  travaillé  dans  la  Théorie  de  la 
Dioptrique,  favent  à combien  de  difficultés  eft  aflujettie  la  recherche  de 
la  figure  des  faces  d’un  fimple  verre,  qui  puifie  foutenir  une  plus  gran- 
de ouverture  que  n’admettent  les  faces  fphériques.  • Ce  problème  eft 

' alTcs 
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ifKs  difficile  dans  la  Théorie;  & quand  on  auroit  trouvé  la’jufté  figure  • 
des  faces  du  verre,  aucun  Ouvrier,  quelque  habile  qu’il  foir,  ne  fera  ja-  - 
mais  en  état  de  les  exécuter  dans  la  pratique.  Or,  quand  même  on  fe-  * 
roir  parvenu  à faire  un  tel  verre , il  ne  préfenteroit  diftinélement  quo  ‘ 
les  objets  fitués  dans  l’axe , & même  à une  certaine  dilîance , à laquelle  ' 
la  recherche  aura  é^é  reftrainte  ; tous  les  autres  objets  ne  laüTeroieni 
pas  d’être  préfentés  confufément.  C’eft  au/fi  la  raÜbn , pourquoi 
deux  ftees  réfringentes  ne  font  pas  fuffifantes , pour  procurer  une  re-  - 
préfenrarion  diftincle  des  objets  fitués  à diverfe  diftance  & hors  de* 
l’axe;  & la  feule  circonftance  de  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons* 
en  demande  déjà  plufieurs.  Prenant  donc  toutes  ces  conditions  en-- 
femble , on  peut  bien  avancer , que  la  fagacité  humaine  ne  parviendra 
jamais  à déterminer  la  jufte  figure  de  plufieurs  furfaces  réfringentes, 
pour  que  tous  les  objets  à quelque  difiance , 6c  fous  quelque  obliquité 
qu’ils  foient  fitués,  foient  repréfentés  diftinélement,  & que,  ni  la  gran- 
deur de  l’ouverture,  ni  la  diverfe  namre  des  rayons,  n’y  caufent  aucune 
confofion.  Ces  courbes  feront  fans  doute  tranfeendentes  au  plus 
haut  degré,  & comme  perfonne  ne  feroit  en  état  de* les  defliner,  à 
|Jas  forte  raifon  ne  feroit -on  jamais  capable  de  les  exécuter  dans  la 
pratique.  Cependant  ce  qui  furpafiè  fi  loin  tant  la  portée  de  l’efprit 
humain,  que  l’adreflè  de  l’art,  fe  trouve  exécuté  au  plus  haut  degré 
de  perfeéfion , non  feulement  dans  les  yeux  de  l’homme  & de  tous  les 
animaux,  mais  aulfi  fans  doute  dans  ceux  des  plus  vils  infeftes  : quelle 
imraenfité  de  Géométrie  & de  Mécanique  n’y  faut -il  pas  admirer? 
Après  ces  réfléxions  feroit- il  bien  poffible,  que  la  témérité  des  hommes 
allât  jusqu’à  dire , que  les  yeux  ne  foient  que  l’ouvrage  d’un  hazard 
iveugle  ? Si  les  autres  argumens  pour  l’exiftence  de  Dieu  ne  font 
point  d’im'prcffion  fur  l’efprit  des  Athées,  la  feule  confidération  de  là 
ftrufture  dé  l’oeil  les  doit  convaincre  de  l’exiftence  d’un  Etre  louve - 
rainement  fage  & puiffarit,  par  rapport  auquel  la  plus  haute  fageflè  de 
l’homme  fe  réduit  à rien,  tout  comme  fon  art  & adrefle  évanouît  en- 
tièrement. Mais  ayant  reconnu  l’Autcurde  l’oeil,  feroiç-il  bien  poffi- 
AÜm.J,r^c*l.Tom.lX.  Q^q  '‘jlc 
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ble  qu’on  doutât  encore  lui  moment,  que  cehû  qui  s ftbrtqué  l’œil, 
ne  vît  pas  lui  - même?  Et  li  nous  connoiflîons  la  ftruêhire  de  l’oreille 
autant  que  celle  de  l’oeil,  nous  ferions  convaincus  avec  autant  de  force, 
que  celui  qui  a fabriqué  l’oreille , entend  loi  - même.  Notre  illuftre 
Préfident,  Mr.  de  Maupertuis,  a très  bien  remarqué  que  les  argumens 
ordinaires  pour  l’exiftence  d’un  Dieu , n’ont  point  de  prife  fur  fcrprit 
d’un  Athée  entêté  ; ce  qui  eft  un  fait,  dont  perlbnne  ne  fauroit  douter: 
mais  dès  qu’on  tait  voir,  qu’il  fe  trouve  dans  la  Nature  de  telles  ioix, 
qui  renferment  conftamment  ou  des  Maximaou  Minima^  le  plus 
grand  Chicaneur  fera  réduit  à abandonner  le  fyffème  du  Haûrd, 
malheureux  fondement  de  l’Atheïsme  : puisque  den  ne  fauroit  être 
imaginé  fi  abfurde  que  de  dire , que  parmi  tous  les  cas  également  pof- 
fibles,  dont  le  non^te  e(l  infini,  le  Hazard  choiûflê  toujours  & con- 
ffamment  celui,  qui  fe  difhngue  de  tous  les  autres  par  un  Maximum 
ou  Minimum.  Or,  c’eft  précifément  fur  ce  même  pirincipe  que  je  fon- 
de la  force  de  mon  argument  tiré  de  la  ftruéhjre  de  l’oeil  ; le  nombre, 
la  qualité,  & la  différente  figure  des  humeurs,  dont  l’oeil  eft  compo- 
fe , renferment  toujours  & conftamment , non  une,  mais  plufienrs  dé- 
terminations , donc  ctucune  eft  le  réfultat  d’un  problème , qui  furpaffe 
les  forces  de  la  plus  fublime  Géométrie.  Suppofons  que  le  Hazard  ait 
heureufement  rencontré  le  nombre  de  la  qualité  des  differentes  hu- 
meurs propres  à former  un  oeil,  & qu’il  s’agiffe  feulement  d’en  déter- 
miner k fi^re;  quelle  extravagance  feroit  - ce  de  foutenir,  que  le 
pur  Hazard  choiflè  toujours  & conftamment  parmi  routes  les  ^res 
pofübles , donc  chacune  de  ces  humeurs  eft  fufcepôble , & dont  le 
nombre  eft  fans  contredit  infini;  que  le  Hazard,  dis -je,  en  choilfiflè 
toujours  & conftamment  celle  qui  convient  le  mieux  au  deflèin,  & 
que  même  le  plus  grand  Géomètre  n’eft  pas  capablç  de  trouver? 

Tant  qu’on  parle  en  général  des'Loix  de  la  Nature,  & du  plus  grand 
ou  plus  petit  qu’elles  renfêrmwit,  quantité  de  tnor^e  n’en  eft  que  très 
fbiblemenr  touché;  mais,  lorsqu’on  leur  mer  devant  les  yeux  ces  mè- 
nes Xxûx  appliquées  àla  ftruéhtre  de  l’ocil,  comme  certaines  détermina- 
tions 
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rions  qui  furpaflênr  môme  la  portée  de  refprit  humain , y font  tou* 
jours  & conftamment  obfcrvées , tout  le  monde  en  doit  être  très  fenfi- 
blcmcnt  frappé  ; & il  me  fcmblcque,  quelque  obftiné  que  puiïTe  être  uo 
Aché,  il  doit  néceflàirement  fuccomber  à la  force  de  cet  argument. 

• » 
Or,  quelque  inébranlable  que  foit  cet  argumènt,  il  doit  acquérir 
encore  plus  de  force,  fi  l’on  fait  attention  à la  diverfité  des  yeux , cha- 
que animal  étant  pourvu  d’une  telle  ftruélure,  qui  convient  le  plus  par- 
faitement à fes  befoins.  Le  problème  demeure  bien  toujours  le  mê- 
me; mais,  puisque  lés  conditions  peuvent  varier , la  folution  devient 
differente  : car,  parce  que  p>our  les  poiflbns  les  rayons  paflènt  de  l’eau 
dans  leurs  yeux , cette  diverfité  de  réfraélion  en  doit  produire  une 
dans  les  humeurs  & leur  configuration , & il  n’y  a aucun  doute  que 
cette  différence  requHc  par  la  Théorie  ne  foit  parfaitement  accomplie 
dans  les  yeux  de  chaque  poiffon. 

VII.  R E'  F L E X I O N. 

Je  dois  encore  ajouter  une  réflexion , £ui  n’éclaircira  pas  peu  la 
Théorie  de  la  réfraélion.  D’abord,  on  auroit  pu  s’imaginer,  que  la 
queftion  fur  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons  à l’^rd  de  différens 
milieux  tranfparens , ne  fauroit  être  décidée  que  par  l’expérience  ; car, 
comme  c’eft  uniquement  à l’expérience,  que  nous  devons  la  connoifTan- 
cc  de  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons , il  femble  qu'il  n’y  auroit  pas 
d’autre  moyen  que  de  confulter  l’expérience  fur  cette  queftion.  Mr. 
Dollond  paroit  être  dans  ce  fentiment , croyant  que  ma  proportion 
auroit  été  aulfi  polfible  que  la  fienne , mais  que  l’expérience  avoit  déci- 
de pour  celle -cy.  Or,  après  que  j’ai  fait  voir,  que  l’expérience  ordi- 
naire ne  làuroit  plus  favorifer  l’une  que  l’autre  de  ces  deux  propor- 
tions, on  ne  fera  pas  peu  furpris,  que  cette  queftion  tire  fa  décifion  de 
la  feule  Théorie  ; de  forte  que  dès  qu’on  tombe  d’accord,  que  les 
rayons  de  lumière  font  aflhjettis  4 une  ^verfe  réfrangibilité,  aufli-tôt 
cft-on  obligé  de  reconnoitre,  qu’aucune  autre  proportion  que  la  mienne 
‘ Q^q  2 ne 
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ne  fauroit  avoir  lieu  dans,  la  Nature.  Ma  proportidn  contient  donc 
une  de  ces  vérités  qu’on  nomme  néceflàires , & il  auroit  été  impolli- 
ble,  que  toute  autre  proportion  eut  été  établie  dans  le  Monde;  car 
toute  autre  proportion  renferme  les  mêmes  contradiéHons , que  celle 
que  Mr.  DoUond  avoit  foutenuë  ; ce  qu’il  fera  aifé  de  démontrer  en  en 
feifant  l’application  au  cas  dévelopé  dans  ma  troifième  réflexion.  U 
eft  par  conféquent  aufli  néceflàirement  certain,  qu’aucune  propofîtion 
de  Géométrie,  que  lorsque  r : 1 marque  le  rapport  du  finus  d’inciden- 
ce au  finus  de  réfraéiion  pour  les  rayons  rouges,  ôc  t/:  i le  même 
rapport  pour  les  rayons  violets  dans  le  paflage  d’un  milieu  tranfparcnt 
dans  un  autre;  alors  le  rapport  des  logarithmes  des  nombres  r p,  ou 

bien  la  fraéiion  ^ conferve  toujours  la  même  valeur,  de  quelque 

maniéré  que  varient  les  deux  milieux  tranfparens , par  lesquels  le 
paflage  fe  &t. 


vm.  R E'  F L E X I O N. 

Donc,  dés  qu’on  fait  la  réfraftion  des  rayons  rouges  dans  unpas- 
fage  quelconque,  on  trouvera  aifément  la  réfraftion  des  rayons  vio- 
lets dans  le  même  paflage  : car,  foit  le  rapport  du  finus  d’incidence  à 
celui  de  réfraélion  pour  les  rayons  rouges,  comme  r : i,  & pour  les 

violets  comme  v : 1:  ôc  puisque  i-  — — 1 on  aura  Iv'nz  — Ir 

Iv  69^  67  ' 

ôc  partant  v d’où  connoiflânt  la  valeur  du  nombre  r, 

on  déterminera  aifément  celle  de  v.  Or  par  les  Expériences  communes 
on  découvre  ordinairement  la  réfi^ftion  des  rayons  moyens,  qui  tien- 
nent un  milieu  entre  les  rouges  ôc  les  violets,  ôc  par  la  même  régie 
ayant  trouvé  la  réfraélion  des  rayons  moyens  on  pourra'  déterminer 
tant  celle  des  rayons  rouges  que  des  violets.  Car  fuppofons  pour  un 
paflage  quelconque  la  raifon  du  finus  d’incidence  à celui  de  ré- 
fraélion, 

pour 
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; : pour  les  rayons  moyens,  comme  m : i 

pour  les  rayons'  rouges , comme  r : i 

pour  ks  rayons  violets,  comme  v : i 

&les  logarithmes  de  ces  trois  nombres  m,  r Ôi  feront  toujours 
oitr’eux  comme  les  nombres  68,  67,  & 65,  ou  bien  on  aura  ” ' 

I r I m & l V -zz  — l m 

' 6g  68 

d’où  connoiflânt  le  nombre  m on  trouvera  aifément  les  deux  nombres 

> & V.  Pour  en  donner  un  exemplf,  foit  m zz  I,  73,  ôc  on  n’au- 


la  qu’à  faire  le  calcul  fuivant  : 

/ m ZZZZZZZZZZ  0,2380461 
. don^:  ■ irr  ! m zizz:z.zizzz  0,0035007 
l m I mzz  l r Z2  0,2345454 

l m -iT,  l m ZZ  l V zz  0,2415468 


d’gù  l’on  trouve  les, nombres  r&v 

r ZZ  1,716m  &,  V Z:  1,744001 

Donc,  lorsque  le  finus  d’incidence  eft  au  linus  de  réfraftion  pour  les 
rayons  moyens , comme  1,  73  à i,  alors  la  même  raifon  fera 
pour  les  rayons  rouges,  comme  1,716111  à i 
pour  les  rayons  violets,  comme  1,744001  à 1 

* • • • « 

• • ■ 


Q.q  9 AVER- 
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"avertissement. 

J ^Académie.  Rivale  dts  Sciences  de  Farts  s étant  hâtée  contre 
fon  ufage^  de  publier  dam  fe s Mémoires  de  tannée  1749. 
des  Réfléxions  de  M.  le  Chevalier  d’Arcy  fur  le  Principe  de 
M.  de  Maupertuis , qu'il  ri  a données  que  l'an  1752,  t Aca- 
démie de  Berlin  croit  pouvoir  publier  l’examefi,  qui  fuit  ^ une 
année  plutôt  qu'il  n'auroit  dû  paroitre. 


EXAMEN 

DES  REFLEXIONS  DE'M.  LE  CHEVALIER  ITAR€F 
SUR  le  principe’  de  la  moindre  action. 

par  m.  BERTRAND. 

Rien  n«  femWe  plus  fimple  au  premieif  coup  d’oeil  que  le  Principe 
de  la  moindre  A£Hon  ; & tant  qu’on  n’attache  à ces  mots  moin- 
dre aSion  que  la  fignification  vague  qu’ils  ont  dans  Tufage  vulgaire, 
il  n’eft  fl  foible  difcoureift^  qui  n’éfburdiffe^par  un  galimatias  philofo- 
phique  fur  la  maniéré,  dont  il  décide  que  la  Nature  opère. 

D’autres  gens  que  letude  des  Mathématiques  a accoutume  à fe 
foire  des  idées  plus  fixes,  ont  joint  des  déterminations  à cette  idée  va- 
ffuede  rAilionSx.  du  Principe  i mais  foute  de  les  avoir  puifées  dans 
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1m  livres  de  rinvenreur,  ou  faute  d’avoir  compris  la  nature  de  celles 
qu’il  donne,  ils  s’en  font  fait  de  fauflès  idées;  d’apres  lesquelles 
ayant  raifon né,  ils  font  tombés  dans  des  contradiftions,  qu’ils  n’ont 
pas  manqué  d’attribuér  au  principe,  là  où  üs*  n’auroienc  dû  accufer 
que  leur  précipitation. 

M.  le  Chevalier  après  les  plus  fortes  aflûrances  de  fôn 

amour  pour  laV’érité,  entreprend  de  renverfcr  le  Principe  de  M.  de 
Ifitupertuis  ; mais  l’on  voit  avec  étonnement  qu’il  ne  renverfe  que  les 
fàufTes  idées  qu’ii  s’en  eft  faites,  de  que,  bien  loin  que  les  al^urdités 
qu’il  a crû  conclure  du  Principe  en  ébranlent  la  folidité , il  auroh  été 
au  «^traire  très  préjudiciable  au  Principe,  que,  de  la  maniéré  qu’il  s’en 
eft  fervi,  il  fût  venu  à des  conclofions  certaines:  car  ce  qu’il  U pofé  “ 
mnimum  n’étant  rien  moins  que  la  quantité  d’Aâion,  on  auroit  pû 
croire,  fi  fes  conclufions  enflent  été  vraies,  qu’il  étoit  forr  indifiérent 
de  quel  Principe  panir  pour  arriver  aux  Vérités  que  la  Méchanique 
renferme.  C’eft  ce  qu’on  va  voir  (MoS  en  détail.  M.  / Arcy  com- 
mence par  l’Enoncé  général  du  Principe  de  M.  de  Maupertuis  : cet 
Enoncé  lui  offre  deux  objets  ; le  premier,  fue  taShn  eft  proportion- 
Ville  au  produit  de  la  Majfe  par  la  vîtefti  &*  par  l’efpace  parcouru  ; 
Le  fécond  ; que  la  quantité  d A3ion  néceftàire pour  produire  itn  change- 
ment dans  la  Nature  , eft  un  minimum , que  deft  cette  quantité 
iAëionqui  eft  la  vraie  dépenfe  de  ta  Nature  y qttelle  tnénage  U plus 
qu’il  ^ pofttble» 

On  eft  fort  (brpris  du  biais  dont  M.  d’j^cy  confidére  fon  pre- 
mier objet  ; on  fe  feroit  attendu  qu’il  auroir  dit  : il  eft  ici  qoeftion 
d^une  définition  : il  eft  libre  à un  Philofbphe  de  char^r  la  figuifi- 
cation  des  mots  dans  des  vues  particulières  ; à plus  forte  raifon  lui  eft  -il 
permis  de  le  faire,  lorsque  les  mots  qui!  définie  n’ont  dans  Tufrge 
ordinaire  qu’une  fignificadon  vague,  fujette  aux  équivoques  : mais 
point  do  tout.  M.  dArcy  ne  vent  pas  abfohimenr  que  ce  iiKMr  A^ioity 
puilTe  fignlfier  ce  que  M.  de  Maupertuis  lui  e fait  fîg^er,  de  û le  dé- 
montre 
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montre  en  faifant  voir  que  le  fens  que  M.  de  Maupertuis  y à joint  , efl 
incompatible  avec  celui  que  lui  • même  y attache.  Examinons  les  rai- 
fons  que  M.  (P/lrcy  allègue  pour  faire  voir , que  ce  mot  Ælion  doit 
nécefl^ement  être  aftreint  à la  (Ignihcation  qu’il  lui  donne. 

M.  d‘j4rcy  veut  que  l’AèHon  de  divers  Corps  durs  foit  cenfée 
égale , fi  chacun  de  ces  Corps  eft  capable  de  réduire  au  repos,  le  même 
corps  dur  mû  d’une  certaine  vitefic.  Donc  l’aêlion  d’un  corps  doitfe 
mefurer  par  le  produit  de  fa  maflè  & de  fa  vitefTe.  Mais  c’eft  une 
chofe  dont  tous  les  Philofophes  conviennent , que  dans  le  choc  des 
corps  durs  une  partie  du  mouvement  fe  détruit,  cellc-la  même  qui  fe- 
roit  reproduite  fi  les  corps  étoient  élaftiques  : d’où  il  fuit  que , fi  un^ 
corps  dur  dont  la  maflè  feroit  “ I,  & la  vitefTe  ~ i,  étoit  réduit  au 
repos,  tant  par  un  corps  B dont  la  mafTe  ~ I,  & la  vitefTe  — i,  que 
par  un  corps,  C dont  la  maflè  “ t > & 1^  vitefTe  iz:  a , on  ne  pourroit 
aflirmer  pofitivement  que  TaéHon  du  Corps  B fût  égale  à celle  du  Corps 
C,  à moins  qu’on,  n’eut  préalablement  prouvé  que  lorsque  B,  choque  A, 
il  fe  perd  la  même  quantité  de  mouvement , que  lorsque  C choque  A. 
Car  s’il  étoit  vrai  que  dans  un  cas  il  fe  perdit  plus  de  mouvement  que  dans 
l’autre,  le  repos  en  ce  cas  ne  devroit  pas  être  attribué  à l’égalité  d’aftion 
des  deux  corps,  mais  à la  plus  grande  perte  de  mouvement  j en  effet 
fl  cette  perte  n’eut ^été  plus  grande , il  feroit  refté  quelque  mouvement 
aux  corps  qui  fe  font  choqués,  & partant  le  repos  -n’auroit  point 'fuivi 
le  choc.  * ‘ 

y Afin  donc  que  le  raifonnement  par  lequel  M.  d'yfrcy  à voulu 
. appuyer  fà  définition  deTAélion  fût  concluant,  il  faudroit  qu’il  prouvât 
que  la  même  quantité  de  mouvement  fe  perd,  foit  que  B clK>queA,«u 
que  C choque  A.  Or  c’eft  ce  qu’il  ne  prouvera  jamais.  ■ 

Ne  pouvant  rien  faire  de  ce  côté- là,  peut-être  prétendra-t-il 
qu’il  fuffit  de  regarder  au  changement  qui  amve  au  Corps  A après  le 
choc  : mais,  s’il  ne  regarde  qu’à  Tefièt  produit  fur  le  corps  choqué,  on 

lui 
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ldi  objeôerâ  le  choc  -des  corps  élaftiques,  où  un  corps  A dont  la 
nwflè  n I & la  viteflè  zz  i eft  réduit  au  repos,  tant  par  un  corps  B 
dont  la  tnaflè  ZZ  i & la  vitefle  zz  o,  que  par  un  corps  C dont  la  vi- 
teflè  zz  ■§■  & la  tnaflè  zz  ^ , ou  encore  par  un  corps  D dont  la  tnaflè 
“ f & la  viteflè  ZZ  i.  Or  M.  d'Arcy  contrediroit  là  propre  défi- 
nition de  TAftion,  s’il  prétendoit  que  les  aâions  des  corps  B , C,  D, 
font  égales  entr’eÙes.  Donc  le  fondement  fur  lequel  M.  d'Arcy  a 
voulu  appuyer  fa  maniéré  d’efiimer  l’aélion,  manque  abfolument  de 
folidité. 

Les  prétentions  de  M.  d'Arcy  fur  les  idées,  qu’on  doit  joindre  né- 
ceflàirement  au  terme  AQion , font  donc  vaines  ; & quand  il  auroit 
mieux  réûflt  à les  faire  valoir,  il  n’auroit  du  tout  point  prouvé,  que  M. 
de  Maupertuis  a eu  tort  de  nommer  AÛion  ce  qu’il  a nommé  AQion  ; 
chaque  Philolbphe  étant  libre  d’attacher  à un  mot  l’idée  qu’il  lui  plait, 
pourvû  qu’il  le  faflè  de  maniéré,  qu’i\  n’y  ait'  pas  à craindre  d’équivo- 
que. Je  fçai  bien  qu’il  faut  s’écarter  le  moins  qu’on  peut  de  l’ufage 
reçu  ; mais  c’eft  une  maxime  qu’on  ne  fçauroit  reprocher  à M.  de 
Maupertuis  d’avoir  négligée  ; car  de  la  façon  dont  il  envifage  l’aélion 
dans  les  deux  problèmes  qu’il  a réfolu,  touchant  le  choc  des  corps  tant 
élaftiques  que  non  élaftiques  , les  plans  qu’il  introduit  pour  repréfen- 
ter  le  changement  caufé  par  le  choc,  ont  une  fonéHon  aftive  qui  con- 
fifte  à tirer  le  corps  choqué  & le  corps  choquant  félon  un  certain  efpa- 
ce  & avec  une  certaine  viteflè,  dont  le  produit  par  la  maflè  donne 
l*aéHon:  & fans  l’aide  de  cette  fiélion,  de  quel  nom  M.  d Arcy  veut-il 
qu’on  nomme  l’opération  de  la  Nature,  quand  par  quelque  caufece  foit 
elle  tranfporte  un  corps  d’un  lieu  dans  un  autre  avec  une  certaine 
viteflè? 

L’attjention  fcrupnleufe  de  M.  dArcy  à reprendre  tout  ce  qui 
peut  fournir  matière  à fa  critique,  m’autorife  à relever  une  faute,  qui 
lui  efl  échapée',  dans  fon  dernier  paragraphe  touchant  la  définition  de 
VABion.  Après  y avoir  eftimé  fuivant  l’eftime.  de  M.  de  Maupertuis 
Mim.  it  tJtad.  Twn.  IX.  R f les 
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tes  actions  des  corps  B , & C , qu’il  Tuppolê  s’être  réci^MY>qu«tïcM 
réduits  au  repos,  il  conclut  par  le  Principe  deM.  M/tupertuit-^^tÿit  les 
aftions  des  corps  B,  & C,  doivent  être  %ales.  M.  d'^cy  aura  vooltt 
conclure  par  la  définition,  (car  pour  le  Principe,  il  n’a  pas  du  tont  de 
connéxion  avec  la  concluiion  qu’on  prétend  en  tirer.  ) Mais  de  la  défi- 
nition de  fAQion  de  M.  de  Maupertuis  il  ne  fuit  nullement,  que  toutes 
les  fois  que  les  viteflès  & les  mafTes  de  deux  corps  durs  font  teUement 
combinées,  que  le  repos  fuive  du  choc  de  ces  corps,  les  Aétions  de  ces 
corjjs  font  é^es  : cela  ne  fuit  pas  même  de  la  définition  de  tAüûm  de 
M.  SArcy^  comme  je  l’ai  fait  voir  plus  haut. 

Après  cette  attaque  infruétueufe  de  la  définition  que  M.  de  Mm- 
pertuts  donne  de  F A£Iion , M.  le  Chevalier  d'Arcy  s’accommodant  au 
fens  que  M.  de  Maupertuis  a attaché  au  mot  aEiion , forme  contre  le 
Prindpe  même  une  fécondé  attaque  qui  femble  annoncer  quelque  cho- 
. fe  de  plus  que  la  première;  il  prétend  renverfer  cette  partie  de  l’énon- 
cé général  àtM.  de  Maupertuis  : Que  y la  quantité  i" AQion  néce^ahre 
pour  produire  un  changement  dans  la  Nature  eft  la  plus  petite  qu'il  fait 
pojphle  ; que  c'ejl  cette  aSlion  qui  eft  la  vraie  épargne  de  la  Nature. 
Voici  comme  il  s’y  prend.  Il  eftime  quelle  eft:  avant  le  choc  FASion 
de  deux  corps  A,  & B ; il  eftime  enfuite  l’aéHon  de  ces  mêmes  corps 
après  le  choc,  prend  la  différence  de  ces  aéHons , la  pofe  ~ smnitnunty 
& conclut  une  abfiirdité!  Le  Principe  de  M.  de  Maupertuis  eft  donc 
démontré  faux,  puisque  cette  abfiirdité  en  dérive.  Cependant  M.  de 
Maupertuis  ayant  dit  expreflement , que  non  la  différence  des  AtUons 
avant  & après  le  choc,  mais  la  quantité  d’aétion  néceflàire  pour  pro- 
duire le  changement  eft  la  plus  petite  ; M.  d'Arcy  ne  prouve  autre 
chofe,  fi  non  que,  fi  on  eftimoir  l’aélion  d’une  maniéré  differente  de 
celle  que  M.  de  Maupertuis  propofe,  & qu’enfuite  de  cette  efHmarion 
fon  raifonnât  d’apr^  ion  principe,  l’on  tomberoit  dans  de  grandes 
erreurs.  ' 

La  quantité  d’AÆon  nécefiàîre  pour  produire  un  changement, 
' n’eft  pas  la  différence  des  actions  avant  & après  le  changement.  Mais 

en 
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en  tont  changement  la  quantité  d’aéHon  néceflàire  pour  le  prockzire,  efi 
égale  au  [voduit  de  la  MaAè  des  Corps  dont  l’état  efb  chaîné;  par 
Tenace  que  ces  corps  {^rcourent  enfuite  du  changement,  & par  la 
xâteflè  avec  laquelle  ils  le  parcourent,  auili  enfuite  du  chai^ement; 
& toutes  les  fois  que  M.  d'Àrcy  n’eftimera  pas  l’aéHon  for  ce  pied  - là,  je 
crains  fort  que  la  vérité  ne  lui  échape.  C’ell  auflî  fans  doute  pour 
s’en  rapprocher  qu’il  palTè  immédiatement  au  Calcul  de  M.  de  Mau- 
pertuisy  tel  qu’il  l’a  pofé  & déduit , pour  trouver  la  loy  du  choc  des 
Corps  durs.  Car  M.  d'Arcy,  loin  de  rendre  ce  calcul  fufpecl,  ce 
qui  fans  doute  eut  donné  une  grande  atteinte  au  Principe  de  }A.deMau- 
pertuis,  o’y  trouve  à redire  que  la  trop  grande  évidence  de  la  Con^ 
cluHon.  M.  d'Arcy  avoir  belbin  de  cette  réfléxion  pour  concilier 
cette  contradicHon  apparente;  favoir,  comment  il  étoit  poilîble  que 
lui  &C.M.  de  Maupertuis,  étant  tous  deux  partis  du  Principe  dé  la  moin- 
dre AéHon , folTcnt  arrivés  par  des  conféquences  toutes  mathématiques, 
lui  M.  d'Arcy  à une  abfordité,  & M.  de  Maupertuts  à une  Vérité  bien 
reconnue.  M.  d'Arcy  fait  entendre,  que  M.  de  Maupertuts  connoil&nt 

antérieurement  que  A (a x)  — B(x il  lui  avoir  été 

facile  de  s’apperçevoir  qu’on  pouvoir  obtenir  la  même  équation  en  po* 

fuit  la  formule  [A(/i  — ar)*  H—  B(x ^)*]  zz:  minimum, 

quoy  qu’elle  ne  fut  pas  la  quantité  d’aélion,  M.  d'Arcy  venant  de  la 
trouver  toute  autre.  Mais  il  eft  fi  clair  que  la  quantité  dont  yi.deMau- 
pertuit  a fait  un  minimum , eft  vrayement  la  quotité  d’Aéhon;  âc  que 
la  quantité  que  M.  d'Arcy  a prife  pour  l’aéHmi,  y relTemblefi  peu,  que 
je  crois  que  nous  concilierons  tout,  en  dilànt,  que  tous  les  railbnne- 
meiits  de  M.  d'Arcy  portent  fur  une  idée  •fouflé  de  l’aéHon  ; d’où  il 
fuit  que  plus  il  aura  raifonné  jude , en  partant  de  cette  faulTe  idée, 
plus  auffi  là  demiere  conféquence  aura  du  être  abfurde. 

Cependant  il  fcmble  que  M.'d'Arcy  n’a  pas  toujours  eu  une  idée 
fi  claire  de  la  grande  évidence  de  cette  conclufion  : que  lorsque 
A(a — x)  ~ B(a: — h)  la  formule  [A(/i— ;r)*  -J-  B(;r — hy\ 

Rr  2 doit 
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doit  être  un  mnitnum.  Car  voulant  la  rendre  plus  générale,  0 foutient 
que  fi  A Z ~ B X,  où:  Z & X marquent  des  fonéHons  de  jr,  alors 
k formule  [A  Z Z —H  B X X]  fera  toujours  un  minirntan^  vice 
verfa:  il  fe  trompe  fort  dans  cette  généralifation,  elle  fera  toujours 
faiÜTe,  excepté  le  feul  cas  où  d'h  — j—  dX~  o , c’.  a.  d.  excepté  le  fetd 
cas  qu’il  a voulu  généralifer. 

M.  d'Arcy  travailloit  donc  moins  qu’il  ne  penfoit  pour  la  Vérité, 
lorsqu’il  s’efForçoit  de  prouv’er  que  M.  de  Maupertuis  n’avoit  pas  eu  la 
vraie  idée  de  l’aélion  ; & que  dans  l’application  il  s’étoit  moins  dirigé 
par  la  teneur  de  fon  principe,  que  par  une  connoifiânce  antérieure  du 
vrai  ; du  reftc  s’il  veut  commuer  de  trouver  trop  d’évidence  dans  les 
conclufions  de  M.  de  Maupertuis,  peu  de  gens  croiront  que  ce  (bit  lâ 
une  matière  à critique. 

On  trouvera  aufli  bien  déplacée  la  réfléxion  que  fait  M.  d*Arcy, 
que  l’accord  du  Principe  avec  le  choc  des  corps  ne  fçauroit  être  regar- 
dé comme  une  Jémonftration  métaphyfique  du  Principe.  Comme  fi 
ç’avoit  été  l’intention  deM.  de  Maupertuis  de  démontrer  méta[^yfique- 
ment  fon  Principe,  en  fàilànt  voir  fon  accord  en  réfultat  des  faits  avec 
la  loi  connuë  du  choc  des  corps.  On  ne  peut  fuppofer  ici  à M.  de 
Maupertuis,  que  le  deflein  de  donner  une  preuve  aiffés  convainquante 
de  fon  Principe,  fondée  fur  ce  que  les  changements  qui  arrivent  dans 
la  Nature,  y font  pour  k plus  part  caufés  par  le  choc,  en  forte  quej 
dès  qu’une  fois  il  a montré  que  l’aélion  requife  p>our  les  changements 
produits  par  le  choc,  eft  un  minimum,  on  p>eut  fans  balancer  étendre  ce 
principe  a tours  les  changements  qui  arrivent  dans  la  Nature  : & M. 
d'Arcy^rda.  fort  peu  de  de  la  Vérité,  s’il  dédaignoit  un  Principe 
d’une  application  fi  univerfelle. 

Le  Principe  pour  déterminer  les  états  d’équilibre,  ne  plait  pas 
davantage  à M.  d'Arcy.  Pour  en  faire  voir  le  défaut,  il  continué , fui- 
vant  la  méthode  qu’il  a employée  jusques  ici,  d’en  tirer  une  conclufion 
fàuflè  ; mais  cette  fois -ci  comme  les  autres,  fa  conclufion  n’eft  fâu/Iè 
que  parce  qu’il  n’a  pas  fuivi  l’efprit  du  Principe,  & qu’il  a introduit 
dans  fa  recherche  une  confidération  très  défêéiueufe. 

M. 
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M.  d^^rcy  fuppofe  un  levier  dont  la  longueur  foit  r,  aux  ex* 
trenütés. duquel  foienc  attachés  deux  corps  A,  &B.  Il  pofe  la  difhui* 
ced’Aau  point  d’équilibre  “ a,  celle  de  B ~ c — »•  Il  fuppofe 
enfuitc,  que  le  corps  Afe  meut  avec  une  petite  vitelTe  V,  & qu’il 


parcourt  un  efpace  ZZZZ  «, 


ce  qui',  lui  donne 


pour  la  viteflê  de  B,  de  ^ , pour  l’elpace  parcouru  par  B ; 

a 

d’oûiltire  la  quantité  d’aélion  de  tout  le  fyftème 

Cela  fait,  avant  de  différentier,  il  fuppofe  V&  a confiant  : mais  quelle 
prérogative  de  A fur  B,  pour  pofer  confiante  la  vitefle  & l’efpace  par- 
couru par  l’un  A,  plutôt  que  la  vitefle  & l’efpace  parcouru  par  l’autre 
B ? N’efl  ce  pas  pécher  contre  une  des  régies  générales  de  fAnalyfe; 
que  les  quantités  qui  entrent  également  dans  le  calcul , ne  doivent  pas 
s’y  diflinguer  l’une  de  l’autre?  Car,  fi  telle  eflla  nature  de  la  queflion, 
que  !’(»  ne  peur  rieiï  dire  de  l’une  de  ces  quantités  qui  ne  doive  aufli 
bien  fê  dire  de  l’autre  ; que  doit  - on  attendre  d’une  fiélion  qui  s’efforce 
de  les  diflinguer",  finon  ou  qu’elle  embrouille  la  queflion,  ou  qu’elle 
la  rende  tout  à fait  contradiéloire  ? Si  M.  d'ylrcy  eut  fait  attention  à 
cette  drconflanoe,  il  fe  feroit  rendu  une  meilleure  raifon  qu’il  n’a  fait, 
de  ce  pourquoy  Mr.  de  Maupertuis  pofe  confiant  l’angle  que  les  corps 
A & B décrivent  autour  du  point  d’appui  du  levier  j car  cet  angle 
étant  le  même  poQr  l’un  & pour  l’autre  corps,  la  fuppofition  que  cet 
angle  efl  confiant,  n’affeéle  plus  un  des  corps  que  l’autre,  ainû 
que  la  nature  de  la  chofe  l’exige. 

Néannooins  cette  fuppofition  de  Mr.  de  Maupertnis  paroit  tout  à 
fait  gratuite  à M.  d'Arcy;  & la  raifon  qu’il  en  donne,  c’eft  qu’à  cha- 
que valeur  de  a,  l’aélion  ou  le  temps  nécefiàii*e  pour  faire  parcourir  aux 
corps  A , & B,  l’angle  fuppofé  confiant  efl  dififérent.  Or  cette  raifon 
qu’il  a crû  apporter  contre  la  fuppofition  de  M.  de  Maupertuis^  fait  en 
(a  faveur,  on  ne  peut  pas  plus;  car,  lî  l’aélion  néceflàire  pour  faire  dé- 
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crire  à B,  ôc  A,  l’angle  fnppofé  conflam,  n’étoit  pas  différence  pour 
chaque  valeur  de  a,  il  feroit  bien  ridicule  de  chercher  laquelle  de  ces 
aftions  eft  la  moindre,  l’une  ne  différant  pas  de  l’autre. 

Au  furplus,  quand  Mr.  d’^rry  dans  (a  recherche  deJ’érat  d’équi- 
Ubre  auroit  évité  le  grand  inconvénient,  de  fuppofer  conftante  la  vi- 
teffe  & l’efpace  parcouru  par  le  corps  A , plûtot  que  la  viteffe  & l’es- 
pace parcouru  par  B,  c’eft  une  rég^  fuivie  par  tout.Leéleur  qui 
cherche  moins  à critiquer  qu’à  s’inftruire,  que  toutes  les  fois  qu’un 
énoncé  général  eft  fuivi  d’une  application , il  faut  chercher  dans  cette 
application  la  détermination  plus  exafte  du  fens  de  cet  énoncé  ; plûtot 
que  de  fe  plaire  à en  tirer  des  conféquences  abfurdes  avant  de  l’avoir 
bien  (àifl 

Ce  que  Mr.  ÜArc^  ajoute,  que  quelles  que  fuffent  les  loix  de  h 
Nature,  il  feroit  aifé  de  trouver  une  fonéUon  des  vitcflès  & des  malTes 
qui  étant  un  minimum  donneroit  ces  loix.  Cela  peut  être  vrai  de  plu- 
fieurs  cas  particuliers,'  quoy  qu’il  fe  rencontrât  bien  des  problèmes 
où  il  feroit  fort  difficile  d’affigner  la  fonéfion  qui  étant  pofée  ~ mim- 
mumy  donneroit  la  folutiondu  problème.  Mais  quelle  comparaifon 
entre  une  découverte  aftreinte  à un  cas  particulier,  & un  Principe  gé- 
néral, qui  réduit  à une  toutes  les  loix  de  la  Nature,  de  qui  dans  l’infinie 
diverfité  des  effets  qui  varient  le  fpeélade  de  l’Univers,  demeure  con- 
ftamment  inviolable!  Certainement  en  quelque  fyftème  que  ce  fût, celui 
qui  le  premier  en  auroit  découvert  la  loy  univerfelle,  y feroit  glorieu* 
fement  diftingué. 

L’on  ne  doit  pas  être  furpris  que  les  objeélions  de  Mr.  à’y4rcy 
contre  le  principe  de  Mr.  de  Maupertuis  foient  11  foibles  ; ( l’amour  de 
la  Vérité  à part.)  Il  n’étoit  pas  indifférent  à Mr.  ÜArcy  que  le  princi- 
pe de  Mr.  de  Maupertuis  fut  vrai  ou  faux  ; il  avoit  lui  même  un  prin- 
cipe général  à propofer,  il  étoit  namrel  qu’il  voulut  lui  procurer  Thon- 
neur  de  la  primauté.  Ce  Principe,  dit  Mr.  à'Arcyy  ne  fera  fujet  à au- 
cunes objeélions. 

Ce 
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Ce  Principe  dans  un  certain  fens  peut  être  admis,  mais  il  ne 
conduira  jamais  à des  découvertes  importantes  ; encore  moinsnous  mon- 
trera ■ t - il,  pour  ainil  dire,  les  vraies  vues  de  la  Nature  : circonftances 
qui  le  mettent  infiniment  au  deflbus  de  celui  de  Mr.  de  Maupertuis.  Et 
fi  quelcun,  à l’imitation  de  Mr-  âiArcy^  faifoif  de  ce  principe  une  mau- 
vaife  application,  il  pourroit  en  tirer  les  conféquences  les  plus 
abfurdes. 

Mr.  à'Arcy  commence  par  une  définition , & nomme  TaÆon 
d’un  corj>s  autour  d’un  point,  la  majfe  multipliée  par  la  viteffe^  par 
U perpendiculaire  tirée  de  ce  point  fitr  la  direÜion  det  corps.  Si 
noos  voulions  fuivre  l’exemple  de  Mr.  à'Arcy^  que  d’ofcjeâions  ne  fe- 
rions-nous pas  contre  cetre  définition?  En  combien  de  maniérés  ferions- 
nous  voir  qu’elle  eft  différente  de  routes  les  idées  que  les  Philofofdies 
ont  attaché  au  mot  d' aStonl  Car  quelle  rélarion  d’un  point  arbitraire, 
abrolumcnt  étranger  au  mouvement  d’un  corps , avec  l’aéhon  de  ce 
corps?  Cependant  pour  maintenir  fa  définition,  Mi-d'Arcy  fe  fait  fort 
de  l’autorité  de  Mr.  d'Alemhert\  & cire  comme  cour  à féit  d’accord 
avec  laüenne,  la  définition  de  l’aÂion  qui  fe  trouve  dans  leDiéHonnai- 
re  de  l’Encyclopédie,  où  il  eft  dir:  VAElion  eft  le  mouvement  qtéun 
corps  produit,  ou  qu’il  tend  â produire  dans  un  autre  corps.  Or, 
quelque  vague  que  loir  cette  définition,  & fulceptible  de  diverlês  inter 
prérations  ; c’eH:  fe  moquer  ouvertement  du  monde  que  de  prétendre 
qu’elle  foit  jjarfékcmenr  d’accord  avec  celte  de  Mr.  d'Arcy,  Mr.  de 
Maupertuis  ponrroir  l’alléguer  en  fa  faveur  avec  beaucoup  phis  de  rai- 
foa  Mais  laiflbns  cela,  & voyons  commait  Mr.  d'Arcy  continué  ; par 
conféquenr,  dit- il,  fi  deux  corps  en  mouvement  agiffent  fur  un  troi- 
fihne  en  repos,  mais  dans  des  fens  différents;  le  r^ltat  de  PaQion  des 
deux  corps  fera  le  mouvement  produit  dans  le  troifième  corps  ; fît*  ce 
rffihat  fera  égal  à celui  qui  ferait  produit  par  l'aQion  d'un  des  corps, 
moins  Paétion  de  Vautre.  Si  c’en  une  conféquence  de  la  définition,  il 
faut  bien  de  la  pénétration  pour  y venir:  & peur  être  M.  d'Arcy  fera- 
t-il  le  feul  qui  en  foit  capable.  Or,  pourfuit'i^  ceci  bien  confidérë,  (peu 
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de  perfonnes  feront  cette  confidération,)  mon  principe  général  s'énonce 
ainfi.  Toute  VaSHon , {exiftante  dans  la  Nature  dans  un  injlant  piel- 
tptonque^')  autour  d'un  point  donné  ^ étant  produite  dans  un  feul  corps 
donnée  la  quantité  d’aBion  de  ce  corps  fera  toujours  la  même  autour  de 
ce  point. 

Cette  application  à nn  feul  corps  eft  bien  peu  de  chofe  ; ôc  de 
quelque  manière  qu’on  l’envifage,  il  n’en  réfulte  rien,  finon  que  ce 
corps  pourfuivra  fon  mouvement  uniformément  en  ligne  droite.  Mais 
en  l’appliquant  duëmenc  à phifieurs  corps,  on  doit  convenir  quec’eft 
une  belle  propriété , déjà  connus  & remarquée  par  d’autres  Hiilofo- 
phes.  lA.  Euler,  dans  le  premier  volume  de  fes  Opufcules , nomme 
la  même  chofe  momentum  motus  gyratorii;  il  en  a démontré  la  confer- 
vation,  de  môme  que  celle  des  forces  vives,  & a fait  voir  que  cy  princi- 
pe eft  d’un  grand  fecours  pour  abréger  la  Iblution  dé  quantité  de  Pra- 
blèmes , quoiqu’il  ne  ruÆfe  pas  pour  donner  en  entier  la  iblution. 

Quand  Mr.  à'Arcy  applique  au  choc  des  corps  le  Principe  en 
queftion,  la  confidération  d’un  point  fixe  eft  tout  à fût  étrangère,  puis 
qu’elle  s’en  va  d’abord  par  la  divifîon.  Ce  n’eft  pas  non  plus  fort  à pro- 
pos que  M.  d'Arcy,  quand  il  veut  chercher  la  propriété  du  levier, 
imagine  que  les  corps  viennent  fr^er  le  levier  ; c’eft  un  problème 
fort  différent,  lorsqu’on  demande  le  point  d’équilibre  d’une  verge  chargée 
de  poids,  ou  lorsqu’on  cherche  le  point  appuy  d’une  verge,  tel  que  deux 
corps  venant  frapper  cette  verge  avec  la  même  viteffe,  ces  deux  corps 
reftent  en  repos  après  le  choc.  De  phis  M.  à 'Arcy  n’allégue  aucune 
raifon  de  ce  qu’il  fuppofe  les  viteflès  des  corps  les  mêmes  ; de  forte  que 
tout  ce  qu’il  rapporte  de  fon  Principe  n’en  donne  pas  une  fort  grande 
idée , & fait  voir  que  lui  même  n’en  a pas  bien  connu  l’étendue.  On 
pourroit  faire  encore  nombre  de  réfléxions  fiir  l’infuffifance  de  cePrin- 
cipc  appliqué  à la  réfraélion  des  rayons  de  lumière;  mais  il  femblc qu'il 
y auroit  une  forte  de  mauvaife  humeur  à examiner  fi  rigoureufement 
ce  que  M.  d’ Arcy  paroit  avoir  voulu  traiter  cavalièrement. 

RECHER- 
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RECHERCHES 

SUR  LA  VERITABLE  COURBE  QUE  DETCRIVENT 

LES  COEFS  JETxis  DANS  l’aIR  OU  DANS  UN  AUTRE 
FLUIDE  <yiELCONQUE, 

FAR  M.  EULER. 


I. 


A près  la  découverte  de  Galilée,  que  les  corps  jettés  obliquement 
dans  un  efpace  vuide  décrivent  toujours  une  parabole,  on  sert 
bien  apperçu,  qu’on  n’en  &uroit  faire  l’application  pour  déterminer  le 
mouvement  d’une  bombe,  ou  d’un  boulet  de  Canon-  Car,  puisque  la 
vitcflè,  dont  ces  corps  traverfent  l’air , cft  fi  rapide,  la  réfiftance’  de 
l’air  devient  fi  grande  par  rapport  à la  pefanteur,  que  fon  effet  détour 
ne  très  confidérablemenf  ces  corps  d’une  route  parabolique  ; de  forte  que 
les  calculs  fondés  fur  la  nature  de  la  parabole  ne  font  plus  d’aucun  ufa- 
ge  dans  ces  occafions.  C’eft  dequoi  il  ne  faut  pas  être  lùrpris  ; puis- 
que Galilée  dans  fa  recherche  n’a  tenu  compte  d’autres  forces,  qui  agis- 
fent  fur  les  corps,  que  de  la  feule  force  de  gravité,  n’ayant  feit  auome 
attention  à la  réfiftance  que  les  cotps  éprouvent  de  la  part  de  l’air.  * 


2.  n y a donc  en  effet  deux  forces , à l’aétion  desquelles  un 
corps , qui  fe  meut  dans  un  fluide , eft  afTujettL  L’une  eft  la  force  de 
gravité,  ou  la  péfanteur  du  corps,  fur  laquelle  il  faut  pourtant  remar- 
quer, qu’elle  eft  moindre  que  la  pefanteur  naturelle  du  corps,  érant 
diminuée  du  poids  d’un  égal  volume  du  fluide,  dans  lequel  le  mouve- 
ment fe  fait.  L’autre  force  eft  celle  de  la  réfiftance,  qu’on  fait  être 
proportkmçllç  auxquarrés  de  la  vitefle  du  corps;  & quand  le  corps 
eft  un  globe,  comme  on  le  fuppofe  ordinairement,  la  direélion  de  cette 
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force  eft  diamétralement  oppoféc  à celle  du  mouvement  du  corps. 
Cette  force  change  donc  continuellement  tant  de  quantité  que  de  di- 
rection , au  lieu  que  la  première  demeure  toujours  la  même.  II  s’agit 
donc  de  déterminer  la  courbe , qu’un  corps  jetté  obliquement  doit  dé- 
crire , étant  follicité  par  ces  deux  forces , dont  je  viens  de  parler. 

5.  Quoique  cette  queftion  fe  réduife  aifément  à un  problème 
purement  analytique,  le  gfrand  Neu/ton  y a inutilement  travaillé  maigre 
des  recherches  très  'kigénicufes  pour  arriver  à fa  folution.  Il  écoit 
même  le  premier  qui  l’eut  entreprife  -,  ôc  ayant  fi  bien  réüllî  dans  la 
fuppofition , que  la  réfiftance  foir  proportionnelle  à la  vitefie  même,  il 
eft  presque  inconcevable,  qu*il  ne  foitpas  venu  à bout,  lorsque  la  réfis- 
tance  eft  fuppofée  proportionelle  aux  quarrés  de  la  vitefie , après 
avoir  réfolu  quantité  de  queftions  incomparablement  plus  difficiles. 
C’eft  donc  feu  M yean  Bernoulli  y qui  a donné  le  premier  la  folution 
de  ce  problème , d’où  il  a même  tiré  une  conftruÆon  de  la  courbe 
parle  moyen  des  quadratures  de  quelques  courbes  transcendantes,  dont 
la  defeription  n’eft  cependant  pas  fort  difficile. . 

4.  Voilà  donc  ce  g^and  problème  réfolu,  & même  très  bien 
réfolu,  U y a longtems.  Cependant  la  folution,  quelque  bonne  qu’elle 
foie  dans  la  Théorie,  eft  pourtant  telle,  qu’on  n’en  a pû  tirer  jusqu’ici  le 
moindre  fecours  pour  la  Pratique , & pour  en  corriger  la  faufle  Théo- 
rie fondée  fur  la  parabole,  à laquelle  les  Artilleriftes  font  encore  obli- 
gés de  s’en  tenir,  quoiqu’ils  n’en  connoiflènt  que  trop  rinfuffifance. 
Ainfi  il  eft  certain  que  cette  folution  n’a  apporté  aucun  avantage  réel 
à l’avancement  de  l’Artillerie,  & il  lèmble  qu’elle  n’a  fervi  qu’à  mieux 
tflèurer  les  gens  du  métier  de  lafâuflèté  de  leurs  principes  tirés  de 
la  nature  de  la  parabole,  auxquels  ils  ne  laifient  pas  d’être  réduits  en- 
core. G’eft  bien  quelque  choie  que  de  fa  voir,  que  les  régies  ordinai- 
res trompent,-  mais  à moins  qu’on  ne  fâche  allés  précifément,  de  com- 
bien elles  trompent  en  chaque  cas,  l’avantage  fe  réduit  à fort  peu  de 
cliolè. 

5.  Il, 
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5.  n femble  aufll  d’abord,  que  ce  feroic  un. ouvrage  (ans  fiii 
que  d’entreprendre  d’établir  de  nouvelles  régies  pour  le  jet  des  bombes 
& des  boulets  de  canon,  qui  foient  conformes  à la  véritable  courbe,  que 
ces  corps  décrivent  dans  l’air.  Car  comme  l’hypothefe  de  Galilée  ne 
demande  que  l’élévation  du  mortier  avec  la  vitefîè , dont  la  bombe  en 
fort,  il  n’a  pas  été  difficile  de  calculer  des  Tables,  gui  marquent  pour 
tous  les  cas  poffibles,  tant  la  hauteur  à laquelle  la  bombe  arrive,  que  le 
point,  où  elle  doit  retomber  en  terre.  Mais,  fi  l’on  vouloir  faire  de 
iemblables  Tables,  qui  foient  d’accord  avec  la  vérité,  il  fâudroit  outre 
les  deux  élémens  mentionnés  encore  avoir  égard,  tant  au  diamètre  de  la 
bombe  ou  bouler,  qu’à  fon  poids  : & partant  on  feroit  dans  la  néceflité 
de  calculer  de  telleÿ  tables  pour  chaque  diamètre,  & tous  les  poids  qui 
lui  pourroient  convenir:  ce  qui  rendroit  fans  doute  impraticable  l’exé- 
cution d’iin  tel  ouvrage. 

6.  Cependant  ayant  bien  pefé  routes  ces  difficultés,  je  ne  les 
trouve  pas  tout  à fait  infurmontables  j car  j’ai  remarqué  qu’une  infinité 
de  cas , (jui  femblent  différens , peuvent  être  compris  d^  une  même 
Table;  & quoique,  ce  nonobftanr,  le  nombre  des  cas  ne  laiflè  pas  d’être 
encore  infini,  comme  ils  tiennent  un  certain  ordre  entr’eux,  il,  fuffira 
d’en  calculer  un  certain  nombre , pour  en  pouvoir  tirer  enfüite  tous 
les  autres  par  la  voye  d’interpolation.  Tout  l’ouvrage  fera  donc  réduit 
à un  certain  nombre  de  Tables  calculées,  & à une  infhuâion,  qui  en 
enfeigne  l’ufage  ; & cela  fera  fuffifant  pour  calculer  tous  les  cas,  qui 
fe  peuvent  préfenter  dans  l’Artillerie , & on  fera  en  état  de  les  expédier 
presque  auflî  promtement,  que  dans  l’hypothefe  vulgaire  de  Galilée. 

7.  Pour  mieux  expliquer  mes  idées,  je  commencerai  par  tirer  la 
folution  de  cette  queftion  des  premiers  principes  de  la  Mécanique. 
D’abord  dtme  je  confidére  le  vrai  poids  du  globe , dont  il  s’agit  de  dé- 
terminer le  mouvement  ; & pofant  ce  pojtfe  zz  P,  foit  TI  le  poids  d’un 
volume  égal  de  l’air,  ou  du  fiuide^  dans  lequel  le  mouvement  fe  fait  : 
cela  pptîj.  o®  fût  que  le.poids  de  ce  glt^daiisie.fluidô'ferffzzP-  H; 

S s a * . Cf 
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ce  qui  étant  la  force  qui  follicit^  le  globe  aéhiellement  en  bas , la  force 

P n 

accélératrice  de  la  gravité,  qui  agit  fur  ce  globe,  fera  ZZ  — p — 
ZZ  1 — • 5 • Cette  force  accélératrice  fe  trouvera  donc  en  re- 


tranchant de  runité  la  fraftion  —,  qui  m^quc  le  rapport  de  la  gra- 
vité fpécifîque  du  fluide  à celle  du  globe.  Donc,  lorsque  le  mouve- 
ment fe  fait  dans  l’air,  à moins  que  le  globe  ne  foit  d’une  matière  ex- 
trêmement legere , on  voit  bjen , qu’on  pourra  fuppofer  lâns  erreur 
cette  force  accélératrice  ZZ  i : cependant  pour  rendre  mes  recher- 
ches générales,  j’exprimerai  par  a dans  la  fuite  cette  force  accélératrice 

de  la  gravité,  de  forte  que  a zz  i — — ^ . t ^ 


g.  Pour  découvrir  la  réfiftance  de  ce  globe,  foit  d fon  diamè- 
tre, & t/  la  hauteur,  d’où  un  corps  grave  dans  le  vuide  acquiert  en 
tombant  la  même  viteflê , dont  nous  fuppofons , que  le  globe  fe  meut 
dans  le  fluide.  Pofant  donc  le  rapport  du  diamètre  à la  circonférence 
ZZ!  I l’aire  du  plus  grand  cercle  de  ce  globe  fera  — ^ ît  dd\ 
donc  fa  furface  ZlZir  dd,  & la  folidité  du  globe  même  ZZ  qui 

exprimera  donc  le  volume  d’une  maflé  du  fluide , dont  le  poids  efl 
IZZ  n ; ainfî  que  nous  venons  de  fuppofer.  Enfuite,  fi  un  plan  égal 
au  grand  cercle  ^ ^dd  Çs.  mouvoir  direélement  dans  le  fluide  avec  la 
virefle  du  globe , on  fait  que  la  réfiflance  feroit  égale  au  poids  d’un 
cylindre  du  fluide,  dont  la  bafe  feroit  ZZ!  la  hauteur  ZZ  v : 

& la  folidité  par  conféquent  dd  v.  Or  fait  auffi  que  la  ré- 

fiflance  du  Globe  ne  vaut  que  la  moitié  de  celle  du  grand  cercle  ; 
donc  la  réfiflance  du  globe  fera  égale  au  poids  d’une  maflé  du  fluide, 
dont  le  volume  'ZZ\%ddv. 

5>.  Or  le  poids  d’un  volume  de  ce  fluide  i xd^  étant  ZZ  IT, 
le  poids  du  volume  que  noiu  vmons  de  trouver  \ ft  d d.v  fera 
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~ ; qui  exprime  la  force  de  la  rififtance,  & û nous  la  divilbns 

par  la  maflè,  on  le  poids  du  globe  P,  noos  aurons  la  force  retardarrice, 

30  n 

qui refulte  delà réftftance,  ZI  . p-;  & dont  la  direftion  eft 

œntraire  au  mouvement  du  globe.  Or,  puisque  tant  le  diamètre  du 
globe  (f,  que  le  rapport  de  fh  gravité  ^écÎBque  à celle  du  fluide^  ou  P 

J P 

à TT,  eft  fuppofé  être  cormu,je  poferai  pour  abréger  — . — ZI  c,  pour 

avwr  la  force  retardatrice  de  la  réfiftance  ZH  - . Or  l’on  voit  que 

P 

pour  l’air,  la  vdeur  de  la  fraâion  — fera  toujourS*un  nombre  très 

grande  car  fl  le  globe  n’étoit  pas  plus  pefant qu’un  égal  volume  d’eau,  il 
. P 

yauroiT—  zz  850  ou  envu-on. 

10.  Le  rapport  de  la  gravité  fpecifîque  do  globe  & du  fluide  fe 
trouve  le  plus  aifément  par  le  moyen  de  l’eau  ; car  fachant  le  poids  P 
du  globe,  on  aura  d’abord  le  volume  d’nne  maflè  d'eau,  dont  le  poids 
eft  auflî  ZZ  P , puisqu’on  connoit  le  poids  d’un  pied  cubique  d’eau. 
Soit  donc  le  volume  de  cette  maflè  d’eau  dont  fe  poids  ZI  P,  & 
que  la  gravité  fpécifique  de  l’eau  foit  à celle  du  fluide,  dans  lequel  1«  . 

ftit  le  mouvement  comme  1 à a , & — e®  fera  le  volume  de  ce  fluide, 

r 7 ^ 

dont  le  poids  eft  ZZ  P.  Or  H marque  le  poids  d’une  maflè  du  même 

* J 

fluide,  dont  le  volume  eft  ZZf»’^^ï  d’où  nous  rirons  P:  IIZZ  - 

J fl 

P 6 : donc  nous  aurons  r ZZ  fl  „ 

5T  </*,  ou  ZZ TT  r-. . Et 


S 9 3 


dd 


partant 
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parrant  fi  le  mouvement  fe  feifoit  dans  l’eau , à caufe  de  fi  — i,  on 

âuroit  c ZZ  — — or>  lorsque  le  mouvement  fe  fait  dans  l’air, on  aura 
V dd 


, 6666 
àpeuprèsr_  , 


ou  c 


2133 

n~ 


II.  Cette  formule  aura  lieu,  lorsque  le  mouvement  du  globe 
n’eft  pas  trop  vite,  pour  que  l’air  puiflè  auîfitôt  librement  remplir  l’es- 
pace , que  le  globe  vient  de  quitter.  Mais  fi  le  mouvement  eft  û ra- 
pide, que  l’air  ne  fauroic  occuper  dans  le  même  inftant  l’efpace , que 
le  globe  laifle  après  foi,  de  fone  que  cetefpace  demeure  vuide,du 
moins  pour  un  inftant,  alors  le  globe  foutenant  fur  fa  partie  d’avant 
toute  la  preflionde  l’atmosphère,  qui  n’étant  pas  Jfctrebalancée  par  une 
preflion  égale  de  derrière,  il  eft  clair  que  la  réCftance  fera  augmentée 
de  toute  la  preflion  de  ratmofphère  fur  la  partie  anterieure  du  globe. 
Donc,  pofant  k pour  la  hauteur  d’une  colonne  d’eau , qui  eft  en  équili- 
bro  avec  l’atmofphère , cette  preffion  fera  égale  au  poids  d’une  maflê 
- d’eau,  dont  le  volume  — \vddk\  & partant  au  poids  d’une  maffe 
d’air  dont  le  volume  ZZ  2 1 3 vddk  ~ 669  dJk  àptu  près. 

12.  La  réfiftance  entière  du  globe  dans  l’air  fera  donc  dans  ce 
cas  égale  au  poids  d’une  malfe  d’air , dont  le  volume  ziz^wddv 
I 2 1 3 Trddk.  Donc  le  poids  du  globe  étant  égal  au  poids  d’un  volu- 
me d’air  ZZ  8s°  retardatrice  de  la  réfiftance  fera  ZZZ 

. *•  Jd  V f dd  h J r 6666 

* ■ , Or  nous  venons  de  poler  c 


6666  4^^ 


où  bien  ic  dd'zz 


ce  fera  IZ  — 
c 


6666 


c 

6666  k- 


TT  dd 

donc  b force  retardatrice  de  la  réilftao- 
V— i666it 


4 c c 

1 3,  Cette  force  aura  donc  lieu,  lorsque  la  vitefle  du  globe  eft 
plus  grande,  que  celle  dont  l’air  en  venu  de  fon  reflbrt  entreroit  dans 


un 
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nn  efpace  vuide.  Or  le  reflort  étant  égal  au  poids  d’une  colomne  de' 
même  air,  dont  la  hauteur  m 850^,  la  viteflb  dont  l’air  entrera  dans 
un  efpace  vuide  fera  duë  à la  hauteur  850^;  donc,  toutes  les  fois  que 
p>  850^,  la  force  retardatrice  de  la  réûftance  de  l’air  f**»^  î'  ’ 

. Or  pour  l’état  ordinaire  de  l’air , on  fait  qu’il  eft  en- 
viron kzn  3^  pieds  ; de  forte  que  ce  cas  aura  lieu,  lorsque  v > 28050 
pieds,  ou  que  le  globe  parcourt  dans  une  fécondé,  nn  efpace  plus 
grand  que  de  1325  pieds. 

1 4.  De  là  on  comprend  /dfément , que  quand  même  p fera  plus 
petit  que  8 5°  la  force  retardatrice  de  la  réliftance  ne  fera  pas  fuWte 

ment  réduite  à — ; ^ que  la  prellîon  de  l’atmofphèr©  fera  toujours 
c 

plus  petite  fur  la  partie  de  derrière  du  globe  que  fur  céHe  d’avant  : 
d’où  réfultera  une  augmentation  de  la  réfiftance.  Ainfi  s’il  étoit 
850^,  la  force  retardatrice  de  la  réfiftance  fera 

— ; & en  général  lorsque  P ZZ  — . 850  if,  cette  force 


. JC 

, ou  bien  ZZZZ 


J . J , , P — 1 — »•  1666^^ 

deviendra  a peu  près  ZZ --  3 

O V 

Cependant  il  s’en  feut  bien,  que  cette  détermination  foir  allés’ exaéte» 
vu  qu’elle  dépend  de  laprelEonderatmofphère  furie  derrière  du  globe* 
Or  il  faut  aulïï  remarquer  que  cette^echerche  u’eft  pas  fufceptible  d’u* 
ne  entière  rigueur  de  Geometrie,  & qu’il  fout  fc  contenter  d’une  ap- 
proximation convenable. 


15.  Par  cette  raifon  nous  ne  nous  tromperons  gueres,  quand 
nous  fuppoferons  la  force  retardatrice  de  la  réliftance  ZZ  — y quoi- 

qu’elle 
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►iqu’clle  devienne  fàuflè,  lorsque  v > 850  Car,  puisque  cela  ne 
fauroit  arriver  que  dans  les  mouvemens  les  plus  rapides,  & que  ceux-ci 
font  bientôt  réduits  à une  valeur  de  v au  deflbus  de  250  k,  l’erreur  qui 

en  réfulte  ne  fera  pas  confidérable.  Donc,  au  lieu  de  czn  ^ 


fi  nous  fuppofons  c “ 


2222 
ir  dd 


ic  dd 

, ou  bien  c zz  707.  la  force 


retardatrice  de  la  réfiftance  fera  “ — : & nous  nous  fervirons  de 

C 

cene  formule  à l’avenir  pour  la  commodité  du  calcul  : où  il  fout  fc 
ibuvenir,  que  «/marque  le  diamètre  4u  globe,  & e®  le'  volume  d’eau 
dont  le  poids  efi  égal  à celui  du  globe. 


1 6*  Donc , pour  déterminer  le  mouvement  d’un  globe  lancé 
dans  l’air , il  faut  commencer  par  mefurer  exaélement  tant  Ton  diainè- 
tte  d que  fon  poids,  auquel  on  cherchera  un  volume  d’eau  également 

pefant,  qui  fort  ZZ  e*  j dealers  on  en  tirera  la  valeur  de  czz  707.  ^ : 


iur  laquelle  le  calcnl  doit  être  fondé.  D’où  l’on  voit  déjà  que  le  calcul 
fera  le  même  pour  tous  les  globes , dont  le  poids  aura  au  quarré  de 
leur  diamètre  le  môme  rapport,  C^endant  on  ne  fauroit  nier,  que 
le  nombre  707  n^eft  pas  trop  bien  conftaté , & qu’il  eft  même  variable 
à caufe  de  la  diverfe  température  de  l’air.  Mais  ce  fera  une  affaire  à 
laquelle  il  fimt  avoir  égard  dans  l’application  du  calcul  aux  expériences; 
& dans  le  calcul  même  on  regardera  la  quantité  c comme  connue,  fans 
fe  foucier , comment  elle  dépend  de  la  grandeur  & du  poids  du  globe. 
Quand  on  paffe  enfuite  à la  pratique , on  cherchera  par  quelque  expé- 
rience, quelle  valeur  doit  être  donnée  à la  quantité  r pour  chaque  globe 
propofé  & pour  chaque  état  de  l’air. 

17,  Soit  donc  CNAMH  la  courbe  décrite  par  un  globe  dans  un 
fluide  quelconque , que  a marque  la  force  accélératrice  de  la  gravité, 


& 
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& f (bit  la  quantité  mentionnée,  d’où  dépend  la  réfifttnce.  Soit 
A le  point  le  plus  haut  de  cette  courbe,  & la  horizontale  B AE  la  tan< 
gente  à ce  point  j CNA  fera  donc  la  partie  de  cette  courbe,  par  la- 
quelle le  globe  eft  monté,  & AM  H celle  par  laquelle  il  defcend. 
Confiderons  fcparément  le  mouvement  de  la  montée  & de  la  defcente, 
& foit  pour  cdle-cy  une  abfciflc  quelconque  prife  fur  la  horizontale 
AP  n Jf , l’appliquée  verticale  qui  y répond  P M n y ; & que  v foit 
la  hauteur  duë  à la  vitelTe  du  globe  en  M;  de  forte  que  la  force  retar- 
datrice de  la  réfiftance  y fera  zz  — . 

c 

1 8-  Décompofant  le  mouvement  du  corps  félon  les  direéHons 
horizontale  AP  & la  verticale  PM,  celui  cy  fera  premièrement  accéléré 
par  la  force  accélératrice  de  la  gravité  ~ a.  Equité  la  force  retarda- 
trice de  la  réûftance  ^ agiflànt  félon  la  direéKon  de  la  tangente  MT, 

fî  nous  pofons  l’élément  ,de  la  courbe  M«  ZZ  <//,  il  en  réfultera  une 

* vdx 

force,  qui  s’oppofe  au  mouvement  horizontal,  zz  ; & une  qui 

V d y 

•’oppcÆ  au  mouvement  vertical,  zz:  . Donc  fi  nous  pofo^ 

râéinent  du  tems  ZZ  d"#,  de  forte  que  dt  ZZ  , & que  nous  pre- 

r 

nions  cet  élément  dt  pour  confiant,  les  principes  mécaniques  de  l’ac- 
célération nous  fourniront  cès  deuv  égalités; 

2dd  X 


dt* 


cds  . 


zddy  __  vdy 

dt*  cds 


no« 


15.  ♦ Puisque  dttZÿ-^  nous  aurons  r zz  ^ , d’où 

deux  équations  deviendront';  t'  • — ... 

2 d-d X ^ \dx  ds  U ! ttèdy  ___  (lyds 

dt*  cdt*  dt*  * cdt* 

Mn,.  d4  l'Âcéd.  Toni.  IX.  T t Suppo 


Digitized  by  Coogle 


rizonr&àcaufe  de  ds  zn  dxVii  &de  ddy  — pddx\dxip» 

nous  aurons  ccs  deux  équations  : 

iMx_  âx’‘Y(.t\pp'i  . zpJJx  2^ _ pj£y\'\râ 
” cdt^  dt^  dt^  ^dt* 

& fi  nous  retranchons  de  celle  • cy  la  première  multipliée  par  ü 


reftera  Zl  «,  ou  bien  adt*  rz  2dxdp  ] or  la  pr^ 

d f* 

nûere  donne 


~ V(l-hpp)  EnSn  on  aura 
dx^  c 


dx*  (i  -+-PP) 
. dt‘ 


a dx  (i  -^pp) 
%dp 


a dt^ 


ao.  Parce  que  2 dp  ZZ  équation 


tidx 


dont  l’intégrale  à caufe  de  féiément  dt 


^dx* 

- i(tdt*ddx 

, multipliée  par  i^fe réduira  à cclle-cy  — 

a V(  I -4-y/>). 

' e 

confiant  eft 

d’où  nous  tirons: 

dp  ^ J. PjjL 


■ CH — \fdpYii-^ppy  - - CH- y/</;>V'(iH"/’/’) 

dpVjï-y-pp)..  ..  , 

Ç Vii-Y-Pp) 


& -/y  = 


donc  + 


• r . 


Enfuire 
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Enfuite  à cflofe  à&  à J t*  ZZ  a dx  d p , noos  obdeàdrdns  ' T" 

{adt'zz ; — — &<^fV'|aZZ — — ^ 

CH-  -JdpVit  ^pp)  V(C-f-I/^VCi  ^pp)) 

& enfin  pour  la  viteflè  du  corps  nous  aurons  : 

P I <t  (i  -t-  TP) ; 

C-^  ^ fdpV{i-\-pp) 

• *1.  Pour  la  formule  intégrale  fdpV(i^pp)^  qui  entre 

dans  CCS  expreffions , il  eft  évident  qu’elle  exprime  un  arc  parabolU 
que  : ou  bien  on  le  pourra  aiiîgner  par.  les  logarithmes,  puisque 
J‘^pV{i-\rpp')'ZZ  ^pV(^i-^ pp)  -4^  1^(1— 

prenant  l’intégrale  en  forte  qu’il  évanouiflè  au  cas  de/i  zz  o,  ce  qui 
arrive  au  fommet  A de  U courbe , où  la  tângoire  eil  horizontale^ 
Ainfi  regardant  rinclinaHbn  du  mouvement  du  corps  à l’horizon,  . 
dont  la  tartgente  eft  rz  f , comme  connuë,  pour  l’endroit  M,  où  cela 
arrive,  nous  pourrons  déterminer  rabfciflè  A ZIZ:  x , Pappliquée 
P M zz  y ; Parc  A M zi  / j la  hauteur  duë  à la  viteflè  en  M,  & en* 
fin  le  leœs , que  le  corps  a mis  à parcourir  l’arc  A M. 


2 2 . Pofons  pour  la  conftante  C , qui  a été  introduite  par  Tinté- 

gn^n , cette  fraétiqn  ^ , & il  eft  clair  que  n délïgnera  ün  "nombre 

tbiôiu.’  Enfuite  mettons  pour-  abr%er  /dp  V ( i -f- jp)  zz  P. 
vu  que  pour  diaque  valeur  de  p on  peut  aifement  trouver  celle  de  P ; 
& pour  la  branche  AMH,  par  laquelle  le  corps  defeend,  nous  aurons 
lés  farmules  fiiivantes  : 

-.r  . 

C ^9 

n -4-  P Tt  * Ces 


. = y.hzcj^; 


h 9 zz. 
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Ces  intégrales  doivent  être  prifes  en'  forte,  qu  elles  évabouïflêot  dam 
le  cas/7  zz  O ; d’où  l’on  voit  que  la  hauteur  due  à'  la  viteffe  en  A 


fera  zzzz 


« c 
2» 


2 3.  Ces  mêmes  formules  fervent  auflî  à e^rimer  la  nature  de 
îautre  branche  ANC,  que  le  corps  aura  décrite' en  montant  ; car  qn 
n’a  qu’à  prendre  négative  la  valeur  de  p.  Ainfi , fi  la  direction  do 
mouvement  en  N Æt  avec  l’horizon  un  angle  dont  la  tangente  :z  p, 
on  aura  : 


le  tems'  par  l’arc  AN*: 


Vie 

Va 


f 


dp 


V(« — P) 

4'ac  (i  ~\~pp') 
P 


la  hauteur  duë  à la  vitefiê  en  N ZH 

D’où  l’on  voit  que  dans  la  branche  afcendan'te  ANC  l’inclinaifoo  de 
fes  rangfentes  à l’horizon  ne  fauroit  nulle  part  devenir  fi  grande  j qui^ 
fût  P > » : & là  où  P ZZ  77,  la  viteflé  du  corps  eft  infinie. 

24.  Le  mouvement  duiCCMrps,  & ]a  courbe  qu’il  décrit 
CNAM  H,  dépend  donc  de  trois  confiantes  â,  c,  & 77:*  dont  il 
faut  favoir  les  valeurs  pour  chaque  cas  propofé.  La  première  a eft 
déterminée  par  la  gravité  fpecifique  du  fluide  à l’égard  de  celle  du  glo- 
be ; & comme  elle  n’entre  pas  les  formules  qui  détenmnent  la 
nature  de  la  courbe , on  la  connoitra  indépendamment  de  a : ce  n’efi 
que  le  tems  & la  Vitefiê  qui  en  dépendent.  La  quantité  c efi  détermi- 
née par  le  diamètre  & le  poids  du  globe,  de  comme  elle  ne  fait  que 
multiplier  les  'formules  trouvées,  elle  ne  caufe  aucun  embarras  dans 
le  calcul.  Or  la  troifième  quantité  »,  qui  dépend  de  la  viteffe 
imprimée  au  corps , afiêéle  tellement  nos  formules,  qu’on  efi  obli- 

■ : , ■ -i . : ■■■  ' ^ 
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gé  d’en  calculer  les  valeurs  à part  pour  toutes  les  difi^reotes  va» 
leurs  de  a. 

, J ■ ; ' ** 

25.  Pour  déveîoper  mieux  la  nature  de  cette  courbe,  il  fera 
bon  d’avoir  aufli  égard  au  rayon  de  6 dévelopée  qui  mefure  fa  cour- 
bure dans  chacun  de  fes  points.  Or  on  fait  que  pofant  Z~Z 

fc  .«y™  de  courbdre  eft  Do^cj 

a O • 


ZZ  — , — 5 pour  la  branche  defcendante,  le  rayon  de 

. I tt '"'J"" P 


courbure  en  M fera  “ ^ , Or  pour  la 

fl  —h“  * ' 

branche  afcendante  en  N,  où  eft  aufli  dy  ZZ pdXy  le  ra>'on  de  cour- 
bure fera  ZZ  ^ ^ ^ ^ ~^.P^ \ . Ainfi  là  où  P zr  «,  & là 

vkâlêdn  corps  eft  infinie,  le  rayon  de  courbure  devient  aufli  infini-; 
ment  grand:  & l’on  voit  que  dans  les  deux  branches,  où  leurs  tangen- 
tes font  également  inclinées  à l’horizon , le  rayon  de  courbure , de 
même  que  les  autres  quantités , Xy  y,  r,  /,  & v, -fom  plus  grandes 
dans  la  branche  afcendante  que  dans  la  defcendante. 


_ Donc  dans  un  milieu  réfiftant,  les  deux  branches  de  b 

courbé  décrite  par  un  corps,  font  diflèmblables,  en  forte  que  la  bran- 
che defcendante  eft  plus  courbée  que  l’afcendante,  éc  le  mouvement 
par  celle  - cy  plus  rapide  que  par  celle  - là.  Or  dans  le  vuide  les  deux 
branches  font,  comme  on  lait,  égales  & fembkbles,  & le  mouve- 
ment aolfile  même:  ce  que  nos  formules  déclarent  aufli  évidemment*; 
car  pour  le  vuide  la  quantité  c devient  infinie,  de  même  que  lé  nom- 

tLC 

bre  8,  puisque  — marque  la  hauteur  duê  à la  viteflè  en  A.  Donc 

Tt  3 i - ï - 1 . Pévt- 


• * \ 


# «54  # 

F évtnoTrit  p*r  wppbrt  i «,*&  puisque  a = î , ^ noos  'p^ort 

S-  Ziz.  h \ nous  «urons  pour  le  vuide  : 

]c”z=.^hp'.  S-zhfdpV{l-^pp)', 

fc  V^H'I-^PP)-^  courbure  z=2è(i-hPP)  * 

d’où  U eft  évident,  ■q'îc  la  courbe  eft  une  parabole,  & le  mouvement 

tel,  qu’il  eft  connu. 

27.  C’eft  donc  de  la  quantité  P à p V ( l .5* 

réfulte  la  différence  entre  les  trajcftoires  dans  le  vuide  &da^  un  fluide  ; 
& l’on  voit  que  cette  différence  fera  d'autant  plus  grande, 
irrande  là  quantité  P par  rapport  au  nombe  ».•  Or  la  quantité  P éva- 
Müit  au  ft^et  A;  & de  là  de  part  & d’autre  eUe  croit  avec  l angle 
MT  P,  que  la  tangente  de  la  courbe  fait  avec  l’horizon  ; en  forte  ^e 
lorsque  cet  angle  devient  droit,  la  quantité  P fera  même  infeie.  ' 
Séquent  quelque  petite  que  foit  la  réliftance,  la  courbe  CN 
s’écarte  enfiri  i nnfini  dé  la  parabole  i puisqU  en  fesl^ 

ches  Ü doit  arriver  néccffaireinent , que  la  -quanmé  P det^ne  e^ 
égale  au  nombre  w,  quelque  grand  qu’il  foit,  &qu  elle  le  furpaflè 

jne  infiniment.  ’ 

a«  Mais  lorsqu’on  veut  feulement  connoirre  une  telle  |«rtié 
*1.  courbe  comme  NAM,  que  l’inclinairon  des  teog^es  èfo» 
tréuMtés  M & N foit  fi  petite^  que  la  quantité  P qui  en  réfulte,  fou  »« 
œtUe  par  rapport  au  nombre  »,  alors  on  pourra  trouver  des  approxi- 
Siriom  aflés  commodes  pour  décrire  cette  portion  de  la  courbe. 

puisque  P «ftfortpetitc  par  rapport  à «,  on  «ura  ^ 

’ _ D t 1 . P 


& -- P—  - 

»-P  » 

i — JL 


nn 


& 


J 

y (»-h^  2»V»  ’ 

——  . Donc  pour  la  brandie  defeendante 

' AM 
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^ in  ^ 

AM  nous  aurons: 

AK=»=;(/  + 

AM=c=^  (P  - iyp^. V(i  f^))  = i (P_  ^ PP) 


» 


2» 


V!.:)3 


le  tcmspw  AM  = e = ^(;,_^p,^_ 

la  hauteur  duë  à la  viteflè  en  M , o zz  ~^ZEf.).  ( | __  £ 

2 » ^ n 

Er  prenant  p 8i  P négatUs  ces  mômes  exprelHons  ferviront-  ^pour  la 
branche  al'cendantê  AN. 


’ei>r  Or  ccs  approxiniarions  n’auront  lieu,  que  tandis  que  la 
quantité  P demeure  extrémemcan  petite  par  rapport  au  nombre  », 
Donc,  plus  le  nombre  « fera  grand,  .plus  fera  aulli  gf^ude  la  portion  de 
la  courbe  MAN,  qu’on  connoitra  au  juifle  par  le  moyen  de  ces  formu- 
les. Mais,  dès  qu’on  en  veut  connoitre  une  plus  grande  portion , ces 
approximations  ne  font  plus  d’aucune  uiî^e  j & alors,  puisqu’il  n’y  a pas 
’ ow^en  d’intégrer  les  formules  trouvées  pour  jf,  y,  & le  tems  on  fe- 
ra réduit  à en  chercher  la  valeur  par  la  voye  des  quadratures.  Or, 
avant  que  d’entreprendre  cet  ouvrage,,  if  fera  bon  de  remarquer  quel- 
ques phénomènes,  que  nous  découvre  la  conildératioh  de  cette  courbe. 

« 

;3Q.  ; Et  d’abord  je  remarque , que  l’arc  de  la  courbe  A M zi  r fe 
peut  eiqprimer  par  unlogarithme;  car,  puisque  dpY^i.'^pp)  ~<iP,» 

P g P 

on  aura  s — ej  , & partant  szzcl  -^^^-^•‘j''puisqttfc 

en  A où  XZZ  O)  il  eft  PzzToj . & cette  formule  eft  déjà  fort  commode 

pour 
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pour  décrire  1*  courbe  ; car  calculant  pour  un  grand  hombré  de  valeuis 
de  P,  celle  de  /,  on  trouv«-a  autant  de  portions  de  la  courbe,  & lâ- 
chait de  chacune*  l’inclinaifoiî  à l’horizon,,  on  ep  tirera  aifémcnt  les 
portions  de  l’abfcUTe  & de  l’appUquée,  qui  leur  conviennent;  lesquel- 
les  étant  ajoutées  enfemble  donneront  tant  l’abfciflê  que  l’appliquée,  en- 
tière, qui  répondent  à chaque  point  de  la  courbe.  Enfuite,  ayant  la  vi- 


telle  à chaque  point  de  la  courbe  par  la  formule  v 


iac^pp) 


chaque  particule  de  la  courbe  divifée  par  V donnera  le  tems , que  le 
corps  met  à k parcourir:  & pourvu  qu’on  prenne  les  parricides  de  la 
courbe  ailes  petites , on  obtiendra  ailes  exaftement  tant  la  figure  de  It 
courbe,  que  le  mouvement  du  corps. 


J l.!.  Puisque  pour  la  branche  defeendante  nous  venons  de  trou- 

ti  I p 

vef  s zz  c l - — — nous  voyons  que  cette  courbe  approche  de 

. . n 

plus  en  plus  de  la  dircéHori  verticale,  qu’elle  n’atteint  pourtant  qu’t 
l’infini.'  Car  l’arc  s ne  devient  infini,  que  lorsque  P cft  infini,  ce 
qui  arrive,  quand  p eft  pris  infini,  ou  que  la  tangente  de  la  courbe 
devient  verticale.  Or  pour  la  branche  afeendante  ANC,  nous  aurons 

l’arc  A N ZZ  — f / — — ZZ  cl  —-5  » ce^ 

lorsque  P ZZ  b:  de  1»  on  dbtiendra  une  certaine  valeur  pour  /,  d’oH 
l’on  connoitra  l’inclinaifon  de  la  tangente  de  cette  courbe  à l’infini,  qui 
fera  fon  arymtote. 


•;  , - 32i  Ayant  pour  la  branche  afeendante  p zz 


iOLC(l-[-pp) 

»-P 


nous  voyons  qu’à  l’infini  où  P z:  » , la  vitelTe  du  corps  eft  infinie,-  & 
qu’en  montait  jusqu’en  A elle  devient  continuellement  plus  petite;  ctt 
en  diminuant  /»,  le  numératèur  i ac  (l  en  devient  plus  penr, 

dfc  le  dénominateur  a --  Pplus  grand;  l’un  & l’autre  contribuant  à 

diminuer 
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diminuer  la  viteflè.  Or  pour  la  branche  defcendante  ayant  »— * 

isLc(i-\-pp)  , - . a.  c 

; — TT — j on  aura  pour  le  lommet  A,  — : or  de  là  il  ne 

»-+-  r *■  2 « 

s’enfuit  pas , que  plus  le  corps'  defcend,  plus  aufli  fon  mouvement  fera 
accéléré;  mais  plutôt  après  que  le  corps  aura  paflë  par  le  fommet  A, 
fon  mouvement  ne  laiflèra  pas  de  fouffrir  encore  quelque  diminution, 
jusqu’à  ce  qu’il  parvienne  à im  certain  point  I,  où  là  vitelTe  fera  la 
plus  petite. 

33.  Ce  point  I où  le  corps  aura  la  moindre  viteflè,  fe  trouveu 

donc  en  fuppofant  le  différentiel  de  — égal  à zéro;  d’où  l’on 

n — r 

aura  i p {n zn  (i -+-/’/’)  ^(1 Or  ayant 
P“  ipV  (^i^pp)  -+-  i 1^(1 -+-/>/>)),  nous  aurons 

inp’+'plip-^V  (i -+-/'/'))  = V 

Comme  cela  arrive  ordinairement  fort  près  du  point  A,  la  valeur  de  p 
fera  fort  petite,  & partant  à peu  près: 

y ii-hpp)  — 

donc:  znp  -{-  ^pp\\p^  = i | hpp\  où  2np—\-ipp\  ^:fp* 
d’où,àmoinsquelcnombre»nefoittrèspetit,'ontirera/»iz  ~— 
pour  le  point  I ; & partant  la  hauteur  duë  à la  plus  petite  viteflè  en  I 

fa.àp=upr«  v=  0“*’-  rA'-irJ- 


34.  Depuis  ce  point  I le  mouvement  du  corps  fera  de  nouveau  accé- 
léré; mais  quoique  l’accélération  continue  à l’infini,  la  viteflè  ne  furpaffera 
jamais  une  certaine  limite  ; car  à l’infini  de  cette  courbe  où/»zz  CO , on  aura 

P — y J puisque  « évanouît  par  rapport  à P,  dont  la  valeur 


Mit»,  dt  tJcAd.  Toiu.  IX. 


V V 


fera 
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feraaudl  infinie.  Mais  àcaufede pH  00,  le  nombre  ) 

quoiqu’infîni,  évanouît  par  rapport  à fV  ( i -\~pp)-,  de  forte  que  dans 
ce  cas  P n & partant  v — a c-,  qui  fera  donc  k hauteur  due  k 

la  vitefTe , de  laquelle  le  corps  en  defcendant  par  Tare  I M H approche 
de  plus  en  plus,’  & qu’il  n’atteint  qu’à  Tinfini. 


35.  Il  eft  auflî  à remarquer,  que  le  rayon  de  courbure  cnM 
C —1— 

étant  IZ  — ^ , la  plus  crande  courbure  ne  fc  trouver»  pas 
P 

au  fommet  même  A,  mais  à un  autre  point  K dans  l’arc  defcendant, 
qu’on  trouvera  par  la  réfolution  de  cette  équation 

Sp(fi-^P)  zr  (j~+-pp)  V ou  bien 

^ftpj-ippv  (l'ipp)  -f  ipKpiy(iipp))  = y(^iPP) 

Donc,  à moins  que  le  nombre  n ne  foit  très  petit,  il  y aura  à peu  près 

P ZZ  ; d’où  l’on  voit  que  ce  point  K fera  plus  près  du  fommet  A, 

‘ 3 ® 

que  le  point  I,  où  la  vitefie  du  corps  efl  la  plus  petite. 


35.  Mais  pour  la  nature  de  la  branche  defeendante  A MH,  c’eft 
.encore  une  queftion  bien  importante,  fi  elle  a une  afymtotc  verticale 
comme  EF,  ou  non  ? c’eft  à dire,  fi  en  fâifant pzzoo  rabfciflè  x devient 
infinie,  ou  fi  elle  obtient  une  valeur  finie  comme  AE,  qui  donne- 
roit  par  conféquent  l’afymtote  E F.  Il  s’agit  donc  de  chercher  la  va- 
leur de  la  formule  intégrale  f ^ au  cas  de  z:  00  5 car  pour 

P dp  • , 

la  valeur  de  l’appliquée  il  n y a aucun  doute,  qu’elle  ne  d^ 

n —f  — P 

vienne  infinie  en  pofant  p~  Cfy.  Mais  aucune  des  méthodes,  qui 
feroient  affés  propres  pour  nous  marquer  ces  valeurs,  tandis  que  P cil 
plus  petit  que  »,  ne  iauroit  être  employée  ici  avec  fuccès. 

37‘ 
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37-  Je  crois  donc,  que  le  plus  feur  moyen  fera  de  recourir  à des 
limites,  en  donnant  à P fuccellivemenr  deux  telles  valeurs,  dont  l’une 
feroit  trop  grande  & l’autre  trop  petite  ; en  forte  qu’on  puifle  pour 


Or  il  eft  évident 


l’un  & l’autre  cas  exprimer  l’intégrale  y’— . 

que  fdpV{\  ou  P,  eft  toujours  plus  petit  que pVii\pp)\ 

& certainement  plus  grand  que  ou  pV{l-\-opp).  Pofons  donc 
pour  avoir  des  limites  plus  proches  ; 

^ —fdpV{i^pp')  rz  pVii-^ipp) 

& prenant  les  différentiels  nous  aurons  : 

( yi^-^PP)  (.^-\-^PP)  — i-\-2Spp  ou  bien 

(i ^8)pp-{-S(x — ZZo 

d’où  l’on  voit,  quefi  cette  formule  eft  < o,  &fi  elle 

eft  > O.  Donc  nous  aurons  ces  deux  limites  a/Ies  approchantes  : 

? <,pVii-\r^pp)  & P >^7l/(l 
38.  Par  là  nous  fommes  affeurés,  que  dans  la  branche  delcen- 
dante  il  y aura  toujours 

^ P ^ dp 


> cf 


& X <cf- 


»-t-p  V(i n-\-pV(^i-\-\pp) 
Dévelopons  donc  ces  deux  limites,  ôepour  qu’une  feule  opération 

y&ffife,  pofoM  x=cf  , & foi,  poura«- 

gager  rinrationalité  V'C I -f- J pp^  ~ pV $ + q 

2 q 


2^  VJ  ’ 

de  phis  d P 1Z.  ^ ^ partant  : 

__  t "d“  ? 4) 

X ZZ  2 c f - — 


& nous  aurons 


^nqq  yi—q*  \ 

39.  Ce  dénominateur  ayant  deux  fafteurs  réels , pofons  les 
ff-y-qq  — qq\  & on  anra /gg ZZ I 4«VJ 

V V 2 ou 
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9 


1 • jg'4,  ».  I 

OU  bien  — & 4 » V d ” ^ . De  là  notre  exprès* 

gg  gg 

fion  deviendra  : 

— f r - -4-  l±M 
^ff-\-gg  ■'  #-+-  q q ff-^-gg  ■'  — q q' 

& prenant  les  intégrales  : 

f (f-+-gg)  f g(.ff-\-gg)  g — q 

Or  puisque  x ~ o y lorsque  p ZI  o & partant  ^ ZZ  i , nou® 
aturons  : 


OU  bien  à caufe  de  / zz  — ; 


40.  Maintenant  on  n’a  qu’à  pofer  ^ZZ  o,  pour  avoir  le  cas  de 
^ ZZ  00  & l’abfcilTe  qui  répond  à J’arc  infini  A M H fera 

ae  = ^^e(gg-  ‘)  A t^gg  + î£(irtfi)  /gj±l 

où'il  faut  remarquer  que  g g zz  2 nVi  -f-  V(i  -+-4^««). 
Donc  prenant  J zz  7,  nous  aurons  ZZ  2 « V|- -f- 
& partant  l’intervalle  A £ fera  ou  plus  grand  ou  plus  petit  que  cette 
exprellion 

^ ^g_(i±^g2  ,g_±j  ■ 

i’-hg*  . I _J_^4  ^ — I 

félon  qu’on  prenne 
ou  = 

ou  ^ ^ = » -4-  V ( I -h  a ») 

41- 
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41.  Lorsque  » e(l  un  nombre  très  grande  g en  fera  un  au(E> 

58* 

& A tang^  deviendra  zz  — , prenant  t pour  la  mefure  de  deux  an* 

a 

» — I — I 2 

tics'  droits  : donc  à caufe  de  /* ZZ  — , notre  formule 

g — ^ g 


fera  — -f-  — . Donc  ayant  ou ZI  4»  V ^ ou  ggzn  2 a; 
g g g 

les  limites  entre  lesquels  l’intervalle  AE  eft  compris,  feront 
. Xc  Ws  cVi  TTC  Va  c 

2 Va  2»  2 V»  » 

Mais , lorsque  » eft  une  ftaftion  très  petite , nous  aurons,  ou 
gg  ~ I 2 ou  g g ZZ  I — 1-»;  donc  à caufe  de 

A tang  I ^ — les  limites  de  l’intervalle  A E feront  ; 

4 


rue 

tVs 


/îïl 


& 


rnc 

4 


—j— ' c l 


4 • 
» 


43.  La  courbe  trajeftoire  donc  dans  un  fluide  aura  deux  afym- 
lotes,  l’une  verticale  qui  eft  convergente  avec  la  branche  defeendarite, 
& l’autre  inclinée  à l’horizon , pour  la  branche  afeendante , & qui  fera 
tellement  inclinée  à l’horizon,  que  pofani  la  tangente  de  rincUnaifon 
ZI  f , on  aura  P zz  »,  ou 

« ZZ  T pp)  *4-'  VCi-4- p/>)) 

Pour  le  cas  du  vuide  cette  demiere  afymtote  devient  auffi  verticale,  de 
même  que  la  première , & l’une  & l’autre  fera  mfiniment  éloignée  du 
IbmmetA.  Or  pour  trouver  le  point  L,'où  l’alymtote  de  la  branche 
afeendante  coupe  la  ligne  horizontale  B AE,  pofant  P ZZ»,  on  aura 

43.  Après  ces  remarques  générales,  venons  au  fait  pour  voir, 
comment  on  pourroit  tirer  quelque  fruit  des  formules  trouvées  pouf 

V v 3 la 
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k pratique.  Et  d’abord  il  cft  évident  qu’on  ne  feuroit  fe  pafler  d’un« 
Table,  qui  répréfente  pour  chaque  valeur  de  p celle  de  P.  Donc,  puis- 
que P exprime  la  tangente  de  l’angle  d’inclinaifon  de  la  courbe  à l’hori- 
zon, pofons  cet  angle  n:  (J),  de  forte  quo pyzL  tang  (p;  & àcaufe  de 
Ÿ (i  ~j—pp)  — fec.  nous  aurons: 

P mr  I tang  (p.  fcc.  (p  — i ^ (rang  <p  — fec.  (p)  ou  bien 
; P.rz  i tang  (p.  fec.  ^ -h  i / tang  (45  ° -4-  | (p) 
où  il  faut  prendre  les  logarithmes  hj'perboliques  de  la  tangente  de* 
angles  4J®  -J-  | (p,  qu’on  trouve  dans  l’Ouvrage  de  Neper  fiirles 
logarithmes.  ? 

44.  C’eft  donc  le  contenu  de  la  Table  première,  où  la  première 
cdlomne  renferme  tous  les  angles  d’indinaifon  à l’horizon  de  degré' en 
degré  depuis  0°  jusqu’à  50®  : la  fécondé  colomne  en  contient  les  tan- 
gentes, qui  font  les  valeurs  de  la  lettre/*.  La  troifième  colpntne  four- 
nit les  valeurs  de  la  formule  tang  (p,  fec.  (p  ou  de  V (i  pp),  &. 
la  quatrième  celles  de  la  formule  / rang  (45-® 4 (p),  ou  de 
i(p-{-V  (i-h"PP))’^  d'JÎ  la  même  que  la  Table  des  degrés  des  la- 
titudes croiflântes  dans  l’Hydrographie.  En6n  la  cinquième  co. 
lomne  contient  des  valeurs  correfpondanres  de  la  formule  intégrale 
V~/àpV (i  -^pp)i  dont  nous  avons  befoindans  nos  expreflions. 

4J.  Or,  pour  connaître  les  courbes,  qu’un  corps  peut  décrire 
dans  un  fluide,  il  faut  remarquer,  qu’il  yen  aune  infinké  d’efpeces 
différentes,  qui  font  déterminées  par  les  diverfes  valeurs  du  nombre  «. 
Car,  tandis  que  le  nombre  n demeure  le  même,  les  courbes  feront  tou- 
jours Semblables  entr’elles,  ou  bien  de  la  même  efpece,  quelle  que  foit  la 
différence  entre  les  quantités  a & r;  puisque  celles -cy  n’entrent  dans 
le  calcul,  que  pour  déterminer  la  grandeur  de  la  courbe,  fans  en  chan- 
ger i’elpece,  & outre  cela  Je  rnonvement  même  du  corps. 

46.  Le  caraéfère  de  ces  diverfes  elpeces  fera  l’angle  OLB, 
dont  l’al^’mtote  de  la  branche  afeendante  eft  inclinée  à l’horizon.  Pour 
connoltre  cet  angle,  on  n’a  qu’à  chercher  la  valeur  du  nombre  ;;  dans 

là 
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la  cinquième  côlomne  de  notre  table,  & la  première  colomne  indiquera 
cet  angle.  Ainfi,  fi  » zz  o , l’angle  OLB  évanouira , ou  bien  l’^ym- 
tote  OL  fera  horizontale  ; & le  fommet  A fe  trouvera  à l’infini.  Dans  pijf.  ». 
ce  cas  donc  la  branche  afeendante  de  la  courbe  évanouît,  <Sc  le  corps  ’ 
defeendra  toujours,  en  approchant  de  plus  en  plus  de  l’autre  afymtote 
verticale  EF  : ce  fera  donc  la  première  efpece  des  tnyeéloires  décrites 
dans  un  fluide. 

% - 

47.  Pour  les  autres  efpeces,  on  les  aura  en  donnant  à » des  va- 
leurs affirmatives.  Or,  quoique  le  nombre  foit  infini,  il  fera  bon  pour  la 
pratique  d’en  fixer  un  certain  nombre  en  donnant  à Tangle  OLB  des 
valeurs,  qui  croiffent  de  5 à 5 degrés.  Ainfi  la  fécondé  efpece  fera,  Fig.  i. 
fi  « “ 0 , 087^001 , où  l’angle  OLB  devient  de  5 degrés^  Voilà 
donc  les  diverfes  efpeces,  qu’on  pourroit  établir. 


Efpece. 

L’angle 

OLB 

valeur  du 
nombre  » 

Elpece. 

L’angle 

OLB 

valeur  du 
nombre  » 

I 

0,  ooooooo 

10 

45" 

1,1477934 

2 

î 

0,  0876001 

II 

50 

G432361 

3 

10 

0,  177236J 

12 

55 

1,822067 

4 

15 

0,  271121g 

13 

60 

2,390330 

5 

20 

0,  3718537 
0, 4826944 

H 

65 

3,290396 

6 

ay 

15 

70 

4)884250 

7 

30 

0,  607^863 

16 

75 

8,223570 

8 

35 

0,7538161 

17 

80. 

17)54793 

9 

40 

0,9291380 

18 

85 

67,  £2291 

L’efpece  fuivante  ou  la  dix-neuvième  renfèrmeroit  les  cas,  où  le  globe 
efl  lancé  verticalement  en  haut  ; or,  puisque  ces  cas  font  fufiifammenc 
expliqués  ailleurs^  je|n’en  deitdrai  pas  compte  ici. 


4g.  On  pourroit  encore  établir  autant  d’efpeces,  en  donnant 
à « les  mêmes  valeurs,  mais  prifes  négativement  j mais,  puisque  dans 

cas 
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ces  cas  les  couH>es  lônt  deitituées  de  la  branche  afcendantêj  elles  ne 
faiiroient  avoir  lieu , que  lorsque  le  globe  feroit  d’abord  lancé  en  bas. 
Or,  tomme  dans  l’Artillerie  il  n’arrive  guères  fouvenr,  qu’on  baifTe  les 
' canons  ou  les  morriers  au  deflbus  de  l’horizon , il  feroit  fuperflu  de 
calculer  ces  efpeces  ; & puisque  la  direélion  des  canons  ôc  mortiers  eft 
toujours,  ou  horizontale,  ou  élevée  au  deiHis  de  l’horizon,  on  poit  mê- 
me fe  paiTer  de  la  première  efpece , vu  qu’elle  n’a  jamais  li^  dans  la 
pratique. 

4^.  Le  plus  fur  moyen  de  calculer  chacune  des  ces  efpeces  fe- 
ra de  partager  toute  la  courbe  en  pluûcurs  morceaux , & d’en  calculer 
chacun  à part  : car  alors  on  n’aura  qu’à  raflêmbler  les  calculs  de  tous 
ces  morceaux.  Soit  donc  M iw  un  tel  morceau  de  la  courbe & foie  la 
tangente  de  l’inclinaifon  enMzi:/>  &eni»~f’:  & pofant 
— Qj  de  même  que ///p  V ( i -+-/>/?)  ZzPj  on 

aura  AMüï  cl & Amzz  cl donc  la  'portion  de 


l’arc  Mw  fera  ZZcl  ~ 7-p  • Enlliite  prenant  un  milieu  entre  les  in- 


clinaifons  enM  &«w,  quifoit  ZH  i\,  on  aura  pour  la  portion  de  l’abciffe 
qui  répond  à cet  arc  P/?  :z:  c cof  i).  / i & pour  la  portion 

• de  l’appliquée — PM  zrc  fin  IJ.  / pourvu  que  que  la  dif- 

férence entre  p & ^^foit  allés  petite. 


50.  Enfoite  pour  le  mouvepient  même  du  corps,  la  hauteur 

_ i et  C ( I —t—  Pp) 

duê  à la  vitefTe  en  M fera  zz;  — , ôcen  m HZZ 

K ”T“  ‘ 

yttc  • Prenant  donc  un  milieu  entre  les  vitefiès , qu’on 

n -H- 

dre  de  ck  forraules»  qui  ibtt  zz  V'x>  le  tems,  que  le  corps  employé  à 

par- 
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> = -ô>  77^78^76=“  3>  Iii48aj  &r=o,  8îï7i«)  &par 
conféquent  *•  -{-y  H—  * Zü  — 4,  J5305  a.  Ainfî  la  dillance  initiale 
du  corps  A depuis  le  point  D étant  exprimée  par  1 2j  il  y aura  encore 
deux  pofirions  du  corps  A,  dans  lesquelles  fa  viteflêabfoluë  foit  nulle,  & 
fes  dülances  au  point  D feront  alors  — 4 & — 4,  J9 3 09. 

XXVI.  Voici  à prefent  la  nature  du  mouvement  abfohi  du  corps 
A par  fapport  au  point  fixe  D ; la  figfure  8 marque  les  points  capitaux 
avec  la  jufte  proportion  des  diftances.  Je  dis  donc  que  le  corps  par- 
tant du' point  A fera  d’abord  accéléré  & enliiitc  retardé,,  après  quoi  il 
fera  arrêté  pour  un  moment  au  point  B ; i!  rebrouffera  de  là  jusques  au 
point  C,  où  il  repwlèra  encore  un  inftant;  du  point  Cil  retournera  vers 
le  point  B en  s’y  arrêtant  de  nouveau  pendant  un  inflant,  de  du  point 
B enfin  il  retournera  au  point  A dont  il  étoit  parti,  où  là  vitefTe  fera  ' 
encore  nulle , 6c  alors  tout  fera  réduit  à fon  premier  état.  Outre  cel» 
le  tems  employé  pour  faire  la  première  vibration  A B eft  exprimé  par 
l’arc  109^.  28^,  le  tems  pour  faire  la  fécondé  petite  vibration  B C par 
l’arc  70^.  32';  ce  fécond  tems  fera  encore  employé  pour  faire  la  troi- 
fième  vibration  CB,  6c  le  premier  tems  pour  faire  la  quatrième  vibra-, 
tion  6 A.  Si  on  exprime  donc  tout  le  tems,  que  le  corps  employé  avant 
que  de  fc  remettre  en  fon  premier  état,  par  2 1 600,  la  première  vibra- 
tion emplo)'era  6568  de  même  que  la  quatrième,  pendant  que  chacune . 
des  deux  moyennes  employera  4232.  • Comme  dans  cet  exemple  la„ 
fecondc  6c  la  troifiôme  excurGon  font  très  petites , le  mouvement  du  ‘ 
corps  paroitra  comme  presque  en  repos  pendant  prefque  la  moitié  du 
tems  entier.  Mais  on  auroit  pu  choiGr  d’autres  exemples,  où  les  excur- 
fions  partielles  feroient  devenuës  comme  égales  6c  comme  ifochrones, 
& alors  c’eft  une  queftion,  G le  corps  doit  être  cenfé  avoir  fait  quatre  vi- 
brnions,  ou  deux;  dans  lefens  de  M^*.  ü Alemhert  SaEuîtr^  il  faudroit 
toujours  dire,  qu’il  n’en  auroit  fait  que  deux  , quoiqu’on  put  lui  faire 
feire  cent  allées  6c  venuês  toutes  prefque  égales,  6c  prefque  ifochrones, 
& dont  les  mouvemens  fe  feroient  prefque  entièrement  félon  les  loix 
des  mouvemens  ifochrones  Gmples  & ordinaires. 

Miw.  d$  FMad.  Tom.  ÏX,  Y,  XXVII. 
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XXVII.  Ce  que  je  viens  de  dire  du  mouvement  du  corps  A,  *r- 
rive  parfaitement  à diaquc  point  dans  les  nouvelles  vibrations  des  cor- 
des: je  me  contenterai,  poiu' faire  voir  cette  enticre  conformité,  d’ex- 
pliquer le  mélange' des  deux  premières  efpeces  de  vibrations  les  plus 
limples,  exprimées  par  les  deux  premières  figures.  J’ai  repréfenféoe 
mélange  par  la  figure  fixiéme , dont  j’ai  donné  la  conftruélion  au  §.  8- 
Soit  dans  cette  courbe  abfoluë  A B la  plus  grande  appliquée  réta- 
tive  la  plus  grande  appliquée  r de  la  courbe  idéale 

A m a a B zz  9”,*  ôi  foit  encore  la  longueur  de  la  corde  entière 
AB  zz  /ï;  qu’on  prenne  une  abfcifle  quelconque  A b~  x aveefon 
appliquée  b là  - délias  on  aura  en  vertu  de  la  Théorie  de  M.  Taylor 

e dzz  ç fin  — — & ^ c “ 0"  fin  — , & par  conféquent  l’appli- 

2 JC  TC  X 

quée  b d~  ^ fin r fin  — . Soit  bd~yt  on  aura, en 

fuppofant  confiante,  d dyçzi  ^ "f  ^ ^ ^3*^"*^*  ’ 

or,  nommant  P le  poids  qui  tend  la  corde^  &/?  le  poids  de  la  corde  ten- 

duë  & uniforme,  on  fait  que  la  force  accélératrice  abfoluë  du  point  ^eft 

. . P addy 
exprimée  par  — • 

P 
P 

4P.  ÎL'J 

P a a 


d X 
X 


-T  > cette  force  accélératrice  fera  doiK  ici 


P - IX  X , XX  f.  X x\ 

— /7  ( P fin h*  — X fin  — 1 ou  bien  znzz 

P ^ a a ^ a aa  a y 

P XXX.  XX  . . , 

— . fin  — - ce  qui  fiât  la 

P a a ^ ^ 

force  accélératrice  entière  du  point  ^ . — . c </-+-  — . .bc- 

. P ^ P « 

Nous  voyons  donc,  que  la  force  accélératrice  entière  eft  compofée  de 
deux  parties,  dont  la  première  eft  proportionelle  à ladiftance</r,  & qui 
fait  faire  au  point  d des  vibrations  ifochrones  réiatives  au  point  r,  qui 

foc 
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fût  id  OB  centre  de  force  mobile  ; la  fécondé  partie  de  (a  force  accéli- 

P 5T  9T*  * 

ntrice  du  point  d eft  — . — .hc'.  or , par  la  nature  de  k 

P a 

courbe  A B,  le  point  c eft  animé  vers  le  point  immobile  b avec  la 

P 5T  ^ i 

»êine  force  accélératrice  — . — . ^ c \ ainfi  la  fécondé  force 

produit  conftamment  la  même  accélération  aux  points  dôcc,  & ne  fera 
«juc  transporter  la  petite  diftancc  d c fans  la  changer  aucunement. 
Nous  fommes  donc  entièrement  dans  le  même  cas  que  celui  des  §§.19. 
& 20.  Pour  obtenir  une  entière  identité  il  faudra  fuppofer  dans  la  fep- 
tième  figure  CDmo,  & BC~c^,  ou  bien 


, Ç ~ fin  & y ~ O,  & dans  ces  exprefiions 
a - . Æ , • 


la  quantité  x eft  conftantepar  rapport  au  mouvement  du  même  point //.* 
Ainfi  le  mouvement  de  chaque  point  dans  la  courbe  AdaqB^  fera  par 
rapport  à la  courbe  idéale  A c/t»  B,  le  même  que  le  mouvement  abfolu 
de  la  fécondé  figure , & le  mouvement  abfolu  de  la  courbe  idéale 
A f rt  « B fera  le  même  que  celui  de  la  première  figure  ; ainfi  la  vibra- 
tion fuivant  la  figure  A J « ^ B n’eft  abfulument  qu’un  mélange  des  vi- 
brations fuivant  la  première  & la  fécondé  figure  combinées  enfemble;, 
dont  chaque  efpece  fe  fait  indépendamment  l’une  de  l’autre.  Ce  mou- 
vement abfolu  du  point  d renferme  réellement  deux  mouvemens  pério- 
diques, l’un  par  rapport  au  point  r,  & l’autre  par  rapport  au  point 
le  nombre  des  premiers  retours  périodiques  fera  toujours  double  de 
celui  des  féconds.  L’efprit  s’apperçoit  de  l’une  & de  l’autre  efpece  de 
ces  retours  périodiques,  & remarque  par  là  un  double  fon,  dont  l’un 
eft  l’oélave  de  l’autre.  Comme  les  petites  quantités  pmS*.ar défignées 
par  f der  peuvent  avoir  un  rapport  quelconque,  on  ne  renaarquera 
que  la  première  efpece  de  mouvemens  périodiques  en  faifant  p m beau- 
coup plus  grande  que«  r,  pendant  qu’on  ne  fentira  que  la  fécondé 
efpece  en  faifant  r beaucoup  plus  grande  que/7«;  dans  le  premier 
• , Y 2 cas 
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cas  le  tems  d’une  vibration  efl  manifèfletnent  de  la  moitié  plus  petit 
<ÿje  dans  le  fécond,  pendant  que,  félon  la  maniéré  d envifager  ces  vib^^ 
lions  de  lA'‘*-ÿAlembert  ^ Euler  ^ le  tems  de  chaque  période  eft  tou- 
jours le  même,  quelque  rapport  qu’il  y ait  entre  ç &<r,  ce  qui  ne  me 
paroit  pas  conforme  au  principe  de  continuité.  Car  fi  le  tems  d’une 
vibration  eft  félon  eux  toujours/,  quelque  rapport  qu’il  y ait  entre  f&C, 
pourquoi  devient  ■ il  manifeftemênt  i t en'  ^fant  c zz  o ? Pour  ré- 
pondre â cette  difficulté , il  me  femble  qu’il  faut  néceflàirement  dire, 
qu’il  fe  fait  en  même  tems  une  double  efpece  de  vibrations  dans  la  cor- 
de, & que  le  mélange  de  ces  deux  efpêces  forme  ce,  que  ces  Géomè- 
tres appellent  vibrations  fimplesj  que  la  fécondé  efpece  diminué  à me- 
fure  qu’on  diminue  la  quantité  0*,  & qu’elle  devient  nulle  en  fâiiânt  <r  IZSi  ; 
& alors  il  n’y  aura  aucune  dilcontinuité. 

• XXVIU.  J’efpcre  que  ce  que  je  viens  de  dire  dans  ce  Mémoire 
* pourra  fervir  à répandre  plus  de  jour  fur  la  natme  des  nouvelles  vibra-, 
rions  des  cordes,  trouvées  avec  tant  de  fagacité  par  M«-  ^Æemhert  & 
Euler;  & c’étoit  là  tout  mon  but.  Si  la  méthode  dont  ils  fe  font  fer- 
vis  pour  réfoudre  leurs  problèmes  eft  beaucoup  plus  difficile  que  la 
mienne,  je  n’en  admire  que  d’avantage  la  fupériorité  de  leur  génie. 
Quant  à la  queftion , fi  les  nouvelles  vibrations  font  réellement  des  vi- 
brations fimples  Ôt  fynchrones  pour  tous  les  points , ou  fi  elles  ne  font 
pas  plutôt  un  mélange  de  plufieurs  différentes  vibrations  coêxiftantes 
dans  une  même  corde,  & toutes  de  diftérente  durée , je  n’en  ai  parlé 
que  pour  mieux  expliquer  la  nature  de  ces  vibrations,  étant  bien  Soi- 
gné de  faire  une  quérelle  à d’auifi  grands  hommes  fur  la  fignificadon 
de  certains  termes. 

Je  traiterai  dans  un  fécond  Mémoire  quelques  nouveaux  problè- 
mes, dont  la  folution  découle  affez  facilement  de  nos  principes,  ôc  qui 
en  même  tems  inettront  cette  matière  dans  un  nouveau  jour. 


« • • 
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SUR 

. LE  MELANGE 

DE  PLUSIEURS  ESPECES  DE  VIBRATIONS  SIM- 

rLES  ISOCHRONES,  QUI  PEUVENT  COEXISTER  DANS 

• • \ 

UN  MEME  SYSTEME  DS  CORPS. 

par  M.  DANIEL  BERNOULLL 

I. 

I es  réfléxions  que  j’ai  faites  dans  le  premier  Mémoire  qu’on  vient  de 
^ lire , fur  les  nouvelles  vibrations  des  cordes  tendues  trouvées  par 
M«’  Euler  & ^yUemhert y m’engagent  à ce  fécond  Mémoire,  dans  le- 
quel je  me  propofe  d'appliquer  mes  nouveaux  principes  fur  le  mélange 
de  plufieurs  vibrations  de  différentes  efpeces  coéxiflantes  dans  les  mê- 
mes corps,  à des  fyflémes  compofés  d’un  nombre  de  corps  fini  au  lieu 
des  cordes,  qin  font  un  aflèmblage  dC  petits  corps  élémentaires  infini 
Ce  fécond  Mémoire  nous  mettra  entièrement  au  fait  fur  toute  cette 
matière,  & nous  fournira  occafion  de  réfoudre  quelques  nouveaux  pro- 
blèmes de  Méchanique,  qui  concernent  tes  difiercnts  ifochronismes. 
C’eft  d’ailleurs  une  matière  qu’on  ne  fauroit  trop  examiner,  puisqu’il 
femble  que  la  Nature  n’agit  très  fouvenr  que  par  les  principes  des  vi- 
brations ifochrones  imperceptibles,  & infiniment  diveiifiées,  pour  pro- 
duire un  grand  nombre  de  Phénomènes. 

n.  Commençons  par  confidérer  deux  corps  attachés  à une  cor- 
de tendue,  en  faiiant  abftraéhoo  du  poids  de  cette  corde.  Si  ces  deux 
corps  font  détournés  de  leur  pofition  naturelle,  de  qu’on  leur  laiffe  en- 

Y 3 fuite 
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îuiteune  liberté  entière  de  fe  mouvoir  fuivant  les  loîx  reçues  daosti 
Méchanique,  ils  feront  des  mouvemens  réciproques,  qu’il  s’agit  de 
déterminer  en  les  fuppofant  extrêmement  petits.  Ces  vibrations  pa- 
roiflent  tout  à fait  irrégulières,  lorsque  les  deux  corps  ne  font  pas  des 
mouvemens  fynchrones  entre  eux,  & ce  fynchronisme  n’eft  qu’un 
cas  choifi  d’entre  une  infinité  de  cas.  Je  ne  me  fouviens  p>as  d’avdr 
vu  la  folution  générale  de  ce  problème  ; mais , fi  quelqu’un  l’a  donnée, 
je  crois  que  fa  folution  n’aura  confifté  que  dans  une  expreffion  analjTi- 
que,  bien  éloignée  de  nous  faire  connoitre  la  véritable  nature  de  ces 
mouvements  ; je  crois  encore  moins,  qu’on  ait  jamais  donné  la  folu- 
tion de  ce  problème,  lorsque  il  y a tant  de  corps  quelconques  avec  des 
diftances  mutuelles  quelconques  qu’on  voudra , qui  fçyent  attachés  î 
la  corde,  j’ai  remarqué  fur  ce  fujet  une  loi  générale,  qui  fimplifie  ex- 
drèmement  notre  problème  général,  & qui  eft  d’un  grand  fecours  daas 
la  Phyfique  méchanique.  Mais,  avant  que  d’expofer  cette  loi , il  con- 
vient d’examiner-préalablement  le  cas  du  fynchronisme , en  ne  fuppo- 
Iknt  d’abord  que  deux  corps  attachés  à la  corde  tenduë. 


III.  Soit  AB  (fig.  I.)  une  corde  fixée  par  les  bouts  aux  points 
A & B , & tendue  avec  une  force,  qui  foit  égale  au  poids  P.  Suppo- 
fons  enfuite  dans  un  point  quelconque  c un  poids  m & dans  un  autre 
point  quelconque  d un  poids  n , que  ces  poids  attachés  à la  corde 
îbyent  tirés  hors  de  leur  pofition  naturelle  jusqu’en  e & /,  & que  de 
ces  points  on  laiflè  partir  les  corps  au  même  inftant  ; foit  aulü  la  dis- 
tance Ac~  /,  la  diftance  B</n  X,  & toute  la  longueur  AB~L ; 
la  petite  diftance  ce~a.  & df  — ë- 


On  fait  par  les  régies  de  la  Méchanique , que  la  force  accéléra- 
trice du  poids  en  e fera  HZ  — Ç-j  -f-  ^ ^ 


accélératrice  de  l’autre  poids  en  / iz:  - f f -—i) 

» '«-  A.  L A // 


& 

que 
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que,  li  les  petites  diftances  initielles  a & Ç fe  changent  en  ^ & si , les 
mêmes  formules  font  encore  vrayes  en  fubftituanc  fimplcment  y de  s 
pour  « & Ç. 

Si  l’on  fait  maintenant,  que  la  force  accélératrice  du  corps  ene 
foit  à la  force  accélératrice  de  l’autre  corps  en  f comme  la  petite  diilan- 
ce  eft  à la  petite  diftance  f ./,  c’eft  à dire, 

Z (-£ _ - a :'c 

\ 1)  n\K  ^ 

ou  bien  — — ' 

a 

alX. -}■«//-« XX —wL/  , . Wl 

2 nKl  — ) T 7j 

on  obtiendra  par  là,  comme  on  fait,  tant  le  iynchronisme  des  deux 
corps,  que  l’ifochronisme  de  chacun  des  deux  corps,  quelle  que  foit 
la  diftance  initielle  a.  Chaque  corps  fera  alors  fes  mouvements  fui- 
vant  les  loix  connues  de  Tifochronisme,  de.  il  eft  impoifible  d’obtenir  le 
fynchronisme  fans  l’ifochronisme. 

g 

IV.  Remarquons  i préfént  qqp  la  valeur  — obtient  deux  raci- 
nes, dont  chacune  fatisfâit  également  au  Iynchronisme  & à l’ifochroT 
nisme,  & que  ces  deux  racines  font  toujours  réelles.  Ces  deux  racines 
font  repré^tées  par  la  première  & la  fécondé  figfure,  & dans  cette  fé- 
condé figfure  le  point  f eft  toujours  du  côté  oppofé  à celui  de  la  pre- 
mière figure.  Dans  la  première  figure  la  longueur  du  pendule  limple 

dbehrone  eft  ZZ.(L  — K-I)  : ( L - X- r 

' V \ 2 n K 

«LX-j-i»//— «XX  — iwL/  * w//n\ 

TTi. ^ 


OU 
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& dans  la  fécondé  figure  la  même  longueur  devient  zi:— 

2 » A.  ( L \ /) m J 

y[(»LK-|‘w//-»7'^-/wL/)®f4«w?\7v.//]  ’ P 

n fuit  de  là,  que  la  longueur  du  pendule  fimple  ifochrone  pour  la  pre- 
mière figure  eft  à la  pareille  longueur  pour  la  fécondé  figure,  comme 

«La.  - «AJ^  - mil  -j-  tn  L/-}-  V[(»LK  ^mll -nhlK  ■“  mLl)  * -}-  4 w;;  AA.  //] 

eft  à 

«LAb  - «AA.  - mil  L/—  V[(»LA  -|-  «*//-»  AA.  - «»L/)  * -f  4 m»  AA//]  ; 

& les  tems  de  chaque  vibration  font  en  raifon  fous  - doublée  desdites 
quantités.  Ainfî  généralement  parlant  ces  tems  font  incontmenfu- 
râbles’  ; mais  on  peut  donner  d’une  infinité  de  maniérés  une  telle  réla- 
tion,  foit  entre  les  corps  « & «,  foit  entre  les  longueurs  L,  / & A,  qnc 
Icsdits  tems  prennent  une  proportion  donnée  quelconque.  ' 

V.  Qu’on  fe  propofe,  par  exemple,  de  foire  en  forte  que  les 
corps  falTent  précifément  deux  vibrations  félon  la  fécondé  figure , pen- 
dant qu’ils  feroient  une  vibration  fuivant  la  première  figure  : il  faudra 
en  ce  cas  foire  le  rapport  entre  les  pendules  fimples  ifoebrooes  pour  ja 
première  & la  fécondé  figure  comme  4 à i , ce  qui  donnera  cette 
équation 

(3«LA— 3«AA.«  jâwL/)*  IZ  25  («LA -j- *»//-« AA.- a» L/)* 

-f-  100  «*»  AA  II. 

Cette  équation  exprime  généralement  la  rélation,  qti’il  doit  y avoir  en- 
tre toutes  les  circonftances  pour  fatisfoire  à la  demande.  Soyent,  par 
exemple,  les  deux  corps  égaux,  & en  même  tems  A ZZ/,  on  trouve- 
ra A ZZ  fL,  & par  conféquent  ZI  fL. 

• Si 
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Si  l’on  demande,  en  fuppofant  toujours  une  égalité  entre  les 
deux  corps,  de  même  qu’  entre  leurs  diftances  depuis  les  extrémités  de 
la  corde,  que  les  corps  faffent  N vibrations  fuivant  la  fécondé  figure, 
pendant  qu’ils  font  une  vibration  fuivant  la  première  figure  > d faudra 
N N I 

faire  \ ~ — L,  & par  conféquent  la  diftance  entre  les 


deux  corps  ZZ 


Z 


L. 


VI.  Quoique  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici,  découle  très  facilement  des 
méthodes  connues , j’ai  cru  devoir  l’expofer , pour  faire  mieux  com- 
prendre ce  que  j’ai  de  nouveau  à dire  fur  cette  matière. 


Voici  à préfent  comme  je  m’y  prends  pour  déterminer  générale- 
ment les  vibrations  des  deux  corps,  quelque  rapport  qu’il  y ait  entre  les 
diftances  initielles  ce  Si.  dff  & pour  faire  voir  la  vraye  nature  des  ces 
vibrations.  Suppofons  dans  la  première  figure  ce  ~ a,  & dans  la  fé- 
condé figure  ce  ZZ  y,  car  ces  diftances  initielles  peuvent  être  quelcon- 
ques : on  aura  en  vertu  du  §.  3.  pour  la  première  figure 


^ ^^yr^nLK\mll-rKK--ntl.l'Ÿ  . m-x 

WkI  2fj\/  J ' »J’ 


& pour  la  fécondé  figure  on  aura , ( en  regardant  le  point  f toujours 
comme  au  delfus  de  l’axe , ) 


~2  nKl  y 2 fl  K/  ) 


Qu’on  fuppofe  maintenant  dans  la  troifiêmc  figure  les  mêmes 
corps  Mtachés  à la  même  corde  partir  des  points  quelconques  e &/,  & 
qu’on  faffe  dans  cette  troifiême  figure  la  petite  diftance  ce  égale  à la 
fomme  des  diftances  du  même  corps,  qu’on  a fuppofées  dans  la  première 


ôc  la  fécondé  figure,  c’eft  à dire  ce  zz’a -f-y  > & que  pareillement 

■ Z • on 
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on  fuppofe<//(fig.  3-)  — 

qu’on  faflè  dans  la  troifième  figure  df  IZ 


CT//-ffW-wL/  ....  ,r/'»Lx4-w//-\X-wLA  * . wT 

.TTl Tîv? ) +;J- 


Il  s’agit  de  déterminer  les  vibrations  des  corps  pour  ces  hypothefes  r^ 
préfentees  dans  la  troiiième  figure. 


VU.  Pour  réfoudre  cette  derniere  queftion , que  nous  verrons 
renfermer  le  problème  général  de  deux  corps , je  dis , qu’il  faut  con- 
cevoir dans  la  petite  ligne  r e un  point  g,  & dans  la  petite  ligne  dfpio- 
longée  un  point  A,  de  forte  que  cg&.  JA  foyent  refpeftivement  éga- 
les aux  petites  diftances  ce  Si  df  de  la  première  figure,  & par  confé- 
quent  ge  Sx,  hf  refpeftivement  égales  aux  petites  diftances  ce  Sx  dfàt 
la  fécondé  figure  ; qu’alors  la  corde  idéale  A^éB  aura  entièrement  le 
même  mouvement  que  la  corde  Ae/B  delà  première  figure,  pen- 
dant que  la  corde  récUe  A e/  B aura  le  même  mouvement  rélatif  par 
rapport  à la  corde  idéale  A^^  B,  que  la  corde  Ae/B  de  la  fécondé 
figure  a par  rapport  à la  ligne  droite  A B -,  ainfi  ce  fécond  mouvement 
rélatif  eft  le  même  que  le  mouvement  abfolu  pour  la  fécondé  figure. 
Il  faut  donc  confidérer  le  mouvement  des  corps  eSxf  comme  étant 
compofé  des  deux  mouvements  fimples,  qui  fe  feroient  fuivant  la  loi  de 
la  première  & de  la  fécondé  figure , qui  coèxiftent  en  même  rems  dans 
les  deux  corps.  Toute  cette  théorie  découle  de  celle  que  j’ai  établie 
dans  mon  Mémoire  antécédent  ; car  la  force  accélératrice  du  corps  e 
. eft  compofée  de  deux  forces  accélératrices,  dont  l’une  fera  conftara- 
ment  proporticmelle  à la  petite  diftance^e,  & l’autre  conftammentpro- 
portionelle  à la  petite  diftance  cg^  en  fuppofant  au  point  g le  même 
mouvement  que  celui  du  corps  e dans  la  première  figure.  Pa^eill^ 
ment  la  force  accélératrice  du  corpsjr  eft  compofée  de  deux  forces  ac- 
célératrices, l’une  conftamment  proportionelle  à dA,  de  l’autre  à /A, 
qui  eft  négative  par  rapport  à la  premiers  II  y a donc  dans  chacun 

des 
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des  deux  corps  un  double  mouvement  vibratoire,  dont  Tun  le  fait  in- 
dépendamment de  l’autre , & chacun  fe  fait  félon  toutes  les  loix  des 
mouvements  iùnples  ilbctu-ones  ; dans  chaque  efpece  à part  les  deux 
corps  font  des  vibrations  fynchrones,  mais  le  mouvement  abfolu  ne 
fera  pas  toujours  fynchrone  dans  les  deax  corps  ; un  corps  pourra 
être  dans  fon  repos  momentané,  pendant  que  l’autre  fera  au  plus  fort  de 
Ibn  mouvement.  Il  fout  donc  dire  que  la  corde  chargée  de  deux  poids 
fait,  à généralement  parler,  deux  efpeces  de  vibrations  à la  fois,  qui 
peuvent  avoir  un  rapport  quelconque,  tant  pour  leur  durée  que  pour 
h grandeur  des  excurlions  ; ce  n’eft  que  lorsqu’une  efpece  évanouît, 
qu’il  fe  foie  dans  les  deux  corps  des  \'ibrations  fimples  vraiment  ifo- 
chrones  & fynchrones.  Si  l’on  fuppofe  y “ o,  il  n’y  aura  que  des 
vibrations  conformes  à la  première  figure,  & li  l’on  fuppofe  a ~ o,  il 
n’y  aura  qae  des  vibrations  conformes  à la  fécondé  figure  : & hors  de 
ces  deux  cas  il  y aura  dans  les  deux  corps  toujours  un  mélange  de  ces 
deux  efpeces  de  vibrations , qui  coëxiftent  enfemble,  ôcj’ai  expofé  au 
$■  4.  les  longueurs  des  pendules  (impies  ifochrones  pour  chacune  de 
ces  deux  à part. 


VIII.  Pour  voir  à préfent , que  notre  confhruéKon  de  la  troi- 
fième  figure  renferme  tous  les  cas  poflibles , on  pourra  fuppofer  géné- 
ralement mz  æ & & enfuite  faire  a — |—  y ZZ  a & 

+ 1] =*• 

De  ces  deux  équations  on  déduira  ( en  défignant  la  quantité 
»LK  — m II  — n KK m L/ 


T a 


2 fiKl 
h ^ n 


& y ZZ  \ a 


par  la  (impie  lettre  q')  o.zz 
h — — q a 


& quand  on  aura  détcmüné  ainfî  les  valeurs  de  «de  de  y,  on  connoi- 

Z 2 tra 
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tra  parfaitement  les  deux  efpeces  de  vibrations,  qui  compoferont  tout 
le  mouvement  des  deux  corps. 


Nous  allons  éclaircir  ces  remarques  par  des  exemples  choiiis  du 
côté  de  la  llmplicité. 

IX.  Soit  encore,  comme  au  §’y.  n~m  & \ ; ces  fup- 

pofirions  rendent  la  quantité  « L X m II » L / ~ o , ce  qui  àt 

pour  le  § 8-  a~  i a H—  i h & y ~ i n — — | en  entendant 
par  a èi.  b,  les  petites  diftances  initielles  ce  dx.  df  (fig.  3.);  il  faut  donc 

prendre  cg~ia  -f-  t ^ , & par  conféquent ge~\a 4 j en* 

fuite  dh  zz  \a-\-  ib,  6c  par  conféquent  fh'm  \a 4 Après 

avoir  ainfi  déterminé  les  points^  & A,  il  faut  concevoir  ces  points  fai- 
re leurs  vibrations  fuivant  la  loi  de  la  première  figure,  & ce  même  mou- 
vement exiftera  auflî  dans  les  corps  e 6c  f \ mais  ces  corps  auront  en 
même  rems  un  autre  mouvement  iJbchrone  & fynchrone  rélatif,  l’un  au 
points  & l’autre  au  point  A,  desquels  ils  s’approcheront  & s’éloigneront 
alternativement  avec  les  mêmes  loix,  que  le  feroient  les  mêmes  corp^ 
dans  les  vibrations  fimples  de  la  fécondé  figure.  Le  pendule  fimple, 


ifochrone  avec  la  première  claflè  de  vibrations , fera  ZZ  — X,  & ce* 

lui  qui  (cft  ifochrone  avec  la  fécondé  efpecc  de  vibrations,  fera 
fU  X 

Z:  -p  (L 2 X)  X 4.  ) ; ces  pendules  fimples  feront  donc 


en  raifon  de  L à L 2 A,,  & les  tems  de  chaque  vibration  pour  la  pre- 
mière & la  fécondé  claflè  feront  en  raifon  de  VL  à V(L 2 K),  c’eft 

à dire , en  raifon  fous  • doublée  de  A B à c Voici  là  • deflûs  quelques 
cas  tout  particuliers. 

( * •)  Qu’on  fuppofe  cJzz^Ly  la  petite  diftance  initielle  ceinti, 
la  petite  difiance  initielle  df  ou  b zz  o.  En  ce  cas  on  aura  cg~fh 
ou  a ~ y 4 zz  /T  y ainfi  les  excurfions  entières  feront  ^ales  i ce  pour 
chaque  efpece  de  vibrations  j mais  il  fe  fera  précifément  deux  vibra- 
tions de  la  fécondé  claflè,  pendant  qu’il  s’en  ûit  une  de  la  première 

claflè. 
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cJaflè.  Le  tems  abfblu  d’une  vibradon  de  la  première  claflè,  que  je 
nommerai  t,  fera  égal  à celui  d’une  ofcilladon  d’un  pendule  llmple  de 

k longueur  — ^ L.  S’il  étoit  queftion  de  déterminer  la  pofîdon  des 
8 ^ 


corps  après  le  tems  | ^ , je  dis , que  les  pmnts  g ài  A (fig.4)  parvien- 
dront en  c Ôcfl  pendant  que  le  corps  e parcoure  refpace  ec  & le  corps 
e parcourt  l’elpace  ec,  & le  corps/ l’effMcc  fl iz.  ce i ainfi  l’efpace  ab- 
folu  que  parcourra  le  corps  e dans  le  tems  4 1 fera  ZZ er  — f- gc  ; pre- 
nant donc  c « ZI  4 Æ,  le  corps  e fe  trouvera  au  point  m , & l’efpace 
parcouru  par  le  corps/,  fera  zzfl—fàzz  /^,  & le  corps  /fe 
trouvera  par  conféquent  au  point  A.  De  la  même  façon  l’on  trouve, 
qu’après  le  tems  entier  t le  corps  e fe  trouve  au  point  c avec  un  mo- 
ment de  repos,  & le  corps  / au  point  «,  en  fâilânt  ftizzce  y & cela 
pareillement  avec  un  moment  de  repos  de  forte  que  toutes  les  cir- 
conllances  feront  remilês  dans  le  premier  état  dans  une  pofîdon  ende- 
rement  renverfée  : c’eft  ici  im  cas  tout  à fait  femblable  à la  Théorie  de 
Euler  & iiAlembert  fur  les  nouvelles  courbures  des  cordes  vi- 
brantes. Dans  le  fens  de  ces  deux  illuftres  Géomètres  il  fâudroit  dire, 
que  les  deux  corps  ont  fait  dans  le  tems  t chacun  une  fimple  vibration  : 
mais  n’efb-il  pas  manifefbe,  que  chaque  corps  a fait  ici  pendant  le  tems/ 
deux  vibrations  ? Car  je  demande,  fi  un  corps  qui  commence  depuis 
le  repos  d’un  côté , qui  eft  d’abord  accéléré,  & enfuite  retardé  jusqu’à 
perdre  tout  le  mouvement , qui  alors  commence  à rebrouffer  pareille- 
ment par  un  mouvement  accéléré , & puis  retardé  jusqu’à  perdre  de 
nouveau  tout  fon  mouvement , je  demande  fi  un  tel  corps  ne  doit  pas 
être  cenfé  avoir  fait  deux  vibrations  ? Or  c’eft  ce  qui  arrive  ici  pendant 
le  tems  t ; car  le  corps  e commence  par  être  accéléré,  il  eft  enfuite  re- 
tardé, & il  outrepafTe  un  peu  le  point  m,  il  perd  tout  fon  mouvement; 
tout  cela  arrive  pendant  un  tems  un  peu  plus  grand  que  ; enfuite 
il  rebrouflè  chemin,  il  eft  encore  accéléré,  & puis  retardé  jusqu’à  per- 
dre fon  mouvement  au  point  c,  & cette  fécondé  vibration  abfoluë  fe 
âit  pendant  un  peu  moins  de  tems  que  1 1,  Pareillement  le  corps  / 

Z 3 outre 
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outrepaflç  un  peu  le  point  par  un  mouvement  premièrement  accé- 
léré, èc  puis  retardé,  mais  dans  un  rems  un  peu  plus  petit  que  ; 
alors  il  rebroufle  chemin,  & par  un  pareil  mouvement  il  vient  jus- 
qu’en »,  où  il  aura  perdu  tout  fon  mouvement , & cette  fécondé  viî>ra- 
don  abfolué  demande  un  peu  plus  que  \t.  11  y a donc  deux  efpeces 

de  vibradons  abfoluës,  mais  inégales  tant  en  durée  qu’en  excu^on; 
la  première  vibrarion  abfoluë  devient  égale  à la  quatrième,  de  la  fécondé 
égale  à la  troiiième.  Ces  vibrations  abfoluës  ne  fe  font  pas  félon  les 
loix  du  mouvement  d’im  pendule  fîmple , mais  en  les  décompofant  en 
deux  claflês  fuivant  la  théorie  expofée , chaque  clalTe  obtient  toutes  les 
propriétés  des  mouvements  Amples  ifochrones.  Sijen’ai  pas  déterminé 
abfolument  toutes  les  circonftances  à la  rigueur,  ce  n’étoit  que  pour 
éviter  d’être  trop  prolixe. 

( 2 ) Si  en  confervant  abfolument  toutes  les  fuppofirions  du  cas  pré- 
cédent, on  fuppofe  la  diftance  e/zz  f L , il  fe,fera  en  vertu  du  §.  f. 
trois  vibradons  Amples  ifochrones  de  la  fécondé  efpece  dans  le  tons  t, 
ou  dans  le  tems  d’une  vibradon  de  la  première  efpece.  Ici  le  rems  t 
fera  égal  au  tems  d’une  ofcilladon  d’un  pendule  Ample  de  la  longueur 

de  : partageons  ce  tems  t encore  en  deux  parties  ^ales  pour 

voir  ce  qui  arrive  après  chaque  4 1.  Je  dis  qu’après  le  premier  J f le 
corps  en  e fera  enc,  & le  corps /fera  remis  dans  le  point  / dont  ilétoit 
parti,  de  forte  qu’ils  parviennent  au  même  inftant  dans  la  droite  AB, 
& qu’après  le  tems  enrier  t le  corps  e fe  trouvera  du  coté  oppofé  à la 
même  diftance  ce,  pendant  que  l’autre  corps  fe  trouvera  derechef  au 
point  /,  & chaque  corps  fera  dans  un  repos  momentané.  Voilà  encore 
le  fyftème  remis  dans  fon  premier  état,  mais  Amplement  renverfé,  au 
lieu  qu’il  etoit  doublement  renverfé  dans  le  premier  cas. 

(3)  Soit  à prefent  la  diftance  entre  les  deux  corps,  en  confervant 
toutes  les  autres  fuppoAdons  & dénominations,  zz  /y  L.  En  « cas 
il  ne  fera  plus  vrai , que  le  fyftème  fe  remette  dans  un  état  fexnblable  à 
' fon 
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Ton  érat  inidel  au  bout  du  tems  t,  c’efl;  i dire,  après  que  la  corde  aura 
fait  une  vibration  fuivant  la  loi  de  la  première  fi^e  ; un  tel  retour  da 
toutes  les  circonftances  femblablcs  ne  fe  fera  qu’au  bout  de  trois  vibra- 
tions de  la  première  claflè,  ou  au  bout  de  cinq  vibrations  de  la  fécondé 
claflè.  D’où  Ton  voit  que  ces  fortes  de  retours  ne  répondent  que  très 
rarement  au  rems  t ce  n’eft  que  lorfque  le  tems  d’une  vibration  con- 
forme à la  première  figure,  cft  précifément  un  multiple  du  tems  d’une 
vibration  conforme  à la  fécondé  figure.  Cette  remarque  fubfifte  tant 
que  le  nombre  des  corps  attaché  à la  corde  eft  fini.  Mais  lorfque  le 
nombre  de  corps  eft  confidéré  comme  infini , fi  tous  ces  petits  corps 
font  cenfés  égaux,  & attachés  à la  corde  par  de  petites  diftances  égales, 
comme  l’idée  d’une  corde  uniformément  epaifiè  & pefante  le  demande, 
il  arrive  que  le  tems  d’une  vibradon  fondamentale  eft  un  multiple  de 
toutes  les  autres  vibradons  poifibles^  e’eft  pourquoi  il  en  réfulte,  que  la 
corde  au  bout  de  chaque  tems  t doit  reprendre  la  courbure  quelle  a 
euë  au  commencement,  & que  dans  cet  état  chaque  élément  de  la  cor- 
de cft  comme  en  repos  pendant  un  inftant.  Voilà  la  fource  du  théo- 
rème de  M”-  ^Alembert  & Euler:  mais  on  ne  fait  pas  attention  dans 
ce  théorème  à ce  qui  fe  pafiè  dans  l’intervalle  du  tems  pendant  lequel 
les  élémens  de  la  corde  peuvent  faire  tant  de  vibrations  qu’on  veut, 
feivant  la  courbure  initielle  de  la  corde. 

X.  Nous  avons  expofe  jusqu’ici  aflèz  au  long  la  nature  des  vi- 
bradons  de  deux  corps  quelconques,  attachés  à une  corde  tendué  dans 
des  points  quelconques,  & écartés  de  la  ligne  droite  par  de  petites  dis- 
tances quelconques.  Pour  peu  qu’on  ait  fait  attention  à notre  métho- 
de, on  aura  vu  que  notre  thtorie  s’étend  à tel  nombre  de  corps  qu’on 
fe  propofe.  Je  me  contenterai  donc  d’expwfer  la  méthode  générale  en 
abrégé,  & de  l’appliquer  enfuite  au  nombre  de  trois  corps. 

Qu’on  fuppofe  le  corps  le  plus  proche  de  l’extrémité  A,  écarté  de 
la  ligne  droite  AB  par  une  diftance  quelconque,  & qu’on  fe  propofe  de 
chercher  algébriquement  les  diftances  des  autres  corps  depuis  la  même 

droite 
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di-oite  AB,  avec  la  condition  que  la  force  accélératrice  de  chaque  corps 
foit  à la  force  accélératrice  du  premier  corps , comme  la  diftance  du 
corps  quel  qu’il  foit,  à la  diftance  arbitraire  du  premier  corps  ; ce  pro- 
blème mènera  à une  équation  finale  d’autant  de  dimenfions  qu’il  y auta 
de  corps,  & l’équation  aura  par  conféquent  un  pareil  nombre  de  raci- 
nes. On  pourra  donc  donner  au  fyftème  autant  de  configurations  dif- 
ferentes qu’il  y aura  de  corps,  & par  chaque  configuration  on  obtien- 
dra des  vibrations  fimples  parfaitement  ifochrones  & fynchrones, 
Soyent  dans  la  première  configuration  les  diftances  de  ces  corps  depuis 
AB,  a,  a',  aJ\  dans  la  fécondé  configuration  S, 

dans  la  troifième  y,  y*,  y^^,  yff^  ôcc.  & ainfi  de  fuite , & qu’on  fe  pro- 
pofe  de  déterminer  les  vibrations  abfoluës  des  corps  en  les  écartant  de 
la  ligne  droite  A B,  par  des  diftances  quelconques  que  je  dénoterai  par 
/r,  c,  d &c.  je  dis,  qu’il  n’y  aura  qu’à  faire  a -|-  ë •+-  y ôcc.  zz  a, 

eJ  ë*  -j—  y*  &c.  “ ad'  — j—  ë"  -4-  y"  &c.  c, 

a"'  — f-  ë'"  —H  ~ d,  âc  ainfi  de  fuite.  Par  ces  équations 

élémentaires  on  pourra  déterminer  toutes  les  quantités  a,  ë,  y &c. 
car  les  quantités  a',  aJ'^  ad"  &c.  feront  toutes  exprimées  par  a,  les 
quantités  ë'  ë''^  ë'"  <Scc.  par  ë-,  les  quantités  y',  //,  y^//<5cc.  par  y, 
& ainfi  des  autres.  Par  là  on  connoitra  en  quelle  proportion  chaque 
claflè  de  vibrations  forme  les  vibrations  abfoluës  cherchées;  & comme 
on  connoit  aulîî  la  durée  de  chaque  claflè  de  vibrations , on  aura  de 
cette  façon  déterminé  tout  le  mouvement  du  fyftème  propofé. 

XI.  J’éclaircirai  encore  cette  théorie  générale  par  un  exemple 
de  trois  corps,  que  je  Amplifierai  pour  abréger  le  calcul,  & pour  rendre 
les  réfultats  plus  clairs. 

Je  fuppoferai  donc  trois  corps  égaux  (fig.  5.  g.&y.)  attaches  à 
la  corde  aux  points  c,  e,  & toutes  les  diftances,  Ac, 
égales,  chacune  ~ /,  & chaque  maflè  de  corps  ~ & la  corde  foit 

encore  tendue  par  un  poids  P.  Sur  ces  fuppofitions  les  trois  configu- 
rations, dont  chacune  à part  donne  une  claflè  de  vibrations  ifochrones 
& fynchrones  fimples,  font  repréfentées  par  la  5.  6.  & 7.  figure. 

Dans 
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Daris  la  première  configuration  (fig.  5.)  fi  on  fait  la  première 
petite  diftance  arbitraire  cm  — a,  on  aura  dnziz  a V 2 ô(,ep  ~ a, 

l m 

& la  longueur  du  pendule  fimple  ifochrone  rz 


P 


2 —V  2 

Dans  la  fécondé  configuration  (fig.  6.)  ü l’on  fait  la  première 
petite  dilhnee  arbitraire  ~ S , on  aura  d n~o  — &lt 


longueur  du  pendule  fimple.  ifochrone  n;  ■§■  / x p . 

Dans  la  troifième  figure,  faifant  on  aura  drfZZ—yV2^ 

I m 

& la  longueur  du  pendule  fimple  ifochrone  ^ • 

2 -j-  y 2 P ' 

Si  l’on  écarte  les  corps , fuivant  les  proportions  indiquées  de  l’u- 
ne de  ces  trois  configurations,  & qu’on  lés  laifie  partir  au  même  inftant, 
ils  formeront  des  vibrations  fimples,  & les  trois  corps  feront  remis  dans 
une  pofition  femblable  au  bout  de  chaque  vibration.  Hors  de  ces 
trois  cas  les  vibrations  des  corps  paroitront  extrêmement  irrégulières, 
& les  corps , quand  ils  ‘conrinueroient  leurs  vibrations  fans  aucune  di- 
minution , ne  reprendront  jamais  une  pofition  femblable  à celle  qu’ils 
ont  eue  au  commencement.  Mais  on  n’avoit  pas  encore  obfervé  que, 
malgré  cette  confufion  apparente,  il  y a conftamment  un  ordre  admi- 
rable, qui  régne  dans  toutes  ces  vibrations,  & que  connoiflànt  cet  ordre 
on  eft  mis  en  état  de  déterminer  la  pofition  des  corps  pour  chaque 
infiant. 

Je  fuppofcrai  donc  à préfent  les  diftances  initielles  des  corps  de- 
puis l’axe  AB  quelconques-;  celle  du  corps  ezz/r,  celle  du  corps  </zz^, 
& celle  du  corps  ^ ZZ  c ; qu’on  faflè  les  trois  diftances  me  — a,  les 
trois  diftances  n d — b ^ &les  trois  diftances  p e — c-,  c’eft  â dire 

r;  ces 


a -f-  Ç -f-  yzz<r,  aV2—yV2—bâca—ë  -f-  y zz  ( 


trois  équations  donneront  a ~ 


Mm,  d*  FA<*d.  Toia.  IX. 


bV  2 


4 

A a 


& 
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^ y — AK_  . Là  dcfilis  je  dis , que  le  corps  en  m fera  un 

mouvement  compofé  de  trois  cfpeces  de  vibrations  régulières;  les- 
curfion  enticre  de  chaque  vibration  de  la  première  efpece  fera  n 

— ^ ^ \ bV  2 ^ ^ durée  fera  égale  à celle  d’une  ofcillation  d’un 


/ 


pendule  (impie  de  la  longueur  "p  ’ ^ e.vcurfion  entière  de 

chaque  vibration  de  la  fécondé  efpece  fera  ZH  a — c,  & elle  fera  ifo- 
chrone  avec  celle  d’un  pendule  de  la  longueur  4 /x  p ; & l’excurfion 

entière  de  chaque  vibration  de  la  troilieme  clpece  fera  — 

& fa  durée  répondra  à une  ofcillation  d’un  pendule  fimple  de  la  Ion- 

i I5Ï 

■jroeuj.  X — . Quant  au  corps  du  milieu,  fon  mouvemeit 

2 “4 — 2 P 

dans  cet  exemple  ne  fera  compofé  que  de  deux  efpeces  de  vibrations, 
dont  les  excurfions  totales  feront  aaVa,  &2yya>oul»cn 

«ya-4-cVa-4-i*  rtZi:l£!ii±’-ii,&les?endutefa- 

. a»  .2 

' r ^ ^ X ^ 

pies  ifochrones  correfpondants  leront  ^ "p  ^ â^Vâ  ^ P ' 

Enfin  le  troifième  corps  fera  un  mouvement  compofé  de  trois  e^cs 
de  vibrations  régulières,  dont  les  excurfions  totales  feront  a a,  - a 6 
..  a-\-c-\-bV  i , g /r— f-r— ^Va  ji, 

a * 

gueurs  des  pendules  (impies  ifochrones  correfpondantes  feront  encore 

clair,  qu’on  peut  fecUement  déterminer  la  pofition  de  chaque  corps 

pour 
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pour  chaque inftant  donné,  puisqu’on  (aie  l’are  décrit  par  un  pendule 
fimpie  donné  pendant  un  tems  donné. 


Si  l’on  fkifoit  en  même  tems  y,  ou  ZZ  o,  ou  ^ 

. 4 


./r-}-c 

■ÿî  » 


la  troifième  efpece  de  vibrations  s’évanouira;  le  mouvement  des  deux 
corps  extrêmes  ne  renfermera  plus  que  deux  efpeces  de  vibrations;  & 
• le  corps  du  milieu  ne  fera  que  des  vibrations  fimples  tout  à fait  régu- 
lières , & femblables  aux  vibrations  n’un  pendule  limple. 


XII.  Voilà  notre  nouvelle  théorie  fur  le  mélange  des  vibrations 
(impies  régulières , qui  compofent  toujours  les  vibrations  qu’on  a envi- 
fagées  jusqu’ici  comme  irrégulières,  ou  plutôt  qu’on  a aflèz  ignorées. 

Si  nous  nous  propofions  de  faire , par  exemple , que  les  nombres  des 
vibrations  finjples  régulières  pour  la  première,  la  fécondé,  & la  troifiè- 
me  configuration , fuflènt  précifement  comme  i , 2,  & 3 , nous  pour- 
rions toujours  indiquer  une  rélation  générale  entre  les  maflès  des  corps  • 
& entre  les  diftances  de  ces  corps,  pour  obtenir  cet  effet  ; il  fâudroit 
fimplcment  chercher  les  pendules  fimples  ifochrones  pour  chaque  con- 
figuration à part , & puis  faire  que  ces  pendules  fuflènt  en  raifon  de  i , 
i & I ; mais  on  auroit  tort  d’envifager  alors  les  corps  comme  n’ayant 
fait  qu’une  feule  vibration  dans  le  teins  qui  répondrok  à une  vibrationi 
fuivant  la  première  configuration.  C’eft  cependant  là  le  fens,  dans 
lequel  M'’*-  üAUmbert  & EuUr  ont  établi  leur  théorie  fur  les  nouvelles 
vibrations  des  cordes.  Ces  illuflres  Géomètres  n’ont  confidéré  que 
de  certains  inftants,  (ans  examiner  affez  ce  qui  arrive  pendant  leurs  in- 


tervalles. 


XIII.  Ce  que  je  viens  de  dke  fur  la  nature  des  vibrations  dei 
corps  attachés  à une  corde  tenduü,  je  ne  crains  pas  de  l’étendre  julquli 
tous  les  petits  mouvements  réciproques,  qui  peuvent  (ê  faice  danslaNa-* 
turc,  pourvu  que  ocs  petits  mouvemems  réciproques  foyeqi  «atrecot 
nus  par.  une  caulê  permanente.  Car  tout  corps  qu’on  écarte  un  peu 
de  fop  point  de  repos,  tendra  ^ poin^avec  une  force  propo/doi 
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nellc  à la  petite  diftance  depuis  le  point  de  repos  : & alors  fi  on  fup- 
pofe  un  fyftème  de  corps  quelconque , chaque  corps  pourra  former 
autant  .de  vibrations  fimples  régulières,  qu’il  y a de  corps  dans  le  fyftè- 
me, & puis  toutes  ces  vibrations  fimples  pourront  coëxifter  en  môme 
tcms  dans  le  fyftème  propofé.  Si  donc  le  f)’ftème  n’eft  compofé  que 
de  deux  corps,  il  ne  pourra  renfermer  que  deux  ciaflès  de  vibrations 
fimples  & régulières.  S’il  y a trois  corps  dans  le  fyftème,  quels  qu’en 
foycnt  les  mouvements  réciproques , ces  mouvements  pourront  tou- 
jours être  décompofés  en  trois  efpcces  de  vibrations  fimples  & régu- 
lières, & il  peut  arriver  que  l’une  de  ces  efpeces,  ou  même  deux  efpe- 
ces  s’évanouîflent  j & en  ce  demicr  cas  ces  mouvements  feront  déjà  ré- 
guliers par  eux  - memes,  & ainfi  de  tant  de  corps  qu’on  voudra  confi- 
dérer  dans  le  fyftème.  Toutes  ces  vibrations  fimples  & particulières 
ne  s’entre  - empêcheront  point,  ôc  fubfiftcront  tant  que  la  caufe  primid- 
ve  & permanente  de  ces  vibrations  fublifte  ; tout  comme  la  lumière 
fubfifte  tant  que  la  chandelle  brûle , ou  que  le  fon  d’un  tuyau  d’orgue 
continue  tant  que  l’air  y fouffle.  Cette  confidération  nous  fera  d’un 
grand  fecours  pour  concevoir,  comment  il  fc  peut  faire  qu’une  infinité 
de  ra)’ons  paflènt  à travers  une  petite  ouverture,  & fe  croifent  dans  une 
chambre  obfcure  fans  fe  troubler  les  uns  les  autres  : car  une  maflè  de 
matière  lumineufe  eft  un  fyftème  compofé  d’une  infinité  de  partieSj  ou 
globules,  & chaque  globule  peut  fubir  en  même  tems  une  infinité  de 
vibrations  toutes  fimples  & ifochrones  régulières,  fans  que  ces  vibra- 
tions fe  confondent  jamais,  ni  fe  troublent.  De  cette  maniéré  on  peut 
concevoir  qu’un  feul  & même  rayon  fimple  de  lumière  peut  renfermer 
primitivement  toutes  les  couleurs  poffiblesj  car  fans  doute  les  differen- 
tes couleurs  ne  font  qu’autant  de  ifferentes  perceptions  dans  l’organe 
de  la  vue,  caufées  par  les  differentes  vibrations  fimples  des  globules  ce- 
leftes  J or  toutes  ces  vibratiens  fimples  peuvent  coëxifter  dans  un  mê- 
me rayon.  Il  eft  certain  que  dans  une  même  maffe  d’air  il  peut  fe  for- 
mer un  grand  nombre  d’ondulations  en  même  tems , très  differentes 
entre  elles  ^ donc  chacune  à parc  caufe  dans  l’organe  de  l’ouië  un  fon 

difiè- 
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«fiffcrent.  Cette  idée  me  paroit  très  propre  pour  expliquer  les  diffe- 
rentes réfrangibilités,  les  differentes  vivacités,  & tous  les  autres  phéno- 
mènes indiqués  par  M.  Nevton  fui*  les  couleurs  primitives.  Mais  c’eft 
ici  une  matière,  qui  eft  trop  riche  pour  n’être  traitée  qu’à  l’occafion 
d’une  autre  théorie.  . . ' . . • 

XIV.  Je  finirai  ce  Mémoire  par  une  autre  efpece  de  vibrations, 
pour  faire  voir  que  nos  idées  fur  le  mélange  des  vibrations  Çmples 
dans  les  fyftèmes  de  corps,  & fur  la  maniéré  de  déterminer  ces  vibra- 
tions Amples  dans  chaque  fyftème,  font  générales.  Je  choifirai  une 
«rpece  de  mouvements  réciproques  qu’on.peut  diftinguerpar  la  vue,  à 
caufe  de  la  lenteur  qu’on  peut  leur  donner , par  où  on  fera  mis  en  état 
de  confirmer  notre  théorie  par  des  expériences.  Je.confidércrai  donc 
un  fil  fans  pefanteur,  chargé  à différentes  dUIances  par  différents  poids  j 
un  tel  fil  étant  fufpcndu  verticalement  par  un  point  fixe,  & recevant 
quelque  impreflion , formera  des  mouvements  réciproques.  J’ai  exa- 
miné cette  matière  dans  les'  Mémoires  de  l’Académie  Impériale  de  St. 
Petersbourg,  aux  Tomes  VI.  & VII.  & j’ai  poullê  ces  recherches  jus- 
qu’aux mouvements  réciproques  d’une  chaine  également  épaiffe  fus- 
penduë  verticalement  par  un  point  fixe,  ce  qui  fâilbit  alors  une  ques- 
tion longtems  agitée  entre  M.  Euler  & moi.  Mais  je  ne  conCdérois 
slors,  fuivant  la  maxime  ordinaire  des  Géomètres,  que  les  vibrations 
Amples,  régulières,  & permanentes  : je  démontrai  donc  que  les  vibra- 
tions pouvoient  devenir  telles  d’autant  de  maniérés , qu’il  y avoit  de 
corps  attachés  au  fil,  & par  conféquent  d’une  infinité  de  maniérés  dans 
une  chaine.  Je  trairois  alors  tous  les  autres  mouvemens  réciproques 
d irréguliers,  fur  lesquels  on  ne  pourroit  rien  déterminer.  Mais  je 
dis  à préfent  que  tous  ces  mouvements  réciproques,  quels  qu’ils  foyent, 
ne  font  jamais  qu’uq  mélange  de  vibrations  fimples,  régulières,  & per- 
manentes, qu’on  peut  toutes  déterminer  à part,  & que  par  là  bn  dé- 
terminera entièrement  ces  mouvements  réciproques,  quelqu’ irrégu-  x 
liers  qu’ils  ayent  paru  jusqu’ici  C’eft  ce  que  j’éclaircirai  par  un  feul 
exemple- 

Aa  3 XV. 
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XV.  Soir  le  fil  AC,  ( fig.  8*  & y.).fufpendu  par  le  point  fixe  A, 
& chargé  dans  des  points  quelconques  de  deux  poids  en  B & C.  Soit 
A B zz  /,  B C ir  L , la  tnafle  en  B zz  w-,  âc  la  moBb  en  C z:  M. 
Que  l’on  écarrc  le  point  B-jusqu’en  H,  & le  point  Ç jusqu’en  F:  3c 
qu’ils  partent  au  même  inftant  de  cette  p>ofition.  Les  corps  balaice- 
ront  tout  audî- tôt,  3c  la  nature  de  ces  balancements  dépendra  de  la 
proportion,  qu’on  aura  donnée  aux  petites  difiiBnces-iaitielles  CF  & B H. 
Mais  on  peut  donner  une  relie  propoition  à ces  petites  diftances , que 
les  balancements  des  deux  corps  deviennent  fynchrones,  & qu’ils  fui- 
vent  chacun  la  loi  des  mouvements  fimples  ifochrones  : cela  arrive  en 
fâifant 

BH  : CFZZ2M/:  wL-*«/-)-ML-j-M/+  1/[4wMLL  tC»r/fMLf  M/-wL)»] 

comme  je  l’ai  démontré  au  Tom.  VIL  Comm.  Acad.  Petrop.  p.  164. 
Je  fubüituerai  à la  place  de  cette  analogie  une  autre  un  peu  plus  com- 
mode, mais  entièrement  la  même,  favoir 
BH:  CFzzaM/:  zaL-«/|ML|M/+ V£4jfAW/-f  (»L-»//-^-MLtM0*]• 

2i  y a donc  ici  encc^  deux  configuraiioas,  reprélèntées  dot  la  huitième 
& neuvième  figure  ; la  première  répond  au  figne  affirmatif,  & la  fc- 
conde  au  figne  négatif.  J’ai  démot^  auffi  p<.  1 66.  que  le  pendule 
(impie  ifochrone  pour  la  première  configuration  eft  zz 

2 ffx  L / 


„L-^w/-f-M/-l-ML VC4otM//-K«L 

& que  pour  la  fécondé  configuration  ce  pendule  devient  — 


2 >»  L / 


y[4«M//~K«iL — ^W-j-ML-4-  M/)»]  ’ 

Si  l’on  fait  à préfent  dans  la  huitième  figure  lapetiic  arbinraireBHzza, 
& dans  la  neuvième  figure  B H zz  Ç , on  aura  dans  h huitième  %ore 

ctL— ct/ -|-  ml  -|-  m/ —f—  1/7— f-  (otL— wZ—J— ML— |— M/  ) * J 

CF— «, 

& 
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& puis  pour  k neuvième  figure  on  aura 

w/  -f-  ML-4-M/- V[4«M//-4-(«L--OT/-+-ML-i-M^)*]  ^ 
2 M / 

Voilà  les  prépararions  pour  déterminer  les  vibrations,  ou  balancements 
des  deux  corps,  en  les  fiippofant  partir  au  même  inftant  d«  points 
H & F quelconques. 


XVI.  Soit  donc  (^fig.  lo.)  généralement  B H ~ a & CFzi^; 
qu’ôn  fâfi'e  BH  (fig.  8.) -H  BH  (fig.9.)  “ BH  (fig.  lo.)  ou  bien 
a-f-  ? — 't»  & pareillement  CF(fig.  8-)  -f-  CF  (fig-S-)  ZZZZ. 
CF  (fig.  10.)  ou  bien 


«L-WfMLfM/  ,_^^^V[4wM//fC»7L-m;fMLtM/)»l 
— TmT  Tül 


Ces  deux  équations  donneront 


wLff— «//I-4— — z'M.lh 
2V^4otM//^(wL— 


& 


ctL/ï— MLfl— |— M /fl—  2 M/^ 
2V[4otM  //-|-(OTL-w/-f  ML-f  MÔ*1~ 


Ces  deux  valeurs  marquent  les  demi-excurCons  des  deux  ei^ces  de 
vibrations  régulières  dont  le  mouvement  abfolu  fera  compofé  j la  pre- 
mière efpece  fe  fera  conformément  à la  huiiièrae  figure , & la  fécondé 
efpece  conformément  à la  neuvième  figure.  Comme  d’ailleurs  les 
tems  correfpondants  à chaque  efpece  de  vibrations  ont  déjà  été  détermi- 
nés dans  le  précèdent  article,  on  voit  que  nous  avons  entièrement  dé- 
terminé tout  le  mouvement,  qu’auront  les  deux  corps  pour  tous  les  cas 
polübles.  Enfin  on  pourra  donner  aux  pendules  fimples  ifochroneS, 
avec  les  deux  efpeces  de  vibrations,  telle  proportion  qu’on  voudra,  & 
obtenir  par  là  une  rélation  entre  les  corps  «r  & M,  & entre  Ic^  lon- 
gueurs/de  L telle,  qu’il  fefàlTe  prédfément  2,  3,  4 ou  tant  de  vi- 
bra- ' 
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brâtiofts  de  la  fécondé  efpece,  pendant  qu’il  s’en  fait  une  de  la  première 
cfpece/  Voici  à prefent  quelques  exemples. 


EXEMPLE  I. 

Soit  M,  /“L,  & qu’on  fuppofe  comme  dans  la  dixième 
figure  CF—  B H,  ou  b — a ; on  trouvera  a “ i ^ m il 
feut  donc  prendre  ^h~  \ a & Cf  HZ  i « ( i -h-  V^2  ) : qu’on  tire 
après  cela  les  droites  AA  & A/.  Voici  là-deflus  le  mouvement  des 
corps  enH  & F : Je  dis  qu’il  faut  concevoir  dans  les  points  A &/des 
balancements  réguliers  fimples,  comme  dans  la  huitième  figure,  & fup- 
pofer  dans  les  corps  H & F rélativement  aux  points  A &/  les  mêmes 
balancements  fimples,  que  ces  corps  auroient  fuivant  la  neuvième  figu- 
re par  rapport  aux  points  fixes  B & C.  Les  balancements  des  points 
A &/par  rapport  aux  points  B & C,  feront  ifochrones  avec  un  pendu- 
le fimple  de  la  longueur  ^ ou  à peu  près  1,70^/,  & les 

balancements  des  corps  H & F,  par  rapport  aux  points  mobiles  A'&/, 

7 

feront  ifochrones  avec  un  pendule  fimple  de  la  longueur  ^ 
ou  à peu  près  0,253  L 


EXEMPLE  II. 

Soit  L—  M ZH  VV  « î & qu’on  fuppofe  encore  C F “ 
BH;  ou  b ~ay  afin  que  prenant  le  corps  B entre  deux  doigts  & l’e- 
cartant  jusqu’en  H,  l’autre  fe  mette  de  lui -même  en  F,  & qu’on  foit 
bien  fûr  qu’en  lâchant  le  corps  fupérieur  les  deux  corps  partent  au 
même  inftant.  Cet  exemple  donne  Bh  — CL—\a^  AHzHgHZf/», 
C/— ¥f~\n.  De  là  nous  connoiflôns  pour  chaque 
corps  les  excurfions  totales  qui  appartiennent  à chaque  efpece  de  vibra- 
tions fimples.  Le  pendule  ifoefirone  pour  la  première  efpece  de  vibra- 
tions eft  ZH  4L,  ou  HZ  4?-/,  & pour  la  fécondé efpecezz 4L  — 
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Le  premier  étant  quatre  fois  plus  long  que  le  fécond,  il  s'enfuit  qu’il 
fef^ra  précifemenc  deux  balancements  de  la  fécondé  efpece,  pendant* 
qu’il  s’en  fait  un  de  la  première  efpece,  qui  durera  une  fécondé,  £ on- 
3 74  lignes;  alors,  après  la  première  fécondé  de  tems,  les  corps 
H <5i  F &ront  dans  un  motnent  de  repos , le  premier  à la  diftance  f a 
du  côté  oppofé,  & le  fécond  à la  diftance  de  pareillement  du  côté 
oppofé  à la  pofidon  initielle.  Cette  pofition  n’a  donc  ici  aucune  reflèm* 
blance  avec  la  pofition  initielle  ; mais  au  bout  de  deux  fécondes  tout 
le  fyftème  fera  remis  entièrement  dans  fes  circonftances  initielles.  Un 
tel  mouvement  pouvant  être  facilement  remarqué  aux  yeux,  cet  exem- 
ple pourra  férvir  d’expérience  phyfique  pour  confirmer  - notre 
théorie.-  ■ * 


EXEMPLE  m- 


a l’on  fait  M=  — — — m &L=  il  / a fc 

• 17*  *7  *89  257 

fera  quatre  vibrations  de  la  fécondé  efpece  pendant  qu’il  s’en  fait  une 

16  O 

de  la  première  efpece}  & fi  on  fait  M:^  — — /,  cha- 

que vibration  de  la  première  efpece,  durera  autant  que  trois  vibrations 
de  la  fécondé  efpece  ; en  ce  cas  les  deux  corps  pafléront  au  même  ins- 
tant par  la  verticale  A C,  & prendront  dans  un  même  infiant,  du  côté 
oppofé  à la  première  pofition,  une  pofition  tout  à fait  femblàble,  quelle, 
qu’on  faffe  cette  première  pofition.  Mais  on  auroit  encore  grand  tort 
d’envilàger  tout  le  mouvement,  qui  fe  fait  pendant  cet  intervalle  com- 
me un  feul  balancement;  car  je  dis  que  chaque  corps  fiyra  abfolumenc. 
trois  vibrations.  Pour  s’en  afTurer  davantage  par  la  fimple  infpeétion, 
on  n’a  qu’à  donner  une  pofition  initielle  aux  deux  corps,  qui  tienne 
beaucoup  plus  de  celle  de  la  figure  neuvième  que  de  celle  de  la  figure, 
huitième  ; alors  on  verra  chaque  corps  pafTer  crois  fois  l’axe  A C,  avant- 
que  de  fe  remettre  du  côté  oppofé  dans  une  pofidon  femblable  à la* 

B ^ pofi- 
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«ofition  inirielle;  lé  premier  & le  troifième  paflTage  par  l’axe  AC  ne fc 
feront  pas  au  même  inftant;  c’eft  au  fécond  paffage  que  les  deux  corps 
auront  cette  propriété  dans  le  préfent  exemple. 

XVII.  Ceux  qui  auront  lu  ces  réfléxions  avec  quelque  atten. 
tion,  verront  facilement  de  quelle  maniéré  il  faut  s’y  prendre  pour  dé- 
terminer les  balancements  de  trois  ou  plufieurs  corps,  fufpendus  par  le 
même  fil.  On  voit  encore  ce  qu’il  faut  penfer  fur  les  mouvements  ré- 
ciproques d’une  chaine  fufpenduë  pkr  un  de  fes  bouts;  une  telle  chaî- 
ne, à moins  que  de  partir  d’une  pofition,  qui  rende  fes  vibrations  tout  à 
fait  fimples  d’une  feule  & même  efpecc,  ne  peut  jamais  reprendre  la 
pofition  qu’elle  a eue  au  commencement , & en  cela  fes  mouvements 
font  bien  differents  de  ceux,  que  M»-*.  Euler  &.  à' Alembert  ont  démon- 
tré exifter  dans  une  corde  uniforme  tendue.  La  raifon  de  cela  eft,  qut 
pour  les  chaînes  fufpenduës  les  longueurs  de  pendules  fimples,  ifochro- 
nés  avec  les  vibrations  fimples  de  differentes  efpeces,  ne  font  jamais 
comme  un  nombre  à un  nombre.  J’ai  démontré  dans  les  Commen- 
taires de  l’Académie  lmp.  de  St.  Petersbourg,  Tom.  VI.  & VII.  les  diffe- 
rentes configurations,  qu’il  faut  d’abord  fuppofer  aux  chaines  fufpen-  ' 
dues  pour  rendre  leurs  vibrations  fimples  & ifochrones,  & j’ai  tou- 
jours déterminé  en  même  tems  les  pendules  fimples  ifochrones  corres- 
pondants. On  pourra  combiner  ces  configurations  de  telle  façon 
qu’on  veut,  & il  réfultera  conftamment  vm  mélange  des  vibrations 
primitives  dont  on  s’eft  fervi. 

XVm.  Quoique  j’ayc  fuppofé  dans  toutes  ces  recherches,  que 
les  corps  qui  compofent  un  fyftême , partent  au  même  inftant  chacun 
depuis  le  repos,  notre  théorie  ne  fe  borne  pas  là  ; j’aurois  pu  fuppofer 
que  chaque  corps  eut  dans  une  pofition  donnée  quelconque  une  viteffe 
donnée  quelconque , fi  ces  recherches  ne  m’avoient  paru  trop  abftrai- 
tes.  Mais  il  fera  cependant  utile  de  remarquer , que  les  vibrations  ré- 
liilcaates  n’en  feront  pas  moins  un  mêknge  des  vibrations  telles,  que 
' ■ je 
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jte  les  ai  dérerminées,  & qu’il  n’y  aura  que  la  proportion  des  exeurfionS 
par  rapport  à chaque  gfpece  à déterminer  d’une  façon  un  peu  differen- 
te de  celle  que  nous  avons  employée.  Je  me  contenterai  donc  d’avoir 
bien  établi  cette  nouvelle  Vérité  de  laPhyfique  méchanique  j que  dans 
tout  fyftème  les  mouvements  réciproques  des  corps  font  toujours  un 
mélange  de  vibrations  fimples,  régulières,  & permanentes,  de  differen- 
tes efpeces;  que  le  nombre  des  ces  efpeces  poflibles  eff  toujours  égal 
au  nombre  des  corps  qui  compolènt  le  fyftème;  & d’avoir  enfeigné  la 
maniéré  de  déterminer  entièrement  toutes  les  vibrations  fimples,  qui 
concourent  à former  les  mouvements  réciproques  abfolus. 


Bb  3 


RE- 


Digitized  by  Google 


^ ^96'  ^ 

R E M A R Q^U  E S 

' SUR  LES  METMOIRES  PRE'CEDENS 
DE  M,  BERNOULLI, 

, PAR  M.  EULER. 

I. 

1 1 n’y  a aucun  doure  j que  M.  Bernoulli  n’ait  infiniment  mieux  d^v^ 
loppé  la  partie  phyfique,  qui  renferme  la  formation  du  fon  dans 
le  mouvement  des  cordes  > qu’aucqn  autre  n’a  fait,  av  ant  lui.  On  s’é- 
toit  presque  uniqvieipent  arrêté  à la  détermination  méchanique  du 
mouvement , dont  une  corde  tenduë  peut  être  ébranlée , fans  re- 
chercher aflèrfoigneurement  la  nature,  des  fons,  qui  en  font . produits. 
Malgré  l’infinité  de  maniérés  differentes. dont  on  a, trouvé  qu’une  cor- 
de peut  être  mife  en  vibrations,  on  ne  voyoit  pas  comme  il  feroit  pos- 
fible,  qu’une  même  corde  puiflè  rendre  à la  fois  plufieurs  fons  differea*:; 
& c’eft  à M.  Bernoulli^  que  nous  fommes  redevables  de  cette  heureu- 
fe  explication,  qui  eft  fans  doute  de  là  derniere  importance  dans  laPhy- 
lique.  Il  efl  auffi  évident,  que  cette  belle  idée  s’étend  à toutes  les  au- 
tres efpeces  des  corp>s  fonores , & que  le  même  corps  peut  rendre  à la 
fois  tous  les  fons  differens , dont  il  éft  fusceptible  féparément  \ & c’eft 
le  fujet  que  M.  Bernoulli  a traité  avec  le  même  fuccès  dans  fon  fécond 
Mémoire. 

n.  M.  Bernoulli  tire  toutes  ces  excellentes  réfléxions  uniquement 
des  recherches , que  feu  M.  Taylor  a faites  fur  le  mouvemem  des  cor- 
des, & foutient  contre  M.  ^Alembert  & moi,  que  la  foluriôn  de  Tay- 
lor eft  fuffifante  à expliquer  tous  les  mouvemens,  dont  une  corde  eft 
fusceptible  j de  forte  que  les  couri>es,  qu’une  corde  prend  pendant  fou 

mouve- 
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mouvement,  fbit  tonjours,  on  une  trochoïde  alîongée  fimple,  ou  un: 
mélange  de  deux  ou  pludeurs  courbes  de  la  même  efpece.  Or  quoi- 
qu’un tel  mélange  ne  pût  plus  être  regardé  comme  une  trochoïde,  & 
que  la  feule  polCbiliré  de  la  combinaifon  de  plu  heurs  courbes  de  M. 
Taylor  rende  déjà  fa  folution  infuffifante  ; il  me  femble  qu’elle  eft  en- 
core infuffifante  à d’autres  égards , & que  le  mouvement  d’une  corde 
pourroit  être  tel,  qu’il  feroit  impollible  de  le  rapporter  à l’elpece  des 
trochoïdes  Tayloriennes. 

ni.  Si  toutes  les  courbes,"  auxquelles  la  corde  s’applique  pen- 
dant fon  mouvement,  étoient  compriiês  dans  cette  équation , ' 

y _ a fin b fin — y fin 0 fin  --  ■ ■ 5cc, 

a a a a , 

le  fentiment  de  M.  Bernoulli  feroit  jufte;  vu  que  prenant  chaque  terme 

féparément , une  telle  équation  y ~ p fin  donne  toujours  une 

des  'trochoïdes  affignées  par  Taylor  ; & notre  équation  feroit  formée 
de  plufieurs  trochoïdes.  Mais,  dés  que  le  nombre  des  termes  dans  cet-i 
te  Quation  devient  infini , ilmeparoit  encore  douteux,  fi  l’on  peut 
dire,  que  la  courbe  foitcompofée  d’une  infinité  de  trochoïdes:  le  nom- 
bre infini  femble  détruire  la  nature  d’une  telle  compofition.  Cepen- 
dant j’avouë , que  M.  Bernoulli  auroit  pu  parvenir  à la  découverte  de 
toutes  ces  courbes  par  le  feul  raifonnement  fondé  fur  la  compofition 
des  trochoïdes  Tayloriennes  , & que  l’équation  rapportée,  quand 
même  elle  feroit  continuée  à l’infini , en  eft  une  fuite  fort  naturelle^. 

IV.  Mais  il  y a des  cas , où  cette  équation  s’étendant  à l’infini 
eft  réduftible  à une  équation  finie , & alors  furtout  ce  feroit  parler  fort 
improprement , fi  l’on  difoit , que  la  courbe  étoit  compofée  d’une  in- 
finité .de  trochoïdes  ; l’équation  même  en  foumiflànt  une  idée  & con-, 
ftruétion  beaucoup  plus  fimple.  Âinfi,  lorsque  les  coëÆdensa, 

Bb  3 


Digitized  by  Google 


y,  S ècc.  fortneflt  une  progreflion  géométrique | l’équatioo  infime  fc 
réduit  à cette  équation  finie  ; 

f fin  5TJS 


a 


• » cof 


7TX 


a 

qui  renferme  fans  contredit  des  courbes,'  qui  peuvent  convenir  au 
mouvement  d’une  corde,  même  de  l’aveu  de  M.  Bernoulli  , pourvu 
que  n marque  un  nombre  plus  petit  que  l’unité.  Cette  corde  devroit 
donc  bien  rendre  à la  fois  une  infinité  de  fons,  dont  les  plus  hauts  de- 
viendroient  de  plus  en  plus  foibles  ; mais  l’équation  nous  offre  une 
idée  beaucoup  plus  fimple  de  cette  courbe,  que  fi  nous  voulions  dire, 
qu’elle'étoit  compoféè  d’une  infinité  de  trochoïdes  Tayloriennes. 


V.  Mais  il  y a plus  : je  n’avois  donné  cette  équation , 

y lira  fin  — -b“Çfin^-^^  -j-yfin— |-^fin^ 

# a a au 


que  comme  une  folution  particulière  de  la  formule,  qui  contient  en 
général  toutes  les  courbes,  qui  jKUvent  convenir  à une  corde  mifeen 
mouvement  : & il  y a une  infinité  d’autres  courbes , qui  ne  fauroient 
être  comprifes  dans  cette  équation.  Si  M.  Bernoulli  tomboit  d’accord 
là  deffus , il  n’auroit  pas  avancé , que  toutes  les  courbes  d’une  corde 
frappée  réfultoient  uniquement  de  la  combinaifon  de  deux  ou  plufieurs 
courbes  Tayloriennes  ; & il  auroit  reconnu,  que  le  raifonnemenr  fon- 
dé fyr  cette  combinaifon  n’eft  pas  fuffifant  à fournir  une  folution  com- 
plctte  de  la  queftion,  dont  il  s’agir.  Il  n’auroit  pas  non  plus  regardé  It 
méthode,  dont  M.  ^AleiiAert  & moi  nous  fommes  fervis,  comme 
trop  embarraffée  pour  arriver  à une  folution  générale , qui  fe  pourroit 
tirer  d’une  fimple  confidération  phyfique.  La  queftion  principale,  que 
j’ai  à dévelopcr  , eft  donc  : fi  toutes  les  courbes  d’une  corde  mife  en 
mouvement  font  comprifes  dans  l’équation  rapportée,  ou  non  ? 

V7. 
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VI.  M 5>raoi//// ne  contefte  pas  directement  !a  négative,  que 
j’evois  avancée:  il  fe  contente  de  dire,  qu’il  n’eft  pas- encore  ailés 
éclairci  là  deÛus;  cependant  c’eil  uniquement  fur  ce  point  qu’eil  fon* 
dée  la  préférence,  qu’il  tache  de  donner  à fa  méthode  fur  celle,  dont 
M.  SAlembert^  & moi,  nous  fommes  fervis.  Car  fi  la  confidéracion  de 
M.  Bernoulli  foumifibit  toutes  les  courbes,  qui  peuvent  avoir  lieu  dans 
le  mouvement  des  cordes,  il  eft  certain  qu’elle  feroit  infiniment  préfé- 
rable à notre  méthode,  qu’on  ne  pwurroit  plus  regarder  que  comme  un 
détour  extrêmement  épineux  pour  parvenir  à une  folution  fi  aifée  à 
trouver.  Mais  au  contraire,  fi  la  confidération  de  ^.Bernoulli  ne  dé- 
couvre pas  toutes  les  courbes,  qui  peuvent  convenir  iune  corde  mife 
en  mouvement,  & qu’il  y ait  des  cas,  où  la  figure  de  la  corde  efi  abfo- 
lument  irréduClible  aux  trochoïdes  de  M.  Taylor  \ il  eft  aufiî  incontes- 
table, que  la  méthode  de  M.  Bernoulli^  quelque  belle  qu’elle  foit  en 
elle -même,  ne  foie  de  beaucoup  inferieure  i la  méthode  direCle,  qui 
fournit  toutes  les  folutions  poUÔ^les. 

Vn.  Or  il  me  femble  que  cette  circonftance  ne  fauroit  être  ré- 
voquée en  doute,  dès  qu’on  confidère,  qu’on  peut  donner  d’abord  à 
la  corde  une  figure  quelconque.  Car  concevons,  qu’on  ait  donné  à la 
corde  avant  que  de  la  relâcher,  une  figure,  qui  n’eft  pas  comprife  dans 

l’équation  y zz  a fin  fin  -J-  &c.  & il  n’y  a aucun 

doute  que  la  corde,  après  avoir  été  relâchée  fubitement,  ne  foit  déter- 
minée à un  certain  mouvement.  Il  eft  auffi  certain  que  la  figure 
qu’elle  aura  après  le  premier  inftant  fera  encore  bien  différente  de  cette 
équation  ; & quand  même  on  voudroir  foutenir,  qu’après  plufieurs 
inftans  elle  s’afiujetti/Te  enfin  â une  figure  comprife  dans  la  dire  équa- 
tion, on  ne  fauroit  disconvenir,  qu’avant  que  cela  arrive,  le  mouve- 
ment de  la  corde  ne  foit  bien  diffèrent  de  celui , que  la  confidération  de 
M.  Bernoulli  renferme.  Ce  premier  mouvement  n’étant  donc  pas  cer- 
tainement conforme  aux  loix  tirées  de  la  théorie  de  Taylor  ^ me  fem- 

blc 
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bk  tout  i fait  fuffifant  à faire  voir , tpie  cette  théorie  n’eft  pas  a- 
pable  de  nous  éclairer  fiir  tous  les  roouvemens , dont  une  corde  eft 
liifceptible. 

VIII.  On  fera  donc  obligé  d’avouSr,  que  le  mouvement  de  la 
corde,  du  moins  pendant  quelque  tems  depuis  le  commencement,  dé- 
pend de  la  figure,  qu’on  aura  donnée  d’abord  i la  corde  ; laquelle  étant 
abfohiment  arbitraire,  il  eft  impoflible  de  foutenir,  que  ce  mouvement 
(bit  toujours  d’accord  avec  lesdites  loix.  Il  femble  encore  fort  incer- 
tain, fi  un  tel  mouvement  fe  réduife  enfin  parfaitement  à la  trochoïde 
de  Taylor  \ & quand  même  cela  arriveroit,  comme  M..Bernoalli  a re- 
marqué très  ingénieufcment  qu’il  arrive  dans  le  mélange  de  deux  ou 
plufieurs  trochc«des,  la  caufe  ne  fauroit  être  attribuée,  qu’au  raUenriflè- 
ment  du  mouvement,  cauft  par  des  circonftances  externes , auxquelles 
on  ne  fait  point  réfléxion  dans  le  calcul.  Ainfi  cela  ne  doit  pas  mêqie 
entrer  dans  la  folution,  où  l’on  &it  abftraélion  de  toutes  caufes,  qui 
peuvent  rallentir  & altérer  le  mouvement.  De  là  il  s enfuit,  qu’une 
folution  ne  fauroit  être  jugée  complette,  à moins  qu’elle  n’embraflc 
tous  les  cas  du  mouvement,  pour  toutes  les  figures  poflibles,  qu’on 
pourroit  donner  à la  corde  au  commencement. 

IX.  Mais  peut-être  re{Jiquera-t-on , que  l’équation 

a fin  -H  &c.  à caufe  de  l’infinité  de  coëfficiens  indétenni- 
' a 

nés,  eft  fi  générale,  qu’elle  renferme  toutes  les  courl^  pollibles:  & il 
faut  avouer,  que  fi  cela  étoit  vray,  la  méthode  de  JVl.  Bernoulli  four- 
niroit  une  folution  cOTiplette.  Mais,  outre  que  ce  grand  Géomètre 
n’a  pas  fait  cette  objeftion , toutes  les  courbes  comprifes  dans  cette 
équation,  quoiqu’on  augmente  le  nombre  des  termes  à l’infini , ont  de 
certains  caraftères,  qui  les  dilHnguent  de  toutes  autres  courbes.  Car 
fi  l’on  prend  rabfcilTe  4r  négative  , l’appliquée  devient  auffi  négative, 
& égale  à celle  qui  répond  à l’abfcifTe  pofitive  jtj  de  même  l’appliquée 
qui  répond  à rabfciflê  a je,  eft  n%ative,  & égale  à celle  qui  con- 
vient 
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parcoteif  I efpacc  Mm  fera  — . Ou  bien  on  prendra  un  milieu 

entre  les  val^irc  ^ Cl-f-^^4)  . p . 

* V7«_^qj  qmfo,t  = #*,  & 

à ca^e  de  y K :n:  ^ 1/  I « P,  le  tems  par  l’arc  M m fera  ZZ — 

r-  _ . 

Va  ' TT'  'ems  exprimé  en  minutes 

fécondés,  foit^  la  hauteur  par  laquelle  un  corps  tombe  dans  une  fé- 
condé, & le  nombre  des  fécondés  fera  ZZ  =—  / 

f.  J , . V2ag‘  ft  „^p' 

poum  de  la  même  mamere  exprimer  les  viteflès  par  l’efpace. 
queUes  font  capables  de  parcourir  dans  une  fécondé,  & fur  ce  pied  la 

vitelTccn  Meft  — y 2 ac^.  Y 

^ y(;7-i-p)  • 

5t.  Quoiqu’on  dût  ici  prendre  les  logarithmes  hyperboliques 
on  peut  pourtMt  fe  fervir  des  logarithmes  communs , pourvu  qu’on 
multiplie  enfuite  les  coëfficiens  de  ces  termes  par  le  nombre 
^ * 1°5>2954>  dont  le  logarithme  commun  eft  zi  o,  3622 1 cg. 
Ainli,  en  fe  fervantdeS  logarithmes  communs,  un  arc  quelconque  de  la 

coorbe  fera  î,  30258}  r.  / & ce  cobffidem  conviena™ 

aulfi  aux  abfdffes  & appliquées.  Enfuite  la  vitelTe  en  Mfera  exprimée 
par  lefpace.y  2 a.  c g.  , qui  fg  parcourt  dans  une  fé- 

condé avec  cette  viteffe;  & le  tems  par  l’arc  Mm  fera  de 
28  302585yc  1 

y 2 ag 


1-7”- 

(i  n 


P fécondés, 

où  fi.  eft  la  valeur  moyenne  entre  y ( ■ -hpp)  . y(t-f-'ff) 
</#  Toui.lX.  Xx  - * ^ 
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marque  la  hauteur,  d’où  un  «orps  tombe  dans  unc/econde  dans 
le  voidc,  Ôc'on  fait  que  ^ 1 5>  625  pieds  de  Rhin. 

52 . Sur  ce  pied  je  calculerai  une  TaWe  pour  l’elpecc  douzième 
où  n ZZ  I,  82  20^7,  qui  contiendra  deux  parties  Tune  pour  la  bran- 
che afcendante  ANC,  l’autre  pour  la  branche  defcendante  A MH;  elle 
pourra  fervir  de  modèle  pour  calculer  pareillement  des  Tables  ienibla- 
blés  pour  les  autres  efpeces;  & à l’aide  de  i g Tables  de  cette  forme  on 
fera  en  état  de  r^oudre  toutes  les  questions,  qui  peuvent  fe  rencontrer 
dans  l’Artillerie. 

' i > 

y 5.  Par  le  moyen  de  cette  Table,  qui  eft  calculée  de  y à y de- 
' ,grés,  on  conRruira  aifén^t  la  forme  de  la  trajeéloire  dé  la  douâème 
. ■ cfpece  ; comnw  elle  eft. exprimée  dans  la  troifième  figure.  Et  lors- 
qu’on fait  la  valeur  de  la  quantités  & de  a,  on  connoitra  par  ceueTa- 
belle  la  viteftè  du  corps  dans  chaque  point  de  la  courbe,  de  encore'le 
tems,  par  chaque  partie  de  la  courbe.  Ainfi,  fi  la  dircéHon , ou  l’éléva- 
tion du  canon  ou  du  mortier  eft  donnée,  d’où  l’on  tire  le  globe,  on 
cherchera  l’élévation  dans  la  première  colomne  de  la  table  pour  la  bran- 
che afcendante , & la  coIomneVroe  montrera  la  viteflè,  qui  doit  être 
imprimée  an  globe,  pour  qu’il  décrive  une  trajeéloire  de  la  douziê 
me  éfpece.  

$4.  Prenons  pour  exemple  une  bombe,  dont  le  diamètre  foit 
4 pied,  & le  poids  de>64 livres,  ou  bieo  égal  au  poids  de  pied  cu- 
bique d’eau.  Ayant  donc  </zz  1 nous  aurons  fiy) 

rzryoy.  y ZZ 2 y 44  pieds;  & pour  a nous  prendrons  l’unité.  Qjk  [ 
cette  bombe  foit  jettéefous  une  élévation  de  45  en  C,  & pour  qu’el- 1 
le  décrive  une  trajeéloire  de  la  XII  efpece,  U faut  que  là  vireflé  en  C ' 
foit  de  I,  7222y2y.  V lagc  pieds  par  fécondé,  ou  qu’elle  foit  ca- 
pable de  parcourir  avec  cette  vitefTe  un  efpace  de  434^0-  pieds  pat, 
léconde.  Quand  fa  vitellè  feroit  plus  grande,  la  trajectoire  apparti-' 
endroit  à une  efpece  anterieure;  mais,  li  elle  étoic  plus  -pedre,  à une! 

; efpece 
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eTpece  fuivante;  Si  dans  ces  cas  ilfâudiok  avoir  calculées  les  Tables  de 
CCS  autres  efpeces. 

' ff.  'Suppofons  donc  que  la  viteflè  initiale  de  la  bombe  en  C foit 
de  pieds paj  fécondé,  qu’elle  foit  jettée  fur  une  plaine  hori- 

ZMtalé,  où  elle  retombe  emE.  Soit  le  foimnet  en  A,  d’où  l’on  baifie  • 
la  perpendiculaire  AD,  & la  Table  pour  la  branche  afcendante  nous . 
donnera 

l’intervalle  CDzrAB=:  2135,  2 pieds 

•la hauteur  ' AD  1234,  8 pieds 

la  courbe  même  CA  = 2525,  ô pieds  . 

-la  vitelTe  au  foitmiet  A n:  20g  | pieds  par  fécondé 

le  tems  de  la  montée  par  C A = 8,18  fécondés. 

5 6.  Pour  la  branche  delcendante  il  feut  chercher  par  interpola* 
tion  le  point  où  l’appliquée  eftzz:o,  2108126  dans  la  Table  pour 
cette  branche,  & on  voit  que  cela  arrive  entre  60  ° & 6j  ® , & préci- 
fémèm  à 60®,  1 3^  Ainfi  la  bombe  tombera  en  E fur  l’horizon  fyus 
un  angle  de  60®,  13':  Or  de  là  on  trouvera  . 

• l’intervalle'  D E z=  1640»  i P»e<3s 

la  courbe  AE  = 2153,  6 pieds 

- laviteffeen  . E ~ 27Î  f pied  par  fécondé 

le  tems  de  la  defcente  par  A E HZ  9y  50  focondes 

Ainfi  la  bombe  reliera  dans  l’air  pendant  17,  6g  ou  17!  fécondés,  & 
l’amplitude  du  jet  fera  C E z=  3 775>t  pi«^-  Cet  Exemple  fera  fufii- 
font  à montrer  l’ufage  de  ces  Tables  dans  la  refolution  de  toute  forte  de 
problèmes,  qu’on  propofc  ordinairement  dans  l’Artillerie. 
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ESPECE  xn. 

Pour  le  branche  afcendante 


Inclin, 
en  N 

L’  a r c 
AN 

=2,302585f 
mult.  par 

L’abfciffe 
A CL 

=2,302585^‘ 
mulr.  par 

L’appliquée 

Q^N 

=2,302585«' 
mulr.  par 

La  viteflè  en 
N 

V2  cigc 
mulr.  par 

Le  rems  par  AN 

2,302585  Vr' 

V2ag 
mulr.  par 

o° 

0,0000000 

213583 

0,0000000 

213775 

0,0000000 

9334 

0,7408247 

213820 

0, 0000000^' 

284763 

5 

0,0213983 

230448 

0,0213775 

228477 

0,0009334 

30080 

0,7622067 

295427 

0,0284763 

256554 

10 

0,0444431 

255349 

0,0442256 

249296 

0,0035414 

55268 

0,7917494 

395510 

0,0581357 

314747 

15 

0,0695780 

291646 

0,0651 552 

278148 

0,0054682 

87659 

0,8313004 

523866 

0,0856104 
340273  • 

20 

0, 0551426 

345303 

0,0965700 

315018 

0,01 82381 
132142 

0,8836870 

697054 

0,1236377 

376196 

25 

0,1336725 

426536 

0, 1288718 
377472 

0,0314523 

196952 

0,5533964 

945651 

0, 1612573 
426723 

30 

0,1763265 

555745 

0, 1 666150 
46871 I 

0,05 1 1475 

258602 

1,0479615 

1331725 

0, 2035296 
495521 

35 

0,23 1901 0 

7785^4 

0,21 34901 
617676 

0,08 10077 
473960 

1,1811330 

2003240 

0,2538817 

605504 

40 

0,305^574 

1215806 

0,2752577 

899335 

0, 1284037 
824085 

1,3814570 

3407955 

0,3148321 

790812 

45 

0,4317380 

2381005 

0,3651912 

1608581 

0,2108126 

1755460 

1,7222525 

7698425 

0,  3939133 
1145287 

50 

0,6698385 

0,5260453 

0,3863586 

2,4920950 

0,  5088420 
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ESPECE  XIÏ.  Pour  la  branche  defcendantè. 


Inclin. 
Sn  M 

L*  a r c 
AM 

z:a;3oa585c 
mule,  par 

L’  abfciûe 
AP 

ZT2,302585c 
mule,  par 

L’appliquée 
—2,302585c 
mule,  par 

La  vieefle 
en  M 

— y'2uj^  C 

mule,  par 

LeeemsparM 
_ 2,302  58  s*^c 

mule,  par 

O® 

0,000000 

ao3933 

0,0000000 

203739 

0,0000000 

8895 

0,7408247 
— 144229 

0,0000000 

277997 

5 

0,0203933 

199209 

0,0203739 

197505 

0,0008895 

26002 

0,7264018 

— 82616 

0,0277997 

2758*4 

lO 

0,0403142 

199299 

0,0401244 

*94575 

0,0034897 

43*36 

0,718*402 
— 25  702 

0,0553811 

278019 

15 

0,0602441 

204125 

0,05958*9 

194677 

0,0078033 

6138* 

0,7*55700 
H-  28920 

0,0831830 

284687 

20 

0, 0806566 
214049 

0,0790496 
1 9775  S 

0,0139414 

8*9*3 

0,7184620 

83320 

0,1116517 

296214 

»5 

0, 1020615 
2298^8 

0,0988251 

203922 

0,0221327 

106155 

0, 7267940 
• *39390 

0,14*2731 

3*3328 

30 

0,1250513 

253104 

0,* *92*73 
213465 

0,0327482 

*35993 

0,7407330 

198950 

0, 1726059  ' 
337*96 

35 

0,1503617 

2859<Î9 

0, 1405638 
226875 

0,0463475 

174086 

0,7606280 

26389s 

0,2063255 

369608 

40 

0, 17895  8<5 
332130 

0,  *632513 
244872 

0,0637561 

224384 

0,7870*75 

336*25 

0,2432863 

4*3278 

45 

0,2121716 

397389 

0,1877385 

268470 

0,0861945 

292985 

0, 8206300 
4*7430 

0^2846141 

472492 

50 

0,2519105 

491194 

0,2145855 

299018 

0,1*54930 

389688 

q,  8623730 
509230 

0,33*8633 
• 553474 

55 

60 

0,3010299 

629347 

0,2444873 

338*48 

0, 1544618 
530786 

0,9132960 

611670 

0,3872*07 
6671 16 

0,  3639646 
841010 

0,2783021 

388335 

0,2075404 

745985 

0,9744630 

720310 

0,4539223 

832818 

fi; 



0,4480656 

”78537 

0,317*356 
45 *007 

0,2821389 

1088830 

*,0464940 

825390 

0,5372041 

1084230 

70 

o,5^59«93 

1754921 

0,3622363 

5277*5 

0,3910219 

1673697 

1, 1290330 
900010 

0,6456271 

*495880 

75 

0,7414114 

285*538 

0,4150078 

617186 

0,55839*6 

2783950 

1,2190340 

894400 

0,7952151 

2257818 

80 

1,0265652 

5513732 

0,4767264 

719686 

0, 8367866 
5466560 

*,3^3443^ 

*,3084740 

733500 

1,0209969 

4100500 

~îT~ 

h 57793^ 

0,5486950 

1,3818240 

1,4310469 
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tng.^ 

O 

pIZtang0 

o^oooçooo 

tag(pfec.^ 

0,0000000 

^tg(4S°tï'P) 

OvOOOOOC^ 

P 

0,0000000 

1 

X 

3 

4 

5 

0,017455  •- 
0,034.9108 
o,oç 14078 
0,0699268 
0,0874887 

0,0174577 

0,0549420 

0,0524797 

0,0700976 

0,0878119; 

0,017454* 

0,0349136 

0,0523838 

0,0698698 

0,0873773 

0, 0174559  • , 

0,034927^  ; 

0,0524318 
0,0699837 
0,0676001 

6 

7 

. 8 
9 

}o 

0,  loy  1042 

0,1227846 
0, 140^408 
0,1583844 
0,1763270 

0, 1056832 
0, 1237068 
0,1419220 
®,i6035'87 
0,  *790471 

0, 1049 116 
0,1224783 
0, 1400823 
0, 1577296 

0,1754*59 

0,1052974 
0, 1230926 
0,141002a 
0,159044^ 
0,1771365 

1 1 
IX 

»î 
H 
15  : 

0,1943803 

0,2I2'yf66 

0, 2308682 

0,2493280] 

0,2679492 

0,1980185 
0,2173052 
0,2369410 
0,2569609 
0, 2774014 

1931766 
0,1109876 
0,  W88650 

0,2468144 

0,2648421 

0,1955976 

o,ir4i464 

0,2329030 

0,2518877 

0,271 1218 

16 

17 

18 
*9  : 

ÎO 

0,2867454 
0,3057307! 
0, 3349197  : 

0,3443276 

0,3639702 

0, 1983010 
0,3197000 
0, 34*6408 
0, 3641680 
0,3873190 

0,1819544 

0,3011576' 

0,3*94582» 

0,3378626 

0,3563784 

0,2906277 
0,3104288 
0»  3305495 

0,35*0153 

0,37*8537 

wt  ^ M 

0,3838640 
0,4040262 
0, 4*44748  ! 
0,4452287 
0,4663077' 

0,4111741 

0,4357564 

0,4611315 

0,4873633 

0,5145136 

0, 3750122 

0,3937709 

0,4126623 

0,4316947 

0,4508751 

0,393093* 

0,4*47637 

0,4368974 

0,4595190 

0,4826944 

a6 

*7 

38 

*9 

^30 

0,4877316 

0,5095154 

0,5417094. 

0,5543091 

0,5773503 

0,541651» 

0,57*8538 

0,6021983  ; 
0,63377*4 

0,6666666 

0,4701126 

0,4897*5* 

0,509391* 

0,52925x5 

0,5493059 

0,5064324 

0,5307845 

0,555795* 

,0,5815*10 

0,6079863 

1 
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Âg.P 

O 

'jo. 

p“tang(p 
0, 5773103 

çag^fec^ 

0,6666666 

%(45fH<P) 
o> 5493059 

0»  5695625 
0,5900326 

0,6107173 

0,6316578 

0,6528363 

P.  ’c 
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près  avoir  examiné  en  détail  les  circonftances  de  la 
Vie  du  célébré  Philofophe  Anaxngore  W,  nous  al- 
lons apporter  le  même  foin  à rendre  compte  de  fes 

.ÂÂ>  A <4^>  O"™/»  & * f«  opinions.  L’importance  & I, 
'i  variété  des  matières  que  nous  ferons  appellés  à dis-’ 

cuter , nous  paroiflènt  propres  à rendre  ce  Mémoire  digne  de  l’atten-' 
tion  de  ceux,  qui  fe  plaifent  à l’étude  de  l’Hiftoire  ancienne  de  la  Phi- 
lofophie.  c : ; * i 

'■  ■ n.’  Nous  toimmencerons  pâr  un  partage  de  Diogene  Laérce^  fur 
le  véritable  fens  duquel  les  Savons  ne  font  pas  d’accord.  Cet  Auteur 

Yy  2 ■ , 

(i)  Voyez  le  Mémoire  inlïré  djuis  le  Tome  précédent,  p,  jq  à fuir. 
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dit,  qu’Anaxagorê  fut  h pretnter  qui  mit  au  jour  un  Ouvrage  de  fa  fa^ 
fon  (*).  Que  veut -il  dire  par  là  ? Avmt  yénaxagore  y on  avoit  déjà 
les  Ecrits  de  divers  Poètes;  on  avoit  ceux  de  Pherecydcy  à'Anaxi~ 
maadrcy  & de  quelques  autres,  pour  ne  rien  dire  des  Pythagoriciens. 
Cttfaulon  avoit  conjeéhiré  d’après  Plutarque  y qu’il  y avoir  un  mot 
omis  dans  le  paflage  de  Diogene , fçavoir  de  la  Lune , & que  cet  Ecri- 
vain avance  Amplement  o^Anaxagore  eft  le  premier  qui  ait  écrit  fur 
cet  A lire.  En  effet  dit,  que  cePhilofophe  eft  le  premier  qui 

ait  expiofé  par  écrit  les  raifons  des  Phafes  & des  Eclipfes  de  la  Lune. 
Mais  ce  Critique,  après  avoir  péfé  un  paffage  de  C/mr»?  d’Alexandrie, 
aima  mieux  retenir  l’ancienne  leçon.  Comme  on  voit  dans  ce  palïàge 
quelle  forte  dé  Livre  avoit  écrit  Auaxagore , nous  l’allons  mettre  ici 
tout  entier.  „Un  certain  Alcméon  y fils  de  Perithe^  Crotoniate,  écri- 
„ vit  le  premier  un  Ouvrage  fur  la  Phyfique,  ou  fur  la  Nature  (<0. 
yy  Mais  d’autres  prétendent  c^Anaxagorey  fils  ÿHegefibule y Clazo- 
„ menien,  eft  le  premier  qui  ait  mis  un  Ouvrage  au  jour  Mais 

fur  quoi  ? Sur  la  Phyfique  fans  doute,  comme  l’exigent  expreflément 
les  paroles  qui  précédent.  On  ne  doit  pas  former  une  Objeélion  de 
ce  qui  eft  dit  dans  la  Vie  à'Anaximandre  par  Diogene  y que  ce  Philof 
fophe  fit  une  expofition  abrégée  t/)  de  fes  dogmes , ou  fi  l’on  aime 
mieux  traduire  ainfî,  qn’il  digéra  fes  opinions  philofophiques  en  courts 
Chapitres , en  Aphorismes.  Un  femblable  Abrégé  ne  doit  point  être 
comparé  à un  Ouvragée , où  l’on  traite  les  matières  de  Phj  fique  avec 
étenduë,  & en  rapportant  les  raifons  des  phénomènes.  Soit  donc  ; 
difons  qvlAnaxagore  eft  le  premier  qui  ait  compofé  une  Ph>  fique  ; & 

Diogene 

ITfWTOç  Ava|ayoçaç  svyyça^Çjç. 

(0  U^TOç  rfçi  uaTavyaofiôùv  ttai  aiuâç  hôyo»  ffj  yg<». 

(py'p  KaréStTo. 

(J)  n^'oiroç  (pvoMÔv  Kôyov  ovréra^tp. 

(0  inSSvai  iç'i/f/So't. 

(/)  luCPaKfluwJi)  ' 
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Diogene  donne  d’exfrèmes  louSnges  à cet  Ouvrage,  difant  qoe 
grâces  & le  fublime  s’y  trou  voient  réunis  J.  Athenfe  ]&  c\x.^*  ^ en*  L.II.p,J7, 
l’appellant  Phyfica  au  pluriel,  ou  Phyfice  au  fingulier.  Eufebe  hri 
donne  le  titre  de  Diffèrtation  Jur  les  principes.  „On  prétend  (*^,  dit- il," 

„ qn' Æiixngore le  plus  difHngué  des  Philofophes  Grecs,  dans  fe 
„ Dijfertation  fur  les  Principes^  a établi  l’Efprit  pour  caufe  univer- 
’ „ felle.,,  Nous  tirerons  de  ce  Dvre  dans  la  fuite  quelques  fragmens  , . 

de  la  Philofophied’/^w/zA'.'J'^rf.  Platon,  ovl  Socrate,  l’avoitlû,  cotn-  > 

me  nous  l’apprenons  par  le  Phedon  La  Phylique  ^Arijiote  * fait  , . 

voir  de  même  qu’il  étoit  parvenu  à fa  connoifTance. 

III.  Anaxagore  doit  auflî  être  rangé  parmi  les  Mathématiciens 
diftingnés,  comme  nous  l’cnfeigne  Proclus  fur  EucliJes.  ,,  Après 
„ Pythagore,  dit  • il,  Anaxagore  de  Clazomenc  traita  plufieurs  fujets’ 

„ de  Géométrie  ( ') , & Oenopidas  de  Chio  - - & Théodore  de  Cy- 
„ rene,  peu  après  Anaxagore.  Platon,  dans  {^Rivaux,  parle  de 
„ tous  ces  Philofophes,'  comme  de  gens  qui  fe  fonracquis  beaucoup 
„ de  réputation  dans  les  Mathématiques.  „ J’ai^fkit  ailleurs  l’Hiftoi- 
re  d’Oeno^/<7i'/r  de  Chio.  (*)  Théodore  àx.  Cyrene  enrichit  confidéra- 
blement  la  Géométrie.  De  là  vient  que  Socrate,  dans  Xenophon,  f t 
demande  à Euthydeme',  s’il  veut  devenir  auflibon  Geométre  que  Théo-  LlV.c,  ». 
dore.  Platon  l’avoit  aulli  entendu;  car  Apulée  dit,  qu’il  s’étoit  rendu 
Cyrene  auprès  de  Théodore,  pour  apprendre  la  Géométrie.  Con- 
fultez  aufli  Diogene  Ldêrce.  * Plutarque  fait  mention  des  travaux»  j. 

Yy  3 Philo- 

ft)  ovyyçoiftfia  xa<  fitya’Kot^ovyç 
(*)  Môvoç  ô Sv  7S(j(Ztoç  Am^ay  gaç  EKK>jv>.'p  vdrreef , A Totç 
xe^i  "Kiyoïç  , Nâv  xdvT'MV  diriov  O3-0^»;wwôa<.  Jtr^féir. 

p.  7to. 

CO  Mira  Sé  TST«v  (üv&ay^çav^  Ava^ayif^ç  ô KKa^OfuvfOç  ifO\- 
'KùüV  s\p»f|oT0  KCLTot  re'jjfier^iav,  &c.  L.H.  p.  ij. 

P)  Voyes  Tome  111,  de  ces  Mimoirtt,  p.  401  & fuir.  ’ 
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Qeom^rriqties  Anaxagore^  dans  fon  livre  de  l’Exil,  où  il  dit,  que  ce 
Philofophe,  étant  en  prilbn , écrivit  fur  la  Quadrature  du  Cercle,  (0 
queftion  fi  agitée  parmi  les  Mathématiciens^  Gajfcndi^  dans  fa  Morale, 
en  parlant  du  courage  que  le  Sage  conferve  dans  les  adverfités,  parle 
avec  admiration  à’ Atiaxagore^  qui  écrivit  dans  ik  prifon  fur  un  fujet  tel 
' que  la  Quadrature  du  Cercle , qui  demande  les  méditations  les  plus 
BMioib  & l’efprit  le  plus  libre.  (”•)  On  ne  fçair  au  refie  ce  que 

Cr/K,  Tom.  I,  contenoit  cet  Ecrit.  Mr.  Fahricius  f en  tire  feulement  à bon  droit  la 
. »i4-  conféquence,  que  Diogene  Laërce  fe  trompe,  lorsqu’il  met  Anaxagm 
frtm.  \.\6.  au  nombre  des  Auteurs  qui  n’ont  fait  qu’un  feul  Ouvrage.  * 

IV.  Mais’cei  homme  fi  verfé  dans  la  Littérature  a- 1- il  .été 
lui  - même  exemt  d’erreur,  lorsqu’il  ajoute  au  même  endroit,  que  c’eft 
à cet  Ouvrage  de  la  Quadrature  du  Cercle,  que  Frtruve  fait  allufion  en 
loüant  Anaxagore  dans  la  Préface  de  fon  VII.  Livre.  En  lifant  attenti- 
vement le  pafiàge  de  J^itruve^  tel  que  nous  le  rapportons  au  bas  de  la 
page,  (»)  on  n’y  trouve  rien  quife  rapporte  à la  Quadrature  ; mais  il 
ne  faut  pas  beaucoup  de  pénétration , pour  voir  que  Fttruve  y parle 
de  cette  partie  de  l’Optique , à laquelle  on  donne  communément  le 
PerfpeSive.  C^elques  Auteurs  à la  vérité,  dcfurfoutMr. 

. Perrault 

(/)  Ava|ayo^ç  fifv  iv  tu  tôv  tS  kukX»  TtT^ctyMmfùv 

«yçav}/f.  p.  607.  •> 

. ^m)  Àuntn  ctUbrt  , AnAxtgQrtm  cdrcere  detmtum  tgrtgium  canfcripli^c  liirnm  de 
^^AdrAturs  Circulé  j ijuA  «fuidtm  f^cuUtif , ut  fubtilijJîmA  ifi , itA  proftO»  Aui. 
muta  txftditypmum  faftit  î 

"i»)  NAfUfut  frimum  AgAthArcbutyÆfchyU  doemte,  TrAgetdiAm  fetnAm  fAcit,  ÿ itu 
CommtntAtium  reliefuit.  Ex  to  monhi  Demecritut  (S  AnAXAgarAi  de  CAdem  rf» 
Jiripfirunt , ejuemAdmtdum  tporleAt  aJ  Aciem  ocuterum  , radiorunique  extendo- 
nem , certo  loco  centro  confiituro  , ad  lincas  ratloiie  naturali  relpondere  ; 
«li  de  incertA  re  eertA  imAgéuet  Adifiriorum  in  feerumm  pidurii  reddereni  fft- 
tUmi  & quz.in  dire^lia  planisquc  firontibuf  funt  fîgwacz,  alla  tUècdentit, 
•lia  prominentia  ciTe  videanuir. 
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Perrauk^  ont  prétendu  que  les  Anciens  n’avoient  aucune  connoiïïance 
de  la  PerfpeÆve  ; mais  le  contraire  a été  folidcment  prouvé  par  Mr. 

J’ Abbé  Sallier;  ( •)  & la  feule  infpeélion  du  paflàgc  de  yitntve  fu£Bt 
pour  lever  tous  les  doutes  à cet  égard.  ^ 

V.  Paflbns  à un  autre  endroit  de  Diogene  Lnifree , où  ce  quH 
dit  d' An/ix/jgore  mérite  un  moment  d’examen  : voici  fes  propres  ter*  , 
mes.  „ 11  paroit  Anaxngore^  ( fuivant  le  témoignage  de  Phavorin 
,,  dans  fon  Hiftoire  univerfelle,  ) eft  le  premier  qui  ait  dit,  que  le  Poé- 
„ me  d'Homere^  pour  objet  laVérité&la  Juftice;  & Metrodore  de 
/ Lampfaque,  fon  Ami,  a beaucoup  contribué  â établir  cette  opi- 
^ nioB.  „ U eft  aufti  conftant  que  celui  • ci  s’àppUquoit  à l’étude  des 
Poëfies  diHomere,  rélativement  aux  traits  d’Hiftoire  Naturelle  qu’elles 
contiennent.  iP)  Phavorin^  qui  fe  rendit  célébré  fous  , ev(M 

fait  plufieurs  Ouvrages  Philofophiques  & Hiftoriques , ôc  entr’autres 
un  Recueil  d’Hiftoire  Univerfelle,  fur  lequel  on  peut  recourir  4 Pojpus^ 
dans  fon  Traité  des  Hiftoriens  Grecs , & à Mr.  de  TiUemont,  dans  la 
Vie  de  l’Empereur  Adrien.  Metrodore^  ami  d' Annx/igore ^ ne  doit 
pas  être  confondu  avec  Metrodore  l’Epicurien,  quoique  celui-ci  fut 
pareillement  furnommé  de  Lampfaque , comme  Strahon  nous  l’ap- 
prend. f Ainfi,  Anaxagore.,  fi  l’on  en  croît  Phavorin  y rapportoit  Iat<'«^-P■5*9• 
- Mythologie  d’Homère  à la  Vérité  & à la  Jufticey  c’eft  à dire,  à la  Mo- 
rale; & il  fuivoit  en  cela  principalement  les  direôions  de  fon  Ami 
Metrodore.  Tatien , dont  le  nom  eft  illuftre  parmi  les  Pères  de  l’E- 
glife,  répandra  du  jour  là-delTus.  „ Afliirément,  dit -il,  • ce  Me-  * Or*t.  si 
J,  trodorede  Lampfaque,  eft  tout  à fait  ridicule  dans  fon  Livre  fur^**”^’ 

„ Homere  y où  il  convertit  tout  en  allégories.  Il  ne  veut  point  que 
„ Junon,  Minerve,  ou  Jupiter,  foient  ce  que  s’imaginent  ordinaire- 
„ ment  ceux  qui  leur  ont  afiigné  des  lieux,  & bâti  des  Temples;  mais 
„ il  prétend  que  ce  font  certaines  chofes  dans  la  Nature,  certaines  com- 
. ' . , „ binai- 

(•)  Dans  les  Mtmwu  de  tÀcsd.  Rayslt  du  Tnfcriftltm,  Tom.  XI.  p.  Iffc  . 

(pj  jrrçJ  <Pwat*iv  n^yfutTtkv. 
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„ bniaHbns  des  él^ens.  Il  va  plus  bin  encore,  & porte  le  même 
,,  jugement  d’He£tor,  d’Achille,  d’Agamemnon , d’HcIene,  de  Paris, 
& de  tous  les  perlbnnages,  tant  Grecs  que  Barbares,  qui  fe  trou- 
„ vent  dans  ce  Pôëme.  „ Mais  Anaxagore  & fon  Ami  n etoient  pas 
les  fculs  de  ce  fentiment  ; car  Empedocle.^  & Hcraclide  de  Pont,  que 
Mr.  Gesner  a traduit  en  Latin , rafxportoienc  tout  le  Poëme  dÜHomere 
à des  notions  de  phyfique;  & le  Commentaire  de  Proclus^  dont  le 
même  Savant  nous  a donné  une  Traduélion,  explique  les  Fables  de  ce 
Poëte  P des  Allégories  Phyfiques , Theologiques  , ou  Morales. 
Gesner  a aufli  donné  un  petit  Livre  d’un  Auteur  incertain , traduit  du 
Grec,  où  les  Voyages  d’UIyflê  font  confidérés  comme  une  fource  de 
préceptes  de  Morale  deftin^  à former  l’homme.  On  peut  a-ouver 
de  plus  grands  détails  là-delüis  dans  la  lavante  /Ipotheofe  à' Homère, 
par  Mr.  Cuper. 

c 

VI.  L’Antiquité  a donné  à Anaxagore  un  furmon  qui  rend  fa 
Mémoire  illuftre  : c’eft  celui  deNoûç,  o\ià'Efprit.  Diogene  (f)  & 
Strahon  ( »■  ) en  font  garans.  Il  avoir  écrit  l’Ouvrage  dont  nous  avons 
parlé  $.  IL  & il  le  commençoit  par  ces  mots:  Tout  était  confondu; 
enfuite  vint  l' ESPRIT,  qui  mit  les  chrfes  en  ordre.  ( * ) Comme  ce 
mot  fe  trouvoit  répété  fort  fouvent  dans  fa  Philofophie,  le  furnom  lui 
en  demeura.  Plutarque  rapporte  la  chofe  encore  plus  au  long  dans  fa 
vie  de  Pericles.  „ Anaxagore  de  Clazomene , dit  • il , le  Maître  de 
„ Pericles,  fut  furnommé  par  fes  contemporains (r)  foit  à 
„ caufe  de  la  haute  idée  qu’ils  fe  faifoient  de  fa  pénétration  admirable 
jy  dans  l’étude  de  la  Nature,  foit  parce  qu’il  fut  le  premier  qui  ne  fit 
„ pas  dépendre  l’Univers  de  la  F ortune,  ou  du  Hazard,  comme  d’un 

„ Prin- 

(j)  NoCç  Sebmidii  Aiuuug.  J.  XIII. 

(r)  Noûç  èxtm'Keiro  - . ... 

(j)  ndvra  ygr\(iaTa  ô(i5,  eîra  NOTS  iK^oôy  olvrà  fdKârpfjrB. 
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„ Principe  qui  euî  r^ié  tout  ce  qui  s’y  pafle,  (* ) ’ mais  qu’il  établir  tm 
„ pur,  répandu  partout,  & mêlé  à tous  les  êtres , qui  fépa- 

„ roit  & digéroit  les  reflèmblances  des  parties , ou  homoeomeries.  „ 
C’eftici  qu’il  faut  rapporter  les  5ï//cjde  Timon^  <\\XQDiogene  nous  acon- 
fervés.  Ce  Ttmon^  célébré  entre  les  Philofophes  Pyrrhoniens,  & chef  à 
Ptolemée  Pkiladelphe , cft  cité  par  Aulu-Gellc  ^ comme  un  Ecrivain 
plein  de  fiel,  qui  avoir  écrit  un  Livre  des  plus  mordans,  fous  le  titre  de 
SilUs',  où  il  traitoit  fort  mal  les  Philofophes.  Les  SUles  font  un  gen- 
re de  \ ers  piquans , dans  le  goût  de  ce  que  les  Romais  ont  .ïdmmé  5^- 
tire.  On  peut  confulter  l’C^vrage,  que  CafaiHon  a écrit  fur  la  Satire 
Romaine.  Voici  les  Silks  que  Timon  avoit  faits  contre  Anaxagore  ; 

Ka(  iroo  Ava|ayo^  (pas*’  sfifievtu  ahjufiw  , 

Nâv,  ou  St]  -K/oç  a’uTtai,  oç  è^aTtttjç  ètraye/çocç 
Ilavra  cn^vfTîP^'KCnWfv  ofiS  rtTa^yftéva. 

Les  vers  Latins  qu’on  donne  ordiriairement  pour  la  traduéfion  de  ceux- 
ci,  en  rendent  mal  le  fens,*  que  Perizonius  a mieux  faifi , de  la  maniéré 
fuivante:  „ Et  où  difent-ils  qu’eft  Anaxagore^  cet  illuftre  Héros, 
„ fumommé  VESPRlTy  parce  qu’un  Efprit  exiffoit  dans  celui  qui 
„ raffemblant  toutes  les  chofes  qui  étoient  auparavant  dans  un  état  de 
„ defordre  & de  confiilion,  les  a réünies  & réduites  en  fyffème.  „ *(  * ) 

VII.  Nous  avons  dit  tout  ce  qui  eft  connu  des  Ouvrages  à'A- 
naxitgore;  il  faut  pafTer  préfentement  à fes  dogmes.  Et,  avant  que 
d’entrer  dans  leur  difcuflion , il  y a quelques  remarques  préliminaires 
à faire.  D’abord , on  ne  doit  pas  s’attende  que  nous  puiilbns  donner 

un 

(-)  Suuto^fitjcrtoç.  . ^ 

(x)  Bt  ubi  AnMsxgorÂm  tffi  sjunt , Jhemuo»  Htrttm , MENT E M diSum  , 

Mens  ipfi  fuit,  ÜU  tfui  riftnte  canjungmt  amnis  camptgit  in  eerU  rtrum 
muta  , ium  untcA  fuiffènt  tanfufu  , Chsts  quàddttm  indigrf4^ut  mota.  Pctizo* 
nilu  ad  Æiianum  V.  H.  Lib,  VIU.  c.  19. 

Mim.  dt  lUeud.Twa.  - •'  ") 


Digitized  by  Google 


un  Syftème  de  k Philofophie  Apaxggorfemte.  Ses  Ouvrages  àaot 
perdus/  il  ne  nous  rede  que  des  fi^mens  découfus,  & de  (impies 
débris,  qui  ne  fuffifent  pas  pour  conftruire  un  édifice  complet  & re- 
lier. n s’y  trouve  nécefiàirement  des  vuides  & des  chofes  incohérâi- 
tes,  que  le  tems  nous  met  hors  d’état  de  remplir  & de  lier.  Mais  c’^ 
un  fort  commun  à présidé  tous  les  autres  Philofophes  de  l’Antiquité; 
leurs  opinions  (ont  comme  envelopées  dans  la  plus  grande*  obfcnrité. 
Enfuite,  Tachant  bien  que  de  très  habiles  gens  ont  déjà  travaillé  fur  la 
doétrine  à'Anûxagorty  nous  ne  voulons  entrer  avec  eux  dans  des  Q»- 
troverfes,  qui  nous  meneroient  fort  au  delà  des  bornes  d’un  Mémolie 
Académique.  Nous  aurions  à difputer  avec  Platon  & Arifipte^  avec 
Aquilien^  GaJfenJi^&i  Bayle  ; & nous  rencontrerions  encore  une  foule 
• d’Anciens  & de  Modernes,  qui  ont  critiqué,  ou  entièrement  condamné 
les  opinions  âl Anaxagore.  Nous  ne  voulons  pas  de  notre  côté  les 
adopter  & les  défendre  toutes,  par  prévention  & avec  partialité.  La 
tâche  que  nous  nous  propofons , c’eft  de  tirer  des  anciens  Monumens 
tout  ce  qui  refte  des  Dogmes  de  ce  Philofophe , & d’en  mettre  le  véri- 
table fens  dans  un  aullî  grand  Jour,  qu’il  nous  fera  poflîble.  Au  refte, 
comme  après  les  Mathématiques  c’étoit  furtout  la  fcience  de  la  Nature 
qu’on  enfeignoit  dans  l’Ecole  Jonique,  Anaxagore  a aulfi^été  trèsver- 
fé  dans  cette  étude,  & en  a reçu  par  excellence  le  furmon  àçPhyficieii^ 
exprimé  même,  Çuwmt  Sextuf  Empiricus au  (upcrhüf.  {y)  C’eft 
donc  à cette  Science  qu’il  faut  rapporter  les  opinions  qui  vont  faire  le 
fujet  du  refte  de  ce  Mémoire , auflî  bien  que  les  connoiftànces  Aftro- 
nomiques  du  môme  Philofophe,  que  nous  pourrons  confidérer  fépa- 
rément  dans  une  autre  occafion. 

Vni.  Nous  avons  déjà  rapporté  les  termes  par  lesquels  Anax«- 
gore  commençoit  fon  Traité  de  Phyfique , cité  par  Diogene.  Tout 
4toit  confondu^  difoit  - il , enfuite  vint  l' ESP  RIT,  qui  mit  let  chofes  en 
Qrdre.  C’eft  ici  plutôt  une  Théologie  Phyfique,  qu’une  (impie  Phy- 
fique; 

(r)  ^OL'jktir^.  éiy,uaAtm,  I*VU.  f jo.  Not  L. 
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flque;  & Anaxagore  a la  prérogative  d’être  le  premier  Philofophe 
’Payen,  qui  ait  fait  intervenir  en  termes  exprès  un  E/prit  ^ ou  une 
Divinité^  pour  la  produftion  du  Monde.  Il  efl  le  premier^  dit  jD/o* 
gene^  qui  ait  ajouté  l'Efprit  à la  Matière.  (*)  Cicéron  exprime  la 
même  chofe  en  ces  termes.  ,,  Anaxagore  à! Anaximene fut 

„ l’auteur  de  cette  opinion , que  le  fyftème  & l’arrangement  de  l’Uni- 
„ vers  fe  doivent  à la  puifTance  & à la  fageflè  d’un  Efprit  infini.  „ (^) 
y joint  fon  témoignage.  „ Anaxagore^  dit- il,  f donna  à 
„ la  matière  du  monde  le  hom  Homocomerie\  & il  crut  qu’un  Efprit 
„ eft  la  caufe  efficiente  qui  a tout  difpofé.  Car  il  commence  ainfi; 
„ Tout  était  confondu  ; mais  l’ Efprit  débrouilla  (*)  ^arrangea  tout.  ,, 
Et  plus  bas  ; „ Anaxagore  mérite  d’être  approuvé  (‘i  pour  avoir 
„ joint  à la  Matière  un  Ouvrier.  (<^)  „ Dans  le  même  endroit  Plu- 
tarque en  prend  occafion  de  rejetter  la  doélrine  dl Anaxintene  ^ Maître 
à' Anaxagore,  qui  n’admettoit  qu’un  Principe.  ,,  Anaximene  eft  dans 
,,  l’eiTeur,  dit -il;  . . . car  il  eft  impoffible  de  regarder  la  Matière 
,,  comme  l’unique  principe  des  chofes,  d’où  tout  procédé,  mais  il  faut 
„ *fuppofer  aulli  une  caufe  efficiente.  Tout  comme  pour  faire  une 
Coupe,  l’argent  ne  fuffitpas,  s’il  n’exifte  aulli  une  caufe  efficiente, 
„ c’eft  à dire,  V Orfèvre',  il  en  eft  de  même  de  l’airain,  du  bois,  & de 
„ toute  autre  matière.  „ L’Auteur  des  Philofophumena  tient  le  même 
langage  : „ Anaxagore,  dit  - il , pofa  pour  Principes  de  l’Univers 
„ \' Efprit  & la  Matière-,  l’Efprit  comme  agent,  & la  Matière  comme 
„ fujet  pafïïf.  ( O „ Au  relie  \ Efprit  qu’enfeignoit  Anaxagore , ne 

Z Z 2 diffe- 
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differoit  point  de  la  Divinité.  Auflî  lifons  nous  dans  Plutarque  •. 
„ Anaxagore  dit  qu’au  commencement  les  corps  étoient  fans  mouve- 
„ ment,  mais  que  ŸEfprit  de  Dieu  les  mit  en  ordre.  „ Themijlius 
a rendu  la  meme  idée  en  ces  termes  : „ Il  employa  le  premier  l’Efprit 
„ & la  Divinité  dans  la  fabrique  du  monde;  (/)  & il  ne  dériva  pas 

tout  de  la  Nature  des  Corps.  „ Cela  s’accorde  avec  ce  que  dit 
* L.V^.^.6.&xtus  Empiricus:  * • „ Anaxagore  fait  un  principe  aélif  de  l’Efprit, 
,,  qüi  fuivant  fa  penfée  tUDlEU.  „ Hermias , Auteur  adèz  connu 
par  l’Ouvrage  où  U tourne  en  ridicule  les  Gentils,  ^expofe  avec  netteté 
le  fentiment  à' Anaxagore  dans  le  paflage  qu’on  va  lire.  „ Anaxagore 
„ m’enfeigne,  que  l’Efprit  eft  le  principe  de  toutes  chofes,  la  caufe  & 
J,  le  maître  de  tout,  qui  fait  régner  l’ordre  où  fe  trouvoit  la  confufion, 
,,  qui  donne  le  mouvement  aux  chofes  inanimées,  & qui  embellit  cel- 
„ les  qui^étoient  fans  ornement,  (g')  J’aime  Anaxagore  lorsqu’il 
,,  parle  ainfi,  & j’entre  tout  à feit  dans  fes  idées.  „ (*)  Si  nous  vou- 
lons favoir  ce  qu’il  faut  entendre  par  VEJprit,  Arijlote  nous  l’appren* 
dans  les  paroles  fuivan tes.  f „ dit  que  tout  eft  d’une 

■ ,,  nature  mixte,  excepté  l’Efprit,  (»)  qui  feul  eft  exempt  de  mélange 
„ & pur.  ( * ) C’eft  ce  qui  fait,  ajoure  Ariftote^  qu’il  appelle  Princi- 
„ pes,  & cette  Unité,  fimple  &,  fans  mélange,  & cet  autre  Erre,  (la 
„ Matière,)  que  nous  confidérons  comme  indéterminé,  avant  qu’il 
„ ait  reçu  les  déterminations  qui  le  rapportent  à quelque  efpece.  „ 
Ariftote  entre  enfuite  dans  une  Controverfe  avec  Anaxagore^  à la- 
quelle nous  ne  nous  arrêterons  pas,  parce  qu’elle  eft  étrangère  à no- 
ire but.  Il  vaut  mieux  écouter  l’excellente  defeription  qu.e  Simplicrut 
fait  de  cet  „ U n’y  a,  dit -il,  abfolument  aucun  mélange  dans 

cet 

(/)  Trj  K0(r(uxdia.  îW.  Or^t.  XV. 

{g)  tiéapw  ToSç  dK6a(iotç. 

(;&)  HirmUi,  dans  Ton  Livre  dt  hr^tm  GtntiUum,  VI.  JoIgncz-y 
Pr4f.  Evjmg.  p.  ré4.) 
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» ctt  E/prit:  ilexiÆe  feul,  par  foi- même,  & féparément.  Car  fi 
,j  lEfprit  n’^toitpas  diftinftpar  lui- même  de  la  Matière,  mais  qu’il 
„ fut  afTujerti  à quelque  compofition,  il  pardeiperoit  à routes  chofes, 
„ parce  que  dans  chaque  individq  il  entre  quelque  chofe  de  tous  les 
„ êtres:  Or,  fi  ces  chofes  étoient  ajoutées  à l’Efprit,  elles  lui  feroicnt 
,)  en  obfiacle , & l’empêcheroient  de  rien  obtenir,  ou  acquérir  par  lui- 
„ même.  L'Efprit  eft  de  toutes  les  chofes  la  plus  fuhtile  £/  la  plus 
„ pure;  il  a la  Science  untverfelle^  jointe  au  pouvoir  Jùprème.  CO 

* IX.  Après  avoir  pofé  un  Dieu,  Auteur  & Direéleur  de  toutes 
chofes,  il  faut  fe  fervir  de  cette  notion  pour  expliquer,  comment  les 
chof^font,  & pourquoi  elles  font  ainfi , plutôt  qu’autrement.  Il  ne 
fuffit  pas  de  recourir  ici  à une  volonté  arbitraire  de  Dieu.  Cet  Etre 
fuprème  poflédant  la  Raifon  au  plus  haut  degré , on  doit  reconnoître 
qu’il  ne  veut  jamais  rien  fans  y être  déterminé  par  la  raifon  du 
meilleur.  C eft  ce  meilleur  qui  eft  la  Raifon  univerfelle  de  toutes  les 
chofes  qui  font,  ou  qui  arrivent  j ce  qui  eft,  eft  toujours  meilleur  que 
ce  qui  n’eft  pas , & ce  qui  arrive  vaut  mieux  que  ce  qui  n’arrive  pas. 
La  feule  raifon  du  meilleur  peut  être  prépondérante  dans  l’Entende- 
ment de  Dieu  i & par  conféquent  c’eft  ^e  qui  a déterminé  & Volonté  à 
produire  le  Monde,  & à le  produire  tel  qu’il  eft,  & non  autrement. 
La  pénétration  de  Socrate  ne  lui  avoir  pas  permis  de  méconnoltre  cet- 
te Vérité.  C’eft  pourquoi  lorsque  l’Ouvrage  d’Anaxagore  parut,  & 
que  Socrate^  après  y avoir  jetté  les  yeux,  fe  fut  apperçu  qu’il  n’avoit 
point  eu  égard  à la  raifon  du  meilleur,  U commença  à faire  moins  de 
cas  de  fa  Philofophie.  Le  paflàge  mérite  d’être  rapporté  ; il  fe  trouve 
dans  le  Phédon  de  Platon.  (*")  Socrate  y parle  en  ces  termes.  „ A- 

Z 2 3 „ yant 
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yant  un  jour  entendu  quelcun  qui  Ufoit  dans  le  Livre  à'Anaxagm^  le 
„ paflâge  où  il  affirme , que  ceft  l'Efprit  qui  a tout  arrangé,  & qui 
eft  la  cavfe  de  toutes  chofes,  (»•)  cette  idée  me  plût  infiniment,  & il 
„ me  paroifibit  que  tout  alloii  bien,  en  admettant  l’Efprit,  ou  la  Rai- 
„ fon  pour  caufe  des  chofes;  cela  menoit  félon  moi  à conduire,  que 
^ li  l’Efprit  arrangeoit  le  tout,  il  dirigeoit  de  même  chaque  chofe  en 
,,  particulier,  de  façon  qu’il  n’y  en  eut  aucune  qui  ne  fut. /r  mieux 
,j  qu’il  étoit  poffible.  Ainfi,  pour  découvrir  la  caufe  qui  fait  que  les 
„ chofes  naiffent,  périffent,  ou  en  général  exiftent,  je  ne  voyoispas 
„ qu’il  fâlut  trouver  autre  chofe , finon  quelle  eft  la  meilleure  rafon 
„ de  leur  exiftence,  ou  des  aétions  & paffions  quelconques  dont  elles 
,,  font  fufceptibles.  D’où  réfultoit  encore  que  l’homme  n’a  d’autre 
„ objet  à confidérer,  tant  par  rapport  à foi- même  qu’à  l’égard  des 
„ autres,  fmen  cz  dk  le  plus  excellent,  om  le  meilleur  ; & que  ce- 
„ lui  qui  eft  parvenu  à cette  connoiftànce , ne  fçauroit  non 
„ plus  ignorer  ce  qui  eft  le  pire  ; puisque  ces  deux  Sciences  revien- 
„ nent  à la  même.  En  fâifant  toutes  ces  réfléxions , je  me  réjouïlTois, 
„ croyant  avoir  trouvé  un  Maître  qui  m’expliqueroit  les  raifons  des 
„ chofes  d’une  manicfe  conforme  à mes  deflrs.  Je  m’attendois,  par 
„ exemple,  qu’^»/7X’Æ^ore  examineroit  d’abord,  fi  la  terre  eft  plat- 
„ te  ou  ronde  ; qu’enfuite  il  donneroit  la  raifon  de  fa  figure,  & 
„ en  prouveroit  la  néceffite,  par  la  raifon  du  meilleur,  & en 
„ faifant  voir  qu’il  convenoit  mieux  qu’elle  fut  telle  qu’elle  eft; 

„ fi  elle  eft  placée  au  centre  de  l’Univers,  qu’il  feroit  voir  pourquoi 
il  convenoit  mieux  qu’elle  occupât  cette  place.  Après  avoir  été  in- 
„ ftruit  de  ces  chofes , je  me  préparois  à n’admettre  plus  que  des  eau- 
„ fes  de  la  même  efpecc.  Je  l’aurois  interrogé  furie  Soleil,  la  Lune, 
„ & les  autres  Aftres,  fur  leur  cours,  leurs  révolutions,  & leurs  au- 
„ très  affeftions , & je  comptois  d’en  recevoir  des  réponfes  toiçours 
„ propres  à convaincre , que  chacune  de  ces  chofes , tant  dans  fes 
„ aélions  que  dans  fes  paffions,  eft  le  mieux  qu’elle  peut  être.  Car 

(»)  ùç  içn  ô SuaLivvMiTt  xoi  xévTW9  imoç. 
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,j  5«  ferois  jamds  imaginé,  qu’après  avoir  pofé  pour  principe, 

„ que  l’ordre  & l’arrangement  des  chofes  vient  de  l’ETprit,  il  auroit 
„ afligné  d’autre  caufe  de  tout  ce  qui  efi,  finon  qu’il  eft  meilleur  que 
„ chaqpe  chofe  foit,  & foit  ainfi,  que  fi  elle  n’étoit  pas,  ou  étoit 
„ autrement  ....  Je  n’aurois  pas  donné  mes  efpérances  pota: 
beaucoup , & n’ayant  pomt  eu  de  repos  que  Je  ne  me  fullè  procuré 
„ "cet  Ouvrage,  je  me  mis  à le  lire  avec  tout  l’empreflèment  imaginable, 

„ brûlant  d’impatience  de  fçavoiren  quoi  conlifioit  le  meilleur,  & 

,,  ce*qui  faifoit  le  pire.  Mais  je  fus  bientôt  früftré  de  cette  merveil- 
„ leufe  attente.  Car  en  continuant  ma  leéhire,  je  trouvai  un  homme 
,,  qui  ne  fâilbit  pas  le  moindre  ufage  de  fon  Principe  de  l’Efprit,  & 

„ qui  n’alléguoit  aucune  caufe  propre  à expliquer  l’état  des  chofes, 
mais  qui  recouroit  à des  natures  aériennes,  ^thériennes,  à des 
yy  eaux , & à d’autres  caufes  femblables,  & tout  aulfi  extraordinaires.  „ 

On  peut  lire  le  refte  dans  Platon  même  j la  fuite  fournit  encore  quel- 
ques idées  qui  répandent  du  jour  fur  la  matière,  mais  qui  ne  regardent 
pas  de  fi  près  notre  fujet.  Nous  découvrons  par  là  pourquoi  Ariftote 
a auffi  repris  Anaxagore , en  difant  qu'il  s' était  fervi  de  l'Efjnrity  com- 
me d'une  Machine , pour  la produQion  du  Monde  ; ( • ) car,  ajoute  - 1 - il,  ’ 
tout  l’ufage  qu’il  en  fait,  c’eft  de  l’appeller  à fon  fecours,  de  le  tirer  à 
foi  y (.P  ) lorsqu’il  eft  en  fufpens  fur  la  caufe  pour  laquelle  quelque  cho- 
fe arrive  néceflàirement.  Dans  tout  le  refte , il  met  VEfprit  entière- 
ment à l’écart,  & employé  plutôt  toute  autre  caufe  que  celle -là; 
Cudworthy  qui  étoit  d’aUleurs  un  Savant  profond,  ne  porte  pas  un  ju- 
gement affez  équitable  à' Anaxagore  y âc  de  quelques  Philofophes  mo- 
dernes, dans  l’endroit  de  Ibn  excellent  * oùilrap-  • 

porte  le  paflàge  du  Phédon  qu’on  vient  de  lire.  Car,  après  avoir  P*  4^*» 
dit  qa' Anaxagore  étoit  continuellement  occupé  à courir  après  les  cau- 
fes phyfiques , & qu’il  lui  arrivoit  très  rarement  d’employer  la  fageflè 
& la  volonté  de  Dieu  dans  l’explication  des  phénomènes  de  la  Nature, 

le 

(*)  m Nü  Ttÿèç  KOCfiOTTdiw, 

(f)  TÔrt  iKMi  dvro¥. 
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le  favânt  Angloîs  ajoute;  „ Je  me  fuis  plus  étendu  dans  rèxpofirion  de 
„ la  doélrine  & des  principes  de  ce  Philofophe,  que  dans  celle  des 
„ autres  opinions,  principalement  parce  que  de  tous  les  Anciens,  c’cft 
„ celui  dont  le  génie  reflèmbje  le  plus  à celui  de  quelques  Philofophes 
„ de  notre  Siecle.  Car  nous  en  avons  aufli  aujourd’hui,  qui  font  fem- 
,,  blant  de  conferver  la  Divinité,  mais  qui  n’ont  rien  plus  à coeur  que 
„ de  bannir  toute  idée  de  raifon , de  deflêin , & de  plan , de  la  fabri- 
„ que  de  IXJnivers,  en  rapportant  l’origine  de  toutes  choies  aux  Lois 
„ étemelles  de  la  nécefliré  & du  mouvement,  & en  fubfTituant  à la 
„ fagelTe  divine,  des  tourbillons,  des  globules,  des  particules  flriées, 
‘ „ & d’autres  chofes  femblablcs.  Quoique  ces  Philofophes  fe  difent 
,,  difciples  de  Jefus  Chrift,  je  ne  fais  pas  difficulté  de  les  mctnre  au 
„ deflbus  à'Anaxngorej  qu' Arifiote  & P/aton  ont  transmis  à la  poflé- 
„ rité  noté  d’infâmie.  „ C’eft  aux  Cartéliens  que  CuJvuorth  en  veut, 
comme  Mr.  Moshtim  l’a  déjà  remarqué , ou  plutôt  comme  on  le  voit 
dans  fes  propres  paroles.  Nous  ne  prendrons  point  ici  la  défenfe  du 
Cartéfianisme.  Mais  il  faut  rendre  à la  mémoire  de  Cudworth  cette 
juftice,  qu’il  joignoit  à fes  hautes  lumières  une  véritable  piété.  L’enthou- 
fiasme  de  fon  fyftème  l’à  jetté  dans  quelques  écarts.  Mais  d’ailleurs, 
bien  loin  que  l’examen  de  la  Nature,  de  fes  Loix,  & de  fes  forces, 
Ibit  préjudiciable  à la  fageffe  Divine,  rien  n’eft  au  contraire  plus  pro- 
pre à en  déveloper  l’immenfité  & la  p>rofondeur.  Un  Erre  ne  peut 
paroitre  fage  qu’aux  yeux  d’un  autre  Etre  doüé  de  quelque  fageffe; 
de  même  l’Art  merveilleux  que  Dieu  déployé  dans  les  Ouvrages  de  la 
Nature,  ne  peut  être  apperçu  que  par  ceux  qui  ont  quelques  notions 
. de  l’art  & du  méchanifme  en  général.  Mais,  fans  pouffer  plus  loin 
ces  réfléxions,  ce  que  nous  avons  rapporté  jusqu’ici,  fait  affez  connoî- 
tre  cfi  Anaxagore  reconnoiffoit  Dieu  pour  l’Aqtcur  du  Monde,  (?)  à 
le  Monde  à fon  tour  pour  un  véritable  Ouvrage  de  Dieu  ; ( »'  ) ce  qui 

fuffit 

(f)  Voyez  le*  Mêmeirti  dt  FÀcodimk  Rty*!t  dtt  lafiriftions , Ton».  MV.  p.  u. 

(r)  TTOi^tXt  t9  Q(5. 
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fu£fîc  pour  le  tirer  de  la  Claflê  des  Athées.  D’autres  Savans  diiHngués 
ont  déjà  pris  foin  de  le  laver  de  cette  imputation  ; & nous  n’avons  rien 
à ajouter  à ce  qu’ils  ont  dit.  Nous  renvoyons  ceux  qui  en  fouhaitenc 
• davantage  à XHiJioire  de  l' Athéisme  par  Mr.  Reimman.  f 

X.  Attachons-nous  préfentement  â confidérer  cette  fameuie 
Homeomerie  àî Atiaxagore ^ dont  on  a tant  parlé,  & que  la  plûpart  des 
Savans  ont  mis  au  rang  des  abfurdités.  En  mettant  à l’écart  tout  ce 
qui  eft  étranger  à nos  vuës , nous  expliquerons  d’abord,  ce  quAnaxa- 
gore  a entendu  par  YHoméomerie  ; & nous  rechercherons  enfuite  fur 
quels  fondemens  fa  doftrine  pouvoir  être  appuyée.  Le  mot  à'Homéo- 
merie  eft  Grec , , & %nilie  la  divifion  de  la  matière  en 

parties  fimilaires.  Lucrèce^  cet  ardent  & ingénieux  défenfeur  d’i^/-. 
cftre^  dont  le  Poëmeeft  antérieur  aux  Ecrits  de  Cicéron^  eft  le  pre- 
mier qui  nous  donnera  une  idée  de  YHomtomerie^  qu’il  citante  dans 
\les  Vers  fuivans:  * , . 

NuucYf  Anaxagorce  fcrutemar  Homoeotnerian  ^ . . 

Qtfrtw  Grceci  memorant^  nec  nojlra  dicere  lingua 
Concedit  nohis  patrii  fermonis  egejias. 

Se  J tamen  ipfam  rem  facile  eft  exponere  verhisy 
Principium  rerum^  quam  dixit  Homoeomerian. 

Offéi  videlicet  e pauxillis  atque  minutis 
. Ojpbiis  ; fie  Ù"  de  pauxillis  atque  minutis 

yfeeribus  vif  eus  gigniy  fanguenque  créatif  ' 

Smgtiinis  inter  fe  multis  coeuntibus  guttiSj 
, Ex  aurique  putat  vücis  cenfiftere  poffe 
' Auritm,  £?'  de  terris  terram  concrefeere  parvis^ 

Ignibus  ex  ignem^  humorem  eX  humbribtts  effe.  ' '•) 

**’  Ccetera  confimili  fingit  ratione^  put  atque. 

Nec  tamen  effe  ulla  pnrte  idem  in  rébus  inane^  ’ ' ' ‘ 
Concedit  ^ neque  corporibus  finem  efte  fecandis.  ' ' ' ^ 

Mim.  di  P jScmJ,  Tohi.IX.  - A a a - ' ■ • Ecou- 
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Ecoutons  à préfcnt  l’Ami  de  lucrece  , Cicéron , qui  s’exprime  en  ces 
termes.  y,Anaxûgore  difoir,  que  la  matière  d’où  toutes  les  chofes  tirent 
„ leur  origine  eft  infinie , ajoutant  que  fes  plus  'petites  parties  font 
„ femblables  entr’elles , qu’elles  étoient  d’abord  dans  un  état  de  con-  • 
‘ „ fufion , mais  qu’en  fuite  elles  furent  mifes  en  ordre  par  YEfprit 
* Ptdtit.l.n  Divin.  (.*)  n N’oublionspas  ce  paflkgede/’/«?Ær^«r.  * „ Ana- 

*•  }•  J,  Xtigore  polâ  pour  principes  des  chofes  les  Homéomeries , ou  parties 
.femblables.  En  effet  il  ne  lui  paroiffoit  pas  qu’on  pût  expliquer, 

„ comment  quelque  chofe  peut  fe  faire  de  ce  qui  n’eft  pas,  ou  fe  dé- 
truire  en  ce  qui  n’eft  pas.  Nous  prenons,  par  exemple,  corti- 
„ nuoit-il,  une  nourriture  fimple  & uniforme,  nous  mangeons  du 
pain  de  froment,  nous  bûvons  de  l’eau  ces  alimens  fervent  à 
„ nourrir  également  les  cheveux,  les  veines,  les  artères,  les  nerfs, 

„ les  os,'  & les  autres  parties  du  corps;  ce  qui  ne  fçauroit  arriver,  G 
„ l’on  n’avoué  qne  toutes  ces  chofes  fe  trouvent  dans  celles  dont  nous 
* „ nous  nourriffons,  & que  c’eft  de  là  que  procède  l’accroifTement  des 
' „ parties  de  notre  corps.  Les  alimens  que  nous  avons  indiqué,  ren- 

,,  ferment  par  conféquent  les  parties  procréatrices  du  fang , ( 0 des 
„ nerfs,  des  os,  &des  autres  chofes  dont  notre  corps  eft  compofé, 

„ lesquelles  font  connues  de  l’Efprit  feul,  (“)  ou  né  peuvent  être 
„ découvertes  que  par  le  Raifonnement.  En  effet  on  ne  doit  pas  tout 
„ rapporter  au  jugement  des  fens , & s’imaginer  que  ce  foient  le  pain 
„ & l’eau  qui  forment  ces  chofes  ; mais  il  fiut  plutôt  convenir  qu’il 
,,  y dans  ces  alimens  des  parties  que  rEfprit  feul  peut  appercevoir  & 

„ prendre.  De  cette  idée  donc,  qu’il  y a dans  les  alimens  des  parties 
„ femblables  à celles  qui  s’engendrent  dans  le  corps,  il  tira  le  nom 

„ ÿHomor 

(j)  Ansxtgtrsi  mAttrUm  mfiûtdm  iutit  tft,  tx  qux  «sMn4  glgxertntxr  : fd  ** 

M fArtituUs  fimiUs  mltr  ft  mmutMi  ; txj  primim  («xfufu , f*f*A  Vê  trdixvn 
xiduOtu  Mente  divina.  L.  IV,  Acad,  c.  J7. 

(r)  atfULTOç  yewriTiKd. 
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5,  é'Homoeomeries,  qu’il  donna  aux  principes  des  choies.  Il  fît  de  ces 
,,  Homoeomeries  y la  Matière  ^ & de  TETprit  qui  atout  arrangé,  la 
„ Caufe  efficiente.  (*■)  K écoutons  auffî  au  témoignage  de  Z?/og-e«r. 

„ Il  (Anax/Jgore)  dit,  que  les  principes  des  chofes  étoient  des  cAq/ês 
„ fembhA/es  Et  que , comme  l’or  étoir  compofé  de  très  petites  par- 
„ celles  d’or,  de  même  ce  Tout  réfultoit  de  l’afTemblage  de  petits 
„ corps  dont  les  parties  étoient  femblables;  & que  l’Efprit  étoit  le 
J,  principe  du  mouvement.  „ (j)  Les  paflàges  que  nous  venons 
d’alléguer  font  aflez  voir  en  quoi  confiftoit  V Homoeomerie  à^Anaxa- 
gorcy  & nous  difpenfent  d’en  rapporter  d’avantage.  Cette  dotirine 
a non  feulement  été  autrefois  vivement  attaquée  par  Ariftote  & par 
Lucrèce \ mais  dans  ces  derniers  tems  elle  l’a  été,  après  plufieurs  au- 
tres, par  Bayle  y qui  a employé  la  force  peu  commune  de  Ion  efprit, 

& tout  l’art  de  faire  des  objeéHons  dans  lequel  il  excelloit,  pour  dé- 
truire le  fondement  de  \ Homoeomerie.  Nous  femmes  furpris  que 

Lucrèce  ne  fe  foir  pas  accommodé  de  cette  doéhrine , puisque  fon  Maî- 
tre Epkure  admettoit  une  vraye  Homoeomerie  dans  fes  Atomes,  & 
n’avoit  point  d’autre  caraftère  pour  les  diftingfuer , comme  Plutartpie 
le  déclare  expreflément.  * Epicure,  dit  - il , pofe  quatre  Natures  in-  * 7. 

„•  corruptibles,  les  Atomes,  le  vuide,  l’infini,  & les- rejfemblancety 
,,  qu’il  apeHe  auflî  Homoeomeries y & élémens.  „ (*)  Si  nous  en 
croyons  le  meme  Auteur,  f Empedocle  n’a  pas  eu  le  même  éloigne-  t I-'j. 
ment  pour  ce  dogme.  A'  l’égard  X Ariftote,  & de  Bayle,  nous  nous 
écarterions  trop  de  notre  but,  fi  nous  voulions  difeuter  leurs  Objec- 
tions contre  X Homoeomerie , & les  foumettre  à un*  examen  détaillé. 

Nous  aimons  mieux  tourner  cet  examen  fur  X Homcomerie  même,  • & 
tâcher  de  nous  en  former  une  jufte  idée,  pour  voir  en  quoi  elle  confis- 

A a a i toit 

(*>  ....  Nsv,  To'  zvww  airan. 

'(f)  Ko'i  NsV  KlVt'iO'fMÇ,  Voyez  avtfCi  Sextus  Empirieus , Kjfot,  Pjr\b, 

!..  III-  c.  5.  Xot.  U.  Sc  tdvi.Mxth,  L.-X.  c.  f.-  ■ < * 

{:')  avrai  Sè  ? éyovTy.t  ôjutOiOfttffia  y.ai  çu^eïoi. 
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toit  proprement,  &fi  l’on  peut  y trouver  quelque  réalité,- qui  enga- 
ge à l’adjTiettre  dans  TUnivers-  * C’eil  ce  que  nous  allons  fort 
fuccintcment. 

XI.  Que  l’exiftence  de  XHoméomerie  lôit  podîble , c’eft  ce  qu’il 
eft  facile  de  prouver.  ^ Soit  donnée  une  ligne  infinie , ou  d’une  gran- 
deur quelconque , qu’on  la  coupe  dans  des  points  innombrables,  ou 
ai  parties  inégales,  ou  de  façon  que  plufieurs  parties  foient  égales  les 
unes  aux  autres.  Si  elles  different  toutes  en  longueur , il  n’y  aura 
point  àkHomoeomerie",  & de  lignes  inégales  on  ne  pourra  jamais  cons- 
truire des  figures  égales.  Mais,  fi  plufieurs  de  ces  lignes  fe  trouvent 
être  de  la  même  grandeur,  il  eff  manifefle  qu’il  peut  en  réfulter  des  fi- 
gures égales  & inégales , ou  femblables  & diflèmblables],  des  triangles 
équilatéraux,  irofceles,  fcalenes,  des  quarrés,  des  rhomboïdes,  des 
trapèzes,  &c.  qui  forment  autant  de  claffes  différentes  rélativemeot  & 
leur  reffemblance.  La  même  chofe  arrivera  fi  vous  fuppofez  un  plan 
infini,  ou  une  matière  d’une  étenduë  immenfe^  car,  en  la  divifanten 
parties  égales  & femblables , il  en  naîtra  des  corps  auffi  femblabless 
Or  qui  efi -ce  à préfent  qui  pourroit  nier,  que  le  Monde  foit  compofe 
par  voye  ^ Hçmoeomerie  ^ puisque  toutes  les  chofes  que  nous  y obfer- 
vons,  les  plus  grandes,  les  moindres,  & les  plus  petites,  fedivifenten 
differentes  claflès  d’individus , qui  forment  les  efpeces  & les  genres. 
C’eft  ainfi  que  les  Aftres,  les  Planètes,  les  grands  Corps  du  Ciel,  font 
rangés  fous  des  notions  communes.  Et  ce  Globe  de  terre  & d’eau 
que  nous  habitons , fournit  des  exemples  dî HomoeomerUs  innombra- 
bles. On  ne  fçauroit  en  effet  appeller  autrement  routes  ces  efpeces 
d’animaux,  de  chevaux,  de  chiens,  délions,  d’oifeaux,  de  poiffons, 
d’infeéles ; il  en  eft  de  même  des  arbres  & des  plantes:  cela  s’étend 
aux  métaux  & aux  minéraux  ; & l’on  ne  fçauroit  s’empêcher  d’y  join- 
dre les  particules  d’air,  d’eau,* de  feuj  des  rayons  de  lumière,  d’érber, 
de  matière  magnétique,  dans  lesquelles,  fi  vous  refufez  d’admettre 
V Homoeomerie  J vous  ne  viendrez  jamais  à bout  d’expliquer,  pourquoi 

une 
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une  goutte  d’eau  eftfi  lêmblable  à une  autre,  un  cheVeu  à un  cheveu, 
un  oeuf  à un  oeuf.  On  conviendra  peut  - être  de  tout  ce  que  nous 
venons  d’avancer.  Mais,  ce  qu’on  reproche  {vxtomï  Anaxagorey 
c’eft  d’avoir  foutenu,  par  exemple,  que  les  os  fe  forment  de  petits  os, 
k chair  de  parcelles  de  chair,  les  cheveux  de  petits  cheveux,  un  oeuf 
de  petits  oeufs,  un  oeil  de  petits  yeux,  & ainli  à l’infini.  Nous  nç 
fçaurions  nous  perfuader  K^Anaxago/re  air  philofophé  aulfi  pitoyable- 
ment. L’Expérience  s’oppolè  trop  fortement  à ces  afTerdons.  Eft  • ce 
donc  qu’un  édifice  eft  compofé  d’autres  petits  édifices , ou  un  lion  de 
petits  lions,  un  homme  de  petits  hommes?  Où  eft  l’homme  de  bon 
fens  qui  donneroit  dans  une  pareille  chimère  ? AfTurément  les  chofec 
qui  entrent  dans  un  compofé  ne  font  pas  de  même  nature  que  le  com- 
pofé j autrement  un  troupeau  feroit  compofé  de  troupeaux,  & une 
eflàin  d’abeilles  d’efiàins.  Ainfi  nous  n’attribuons  pas  k An axagore 
d’avoir  admis  de  pareilles  fuppofitions,  ni  d’avoir  crû  que  d’une  chofe 
quelconque  peut  fe  faire  toute  autre  chofe  j ce  qui  entraîne  la  ruine  du 
. Principe  de  la  raifon  fuflilànte. 

Tum  varia  éludent  fpedes  y atque  or  a ferarum. 

Fût  enm  fubito  fus  horriduSy  atraque  tigriSy  . 

Squamojufque  dracOy  fulva  cervice  leanay 

Aut  acrem  ftamma  fonitum  dahit 

De  femblables  transformations  her<^rogenes  font  aflêz  réforées  par  l’Ex- 
périence. Ya-t  il  qndeun  qui  foit  en  état  de  changer  la  matière 
niagnetique , ou  les  rayons  de  la  lumière , dans  une  autre  efpcce  de 
corps?  fe  trompe  certainement,  lorsqu’il  dit  : „ Et  comme 

),  il  y a quatre  fortes  de  corps , leurs  changemens  réciproques  font  la 
T)  continuité  de  k Nature.  Car  l’eau  fe  forme  de  la  terre,  ^ l’air  de 
))  l’eau,  le  fou  de  l’air:  & après  en  rétrogradant  du  fou  fe  forme  l’air, 
de  l’air  l’eau,  de  de  l’eau  la  terre,  qui  eft  le  plus  bas  de  ces  quatre 
» élémens,  door  tous  les  êtres  font  compofés.  Ainfi,  comme  fans 
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„ ceflfe  Ss  fe  meuvent,  & fc  rejoignent',  en  haut,  en  bas,  à droite,  à 
„ gauche  ; par  là  toutes  les  parties  de  l'Univers  demeurent  liées.  „ i*) 
Nous  laiflèrons  palTer  ces  idées  à Cicéron  pour  fon  fiècle;  mais  on  ne 
conviendra  pas  dans  le  notre,  que  l’erher  puifle  à la  fin  fe  réduire  en 
terre,  puisqu’il  n’y  a rien  de  plus  éloigné  que  l’aélivité  de  l’cther,  & 
ia  pefantcur  de  la  matière  terrelère. 

Xn.  Cependant  une  chofe  qu’on  met  en  queftion,  & qui  paroit 
fatorifer  le  fentiment  à' Annxagore  ^ c’ell  comment  il  feroit  poflible,  fl 
tout  ne  fe  trouvoit  pas  dans  tout , que  de  l’herbe,  du  foin , & de  l’eau, 
produififfent  du  lait,  du  fang,  des  nerfs,  des  artères , des  glandes,  des 
membres,  des  ongles,  delà  peau,  du  poil,  &c.  Il  faut  avouer  fans 
doute  que  les  particules  de  tous  ces  corps  exiflent  invifiblement  dans 
l’herbe  & dans  l’eau.  En  effet  les  plus  habiles  Phyficiens  de  nos  jours 
ayant  fait  voir,  que  les  animaux  parviennent  enfin  à un  degré  de  peü- 
teffe  qui  les  foustrait  entièrement  à notre  \'uë , «5c  qui  les  rélegue  dans 
ce  ^Hippocrate  appelle  la  région  invifible , ( * ) d’où , quand  ils  ont 
pris  un  certain  accroiflément  ils  fe  montrent  à la  lumière  ; à beaucoup 
plus  forte  raifon  la  même  chofe  peut  - elle  arriver  dans  des  corpufcules 
non  - organifés,  qui  font  réduits  à une  tenuité,  qui  les  fait  à la  fin  difpa- 
roitre  entièrement.  Quand  le  bois,  par  exemple,  eft  dilTous  en  pour- 
riture, ou  confumé  par  le  feu , la  ftruéhire  du  bois  périt  à la  vérité; 
mais  les  particules  qui  le  conftituent,  ne  foufifent  aucune  atteinte. 
Une  Maifon  qu’on  rafe  jusqu’aux  fondemens,  perd  la  forme  d’un  édi- 
fice, mais  les  diôêrens  matériaux  dont  elle  avoir  été  compoféc,  fubfis- 

tent, 

(<)  De  la  Nar.  des  Dieux,  L.  II.  c.  55.  p.  7}.'du  Tome  II.  de  la  Traduhion  de 
M.  l’Abbé  d’OAvff.  Voici  le  Texte.  Et  cum  if»/itiior  fint  gener/i  cerponm,  v- 
tiffitudint  toram  Mund:  eontinnitJ  HAtiira  ejl,  N.tm  ex  terrA  A-piA , ex  aij^a  er<- 
inr  Aer , ex  Aere  .eiher  : deinde  retrorfum  vt'i0m  ex  Athere  xer,  ex  Aer;  Anx, 
. ex  ACjHA  terrA  il  fmA,  Sic  KaIiita  his , ex  t^uihus  emniA  conjlxin  , furfùm,  deer. 

fum,  ultra  citrocfiie  comixeAiitiixSf  Mtmdi  p.irtiun»  conjnetQia  crnttinctUT, 

{h)  'tv  àh.  \ ' 
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fcnt , & penvent  entrer  dans  la  compofition  d’une  autre  Maifon.  Si 
l’on  veut  quelque  preuve  particulière  de  la  cqnfervation  des  premiers 
principes  clcmenraires,  dans  les  corps  difTous,  le  papier  feul  peut  U 
fournir,  qui,  après  avoir  fubi  toutes  fortes  de  préparations,  après  avoir 
été  cenr  fois  pilé,  bouïlli,  lave,  donne  encore,  quand  on  le  brûle,  la 
même  huile  que  fournit  la  femence  de  lin.  A'  Pégard  de  l’accroiflè* 
ment  des  Plantes,  ce  n’efl  pas  feulement  l’eau  qui  y contribué,  mais 
l’air,  le  nitre,  le  Ibuffre,  & une  infinité  dé  particules , qui  voltigent  de 
toutes  parts,  concourent  à leur  nutrition.  Dickin/otty  célébré  Méde- 
cin Anglois , penfe  comme  nous , lorsqu’il  réfléchit  fur  l’opinion 
i^Annxngorty  en  ces  termes.  * „ Ce  Philofophe,  pournepas  fe  ren-  * 

„ dre  moins  intelligible  à fes  Difciples,  & fc  dilèinguer,  en  leur  four-  îf 
„ niifant  des  idées  plus  dévelopées  fur  la  Nature  des  chofes,  que  celles  . 

„ de  l’es  Prédéceflêurs , introduifit  dons  fon  Ecole  V Homoeomeriey  c'eft 
„ à dire , la  reflêmblance  des  parties  ; par  laquelle  il  enfeignoit  non 
„ feulement  que  les  corpufcules  font  la  matière  de  toutes  chofes,  mais 
„ encore  qu’ils  exiftent  d’une  va^mexç  homoeomerique , qu’ils  font  fem- 
„ blables  entr'eux  ; non  qu’il  crût  que  tous  les  corpufcules  ayent  eu 
„ une  enciere  reflêmblance  dans  leur  état  de  chaos,  ou  qu’ils  ayent  dé- 
„ jà  renfermé  toutes  les  formes  &les  qualités  des  chofes,  en  forte 
yy  que  les  chofes  chaudes  doivent  leur  origine  à des  atomes  chauds, 

„ les  chofes  vertes  à des  atomes  verts,  les  os  à des  atomes  oflêux,  la 
,,  chair  à des  atomes  de  chair,  l’or  à des  atomes  d’or,  (commtAris- 
„ tote  l’expofe  avec  beaucoup  d’injulHce,  & pour  en  prendre  occafion 
„ de  décrier  la  dcébine  de  cet  excellent  Philofophe;)  mais  il  étoit  dans 
\ „ l’idée,  que  la  première  combinaifon  par  laquelle  les  atomes  même 
„ avoient  été  formés,  & qu’il  fuppofoit  antérieure  à la  formation  des 
„ élémens,  avoit  eu  pour  principes  des  chofes  femblables.  Car  con- 
„ cevant,  (comme  raifoiuient  ordinairement  les  partifans  des  atomes,} 

„ qu’il  fe  trouvoit  dans  le  Q^os  des  particules  de  diverfes  grandeurs 
„ ét  de  diverfes  figures  ; il  lui  paroilToit  tout  naturel  d’en  conduire, 

„ qu’aufli'tôt  que  cette  énorme  maflê  des  corpuicul^  avoit  été  mife 

» .en  - 
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„ en  mouvement  par  rEfprit  Divin,  ôc  agitée  par  diverfcs  fecouflo, 
„ les  particules  femblables  s'éroient  réünies  les  unes  aux  autres,  de 
„ maniéré  qu’elles  avoient  formé  les  unes  des.parties  terreftres,  les 
„ autres  des  parties  aqueufes  ; celles- ci  des  parties  ignées,  celles -U 
„ des  parties  aeriennes , desquelles  enfuite  par  la  réparation  générale 
^ avoient  été  faits  tous  les  élémens , & toutes  les  cfpeces  des  chofes.  „ 
Dickiafon  lui  - même  a presque  tiré  tout  ce  qu’on  vient  de  lire  de  l’Au- 
• p.  ^8-  teur  des  Philofophumenes  * dont  nous  ne  rapporterons  que  ces 
paroles.  „ Toutes  chofes  ont  été  mifes  en  mouvement  par  l’Efprit 
Divin,  & de  ce  mouvement  commun  eftréfultée  l’union  des  cho- 

t If  f 

y,  fes  femblables.  L’ordre  des  chofes  celeftes  procède  du  mouvement 
„ circulaire.  Tout  ce  qui  étoit  groffier,  humide,  ténébreux  & froid, 
„ & en  général  toutes  les  chofes  pefantes  fe  font  raflèmblécs  au  milieu, 
„ & la  Terre  s’eft  formée  de  leur  concrétion.  Les  élémens  contrai- 
,,  res,  Iç  chaud,  le  lumineux,  le  fec  & le  leger,  ont  gagné  la  région  fu- 
„ périeure  de  l’air.  „ (')  Voilà  d’où  tiroir  fon  expücanon 

de  l’origine  & de  la  naiflance  du  Mondes  (^)  & s’il  vivoit aujourd’hui, 
& qu’il  entendit  les  Objeûions  de  nos  Phyfidens,  ou  bien  fi  noos 
avions  fes  Ecrits  que  le  teras  a détruits , nous  ne  doutons  pas  que  cela 
ne  fut  fufRfant  pour  lever  tous  les  doutes.  Aflurément  la  formation 
Gnctéfiennc  du  Monde  ne  diffère  que  peu  ou  point  de  l’Anaxagorèennfc 
Qu’on  jette  feulement  les  yeux  fur  la  rroifiême  Partie  des  Principes  de 
Descartes.  Ajoutons  un  feul  mot.  V Efprit  A' Anaxagore 
fi  l’on  veut,  fon  Dieu,  poffédant  dans  le  degré  le  plus  éminent  toute 
forte  de  perfeéHon , ou , pour  ainfi  dire , de  réalité  ; cette  idée  re- 
vient à celle  du  DIE  U que  nous  reconnoiffons,  dont  reffcnce  infinie 
embraflè  toutes  ces  perfcéHons,  &qui,  eu  limitant  cette  force  in- 
finie , a produit , par  le  moyen  de  fon  Entendement  fouverainement 
parfait , les  idées  des  chofes  finies  ; après  quoi  le  même  Entendement, 
*■  ou  la  Rififon  fuprôme , a diftribué  ces  idées  innombrables  en  difSren- 

' tel 

(f)  iiç  rè  TT^croi)  t5  a<9-f^ç  ô^fttjtrcu. 

* (W)'  Confultez  «ufli  Hifi.  Unrwrf.  Tom.  I,  p.  47. 
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tes  Claflês , enfuite  il  les  a réOnies  & combinées , d*iine  maniéré  qui 
a donné  l’exiftence  à ce  Monde  magnifique , & le  meilleur  de  tous, 
que  nous  voyons.  C’eft  dans  ce  Monde  que  les  individus  font  rame- 
nés à leurs  efpeces,  & les  efpeces  à leurs  genres  : & qu’eft-  ce  là  au- 
tre chofe,  finon  VHomoeomerte.  Mais  pafibns  aux  autres  opinions  de 
notre  Philofophe. 

XIII.  Anaxagore^  en  expliquant  fes  idées  fur  la  Nature,  di- 
foir  ; Que  la  génération  fir*  la  corruption  des  corps  n'étoit  autre  chofe 
jue  leur  aggrégation  fît*  leur  dijfolution , £?*  qué  c'eft  à cela  qu'on  don- 
noit  le  nom  de  NATURE.  (*)  Ce  dogme  étoit  oppofé  à celui  de» 
Philofophes , qui  prétendoient  que  les  chofes  tiroient  leur  origine  du 
Néant,  & y rétournoient  en  périfiânt,  & qui  donnoient  en  confé- 
quence  le  nom  de  Nature  à cette  génération  par  laquelle  les  chofes  qui 
font,  viennent  de  celles  qui  ne  font  point.  (/)  C’eft  ce  que  nioit 
Anaxagore,  s’appuyant  fur  le  principe  commun  & véritable,  que  rien 
ne  fe  fait  de  rien.  Il  ne  pouvoir  raifonner  autrement  dans  fon  Syftème, 
qui  établiflbit  une  Matière  incréée  & étemelle  ; & la  Création  de  rien 

'étoit  une  Vérité  qu’il  ignoroit  comme  tout  le  refte  des  Gentils.  Il 
avoir  d’ailleurs  pour  lui  Empedocle,  avec  la  plûpart  des  Philofophes. 
En  effet,  au  rapport  de  Plutarque,  * Empedocle  difoit  que  la  Nature 
n’eft  autre  chofe  que  le  mélange  la  féparation  des  êlémens  ; (g)  en 
forre  que  les  produéHons  naturelles  exiftoient,  lorsque  les  élémens  fe 
réünifToient  de  quelque  maniéré  que  ce  fut,  de  qu’elles  périiToientj 
lorsqu’ils  venoient  à fe  féparer. 

XIV.  Diogene  nous  fait  entrevoir  ce  Anaxagore  penfoii  du 
Globe  de  la  Terre.  Il  enfeignoit  que,  „rÉlprit  ayant  imprimé  le 

mouve- 

(»)  • pô<rt9  hv(u  (Ttîyxçw’ty,  wù  StÛMqttrK,  rCMtêqi  yévttrsv  xoù 

0ÛO^V.  Pldcit.  I.  p. 

(/)  yévt<ra>  $1  hk  Svtmv,  (pderiv  rtvèç  naiKSTi. 

(g)  rm  xai  $id$a.çra>. 

Mim.  FÀcdd.  Tom.  IX.  B bb  * ' • ■ 
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„ mouvement  à la  matière,  les  corps  pefans  s’étoient  portés  vers  le 
„ bas,  comme  la  terre  ; les  corps  légers  avoienr  gagné  le  haut,  com- 
„ me  le  feu  ; & que  le  milieu  avoir  été  occupé  par  les  corps  humides 
,,  & par  l’air.,,  Il^ouroir,  „quc  la  Terre  étant  une  furfâce  plane, 

„ la  Mer  s’y  étoit  arrêtée  ; & que  le  Soleil  convertiflbit  l’humidité 
„ en  vapeurs.  „ Pour  bien  entendre  ces  dernieres  f>arolcs,  il 
feut  recourir  à l’Auteur  des  Philofophumenes , qui  dit  ; „que  la  Terre 
„ e(l  une  étenduë  applanie,  & qu’elle  demeure  fufpenduë,  tant  à eau* 

„ fe  de  fa  grandeur  (0<^e  parce  qu’il  n'y  a aucun  vuide,  ou  que  la 
„ véhémence  de  l’air  emporte  & fourienc  ainfi  la  Terre.  „ Ces  pas- 
liages  font  voir,  que  la  figure  fphérique  de  la  Terre  n’éroit  pas  con- 
nus Car,  quoiqu’il  air  penfé  que  les  mouvemens  des 

Afiresfont  circulaires,  cependant  les  raifons  qu’il  employé,  pour  ex- 
pliquer refpece  de  fufpenCon  de  la  Terre  placée  au  milieu  du  monde, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  Philofophe  n’ait  eu  une  idée  de  la 
figure  de  noire  Globe,  tout  à fait  hétérodoxe,  & contraire  à celle 
qui  eft  reçuë  aujourdhui.  Cela  paroirra  encore  plus  clairement,-  û 
nous  examinons  de  plus  près  la  maniéré  dont  ces  Philofophes  de  l’E- 
cole Jonique  expliquoient  le  mouvement  circulaire  des  Etoiles.  L’Au- 
teur des  Phibfophumenes  y en  parlant  ÿ /inaximene  y lui  attribué  d’avoir 
dit  ; „que  les  Etoiles  ne  fe  mou  voient  pas  fous  la  Terre  y comme 
„ quelques  uns  l’ont  fuppofé,  mais  4?  Terre,  (*)  à peu  près 

„ comme  un  chapeau  fait  le  tour  de  notre  tête  j & que  quand  le  So- 
,,  leil  fe  couchoit,  ce  n’étoir  pas  qu’il  fut  fous  la  Terre  , mais  qu’il 
„ qu’il  étoit  alors  caché  par  les  parties  les  plus  élevées  de  la  Terre,  & 

^ à caufe  de  l’extrême  diÂance  où  il  fe  trouvoic  alors  à notre  égard.  „ 

La 

(*)  OWw  eVî  yrjç  irKartkç  8(niç  -njV  QdKaa-a-mv 

Sta,TyMsbirrusv  tÎTO  rè  ijAùt  rm  vyçwv.  i 

(0  lia  y»"*'  <r)^(um  vKuTim  Imt,  kcü  fuvta  (joréoo^  W 
To  (uyt^oçy  dtc. 

W « - * tcfd  yÿd. 
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La  même  chofc  fe  trouve  dans  Stohée  ; fçavoir  que  les  Etoiles  ne  font 
pas  leur  révolution  fous  la  Terre  ^ mais  autour  de  la  Terre.  (0  L’illu- 
ftre  Savant,  M.  Eidouard  Cor  fini  ^ qui  a donné  depuis  peu  une  très  bel- 
le  Edition liu  Traité  de  Plutarque  fur  les  Opinions  des  Philofophes,  a 
parfaitement  bien  faifi  le  fenriment  de  l’Ecole  Joniqne , en  difant  ; * * p.  f*. 
,,  Que  félon  eux  les  Etoiles  n’étoient  point  emportées  par  un  mouve- 
I,  ment  circulaire  autour  de  la  Terre,  mais  que  laTerre  elle -même  fe 
„ trouvant  plus  élevée  dans  fes  parties  Septentrionale,  le  Aftres, 

,,  après  s’être  enfoncés  à l’Occident  fous  l’Horizon , tournoient  obli- 
„ quement  vers  le  régions  Boréales  de  la  Terre,  & continuant  à fe 
„ mouvoir  vers  l’Orient,  remontoient  fur  l'Horifon,  ce  qu’on  appel- 
„ loit  leur  lever.  „ Ces  remarques  fervent  à corriger  le  paflage  de  Phu 
lofnphumenes  ^ qui  parle  de  la  doéh^.nc  dlAnoxagore  fur  ce  fujet.  Bur* 
net  ne  s’accommodani  pas  de  l’idée  de  l%Terre  applanie,  a Voulu  fub* 
ftituer  (SdSftav  A nKartiav,  profonde  à étendue , afin  de  ménager 
tine  place  à la  mer  & aux  eaux.  Mais  cette  correéfion  n’eft  pas  néces* 
faire.  Car  une  furfacc  plane  peut  avoir  de  lacune  plus  ou  moins 
grandes,  des  cavités,  des  profondeurs,  de  réfervoirs  d’eu,  qu’on 
nommeroir  fort  bien  en  Grec  Ko<\u;|WOTa.  Ceux  qui  veulent  être 
mieux  inftruits  de  raifons  àtBurnet  contre  la  figure  plane  de  laTerre, 

& du  fonds  même  de  fon  hypothefe,  peuvent  recourir  à fon  Archaeo- 
logie.  Pour  nous , nous  ne  nous  chargeons  pas  de  défendre  toutes 
les  erreurs  des  anciens  Philofophe  fur  la  figure  de  la  Terre. 

XV.  Voici  les  fragmens  qui  nous  relient  de  la  doéhine  ^Anti- 
xagore  fur  les  eaux  de  laTerre,  la  mer , & les  fleuves.  Plutarque  dit 
d’abord  : f „ L’opinion  CH  Anaxagore  eft  que  l’humeur  croupiflbit  t 
,,  au  commencement,  que  le  Soleil  en  difant  fon  tour  la  brûla,  & que  ^ 

„ (à  partie  graflè  s’etant  convertie  en  vapeurs,  ("*)  Iç  refte  demeura 

Bbb  a ,, comme 

(0  yv»  oMvd  wfft  âur^  rêg  dç/^, 

(m)  i^aT|bU(r9ônros. 
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„ “comme'un  fédiment  falé  & 'amer.  „ Origine  ajouté  dans  les  Pàilo/o- 
fhumenes^  „ que  l’origine  de  tout  ce  qu’il  y a d’humeur  dans  la  terra 
J,  doit  être  tirée  de  la  mer;  „ (")  ce  qui  s’accorde  exaâement  avec  le 
récit  de  Moïfe.  Il  continué  en  difant,  „que  les  eaux  de  la  mer  fechan- 
j,  gent  à la  vérité  en  vapeurs,  mais  que  le  concours  des  fleuves  qui  y 
J,  d>outifTenr,  répare  cette  perte.  Qu’à  l’égard  des  fleuves,  ils  tirent 
„ leurfource,  en  partie  des  pluyes,  en  panie  des  eaux  renfermées 
„ dans  le  fein  de  la  Terre.  „ On  ne  comprend  pas  bien  comment 
cette  demiere  idée  pouvoir  fe  concilier  avec  la  figure  applanie  qu’oo 
attribuoit  à la  Terre. 

XVI.  L’origine  des  Vents  trouvoit  fon  explication  dans  le  f)flê- 
to&^Anaxagore.  Il  difoit,  au  rapport  de  Diogene  Laërceÿ  „ que 
J,  les  Vents  étoient  produits,  Jorsque  le  Soleil  raréfioit  l’air.  „ ( • ) Sur 
quoi  Aldobrandin  fait  la  remarque  fuivante  : „ Le  fentiment  à'An/ix/h 
,,  gnre  fur  les  vents  paroit  avoir  beaucoup  d’affinité  avec  celui  à’Ifip- 
„ pocrate,  qui  prétendoit  que  le  ventn’étoit  autre  chofe  que  l’agitt- 
,,  don  de  l’air.  En  effet  l’air  atténué  par  le  Soleil  devient  plus  propre 
„ au  mouvement,  parce  qu’il  eft  rendu  plus  fubtil.  „ Nous  y ajou- 
tons, que  la  chaleur  du  Soleil  augmente  la  force  élaflique  de  l’air.  On 
peut  encore  emprunter  de' l’Auteur  des  Philofopkumenes,  quelque  cho- 
fe qui  répand  du  jour  là  deflùs.  Il  dit,  „ que  les  vents  naiflènt  de  l’air 
„ atténué  par  le  moyen  du  Soleil,  & de  ces  particules  qui,  étant  coin- 
„ me  embrafées,  fe  retirent  & font  portées  vers  les  Pôles.  „ (?)  Le 
froid  & la  glace  dominent  aux  environs  des  Pôles.  L’air  étant  donc 
mis  en  feu,  & enflammé  dans  la  Zone  Torride  autour  de  l’Equateur, 
ks  parnes  aériennes  font  pouflées  vers  les  régions  polaires,  qui  fe  trou- 
vent 

(«)  rm  Si  ivl  ^ vy^  rrp  p)v  $a\ow<rav  vVof^cti. 
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vêrit  plas  froides.  Mais,  lorsque  cette  grande  chaleur  vient  â ceflêrj 
& que  le  froid  prend  le  deflus,  l’air  s’en  retourne,  & il  en  réfulte  un 
vent  contraire,  de  forte  que  ces  mouvcmens  alternatifs  régnent  conti- 
nuelJcmem  dans  l’air.  ^ " 

XVn.  Venons  aux  caufes  du  Tonnerre  & de  la  Foudre  : J4na- 
xagore  s’en  explique  ainli  dans  Diogene.  * „ Le  Tonnerre  eft  une 

J,  collifion  des  nuées , & la  Foudre  en  eft  une  friftion.  „ ( f ) L’Au-. 
teur  des  Philofopkumenet  dit  la  chofe  un  peu  plus  obfcurément.  „ Le 
5,  Tonnerre  & la  Foudre  exiftent,  lorsque  la  chaleur  tombe  dans  les 
nues. ,,  ( *’  ) Mais  Plutarquefixy  contraire  y répand  du  jour,  en  ces  ter- 
mes. f „ Anaxngore  dit  , que  quand  le  chaud  tombe  dans  le  froid, 
„ c’eft  à dire  la  partie  éthérienne  qu’il  croit  être  un  fèu,  dans  la 
„ partie  aérienne , il  m’excite  un  bruit  qui  n’eft  autre  que  le  ton- 
„ nerre.  „ S^oUe  appelle  au  fecours  l’exemple  du  bruit  que  fait 
One  pierre  ardente  , quand  on  la  jette  dans  l’eau  froide.  Plutarque 
continué  ainfi  ; „ La  couleur  plus  brillance,  qui  fe  manifefte  à caufe  de 
„ la  noirceur  du  corps  nébuleux  qui  l'environne,  ou  des  nuées,  forme 
„ l’éclair;  & la  foudre  vient  de  la  mvltitude  & de  la  grandeur  de  la 
„ lumierè,  ou  du  feu.  „ Anaxngore  iX\{oït  typhon^  oé 

tourbillon  de  vent,  venoit  d’un  feu  plus  folide,  & le prefter^  ou  tourbil- 
lon de  feu,  d’un  feu  nébuleux.  Les  Grecs  nommoient  prelierxxn  vent 
accompagné  de  flamme  ; & typhon^  que  les  Latins  rendoient  par  turho.^ 
un  vent  qui  frit  tournoyer  l’air.  Seneque  parle  de  l’un  & de  l’autre  en 
ces  termes.  „ Lèvent,  tant  quil  ne  rencontre  point  d’obftacle,  ré* 
„ pand  librement  Tes  forces.  Mais  quand  il  eft  repoufle  par  quelque 
„ promontoire , ou  qu’il  eft  rafTemblé  par  la  force  de  quelques'  lieux 
„ qui  fe  réunifient,  il  tourne  fouvent  fur  lui -même,  & forme  un 
„ tourbillon  pareil  aux  gouÆres  des  eaux.  Ce  vent  ainû  tournoyant, 

Bbb  3 „ verti- 

(f)  «vcu  c-&yKçÿ(riv  vepclûp  ; àççaràç  eurçi'lnv  vsJkUv. 
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,,  vertigineux,  &'qui  environne  le  même  lieu,  eft  le  T<mrhtJIon.  Q» 

„ s’il  eft  extrêmement  fort,  & qu’il  dure  longtems,  il  s’enflamme,  & 

„ produit  ce  que  les  Grecs  appellent  Prefter.  . C’eû  le  Tourbillon  de 
„ feu.,,  (^)  Ariftote  décrit  ce  (\\i' Anaxagore  appelloit  U chaui^  (0 
en  difant  : * „ Il  eft  dans  l’idée  que  le  feu  confifte  en  ce  qui  tombe  des 
„ régions  les  plus  élévées  en  bas,  du  plus  haut  de  cet  éther,  auquel 
J,  il  donne  aufli  le  nom  de  feu,  „ Il  femble  donc  que  la  foudre  à’A- 
mxagore  s’accordoit  avec  cette  matière  ignée , ou  étherienne , qu’on 
fçait  tirer  aujourdhui  des  corps , en  y excitant  la  vertu  qu’on  nomme 
éleélrique.  Au  refte  Anaxngore ^ en  expliquant  la  caufe  naturelle  de 
la  foudre , avoit  délivré  fon  difeipfe  PerUler  de  la  crainte  fuperftirieufe 
que  ce  phénomène  caufoit.  C'eft  ce  que  nous  lifons  dans  Suidas: 
„ Peridesy  dit -il,  fe  trouvant  à la  tête  de  l’umée  des  Athéniens,  & 
„ devant  les  mener  au  combat,  la  foudre  tomba  du  Ciel , ce  qui  caufï 
„ une  grande  confternation  ; mais  ayant  pris  deux  pierres , & l«s 
„ ayant  frappées  l’une  contra  l’autre,  pour  en  faire  fortir  du  feu,  il 
„ dit  : Voilà  la  foudre,  „ On  fçait  que  Descartes  a expliqué  le  ton- 
nerre par  le  feul  choc  des  nuées , qui  arrive  lorsque  l’une  vient  à tom- 
ber fur  l’autre. 

XVin.  Annxngore  s’étoit  fait  de  fort  juftes  idées  de  la  forma- 
tion de  l’Arc  - en  - Ciel,  Citons  le  témoignage  de f ijAna- 
„ :rrt^ofedifoit  que  l’Arc -en  Ciel  confiftoit  dans  la  réfraÆon  (*)  delà 
„ lumière  du  Soleil , faire  dans  une  nuée  épaifle,  & qui  arrive  tou- 
„ jours  vis  à vis  de  l’Aftre,  dont  la  nuée  réfléchit  l’image,  comme 

un 

Ventus,  quMmiiu  nihil  tbfldt , virtt  ftuu  libéré  effuniit,  übi  AÜijm*  premerterii 
refereutitAr , w Utermm  teemmiitm  cotligilmr , ftfmi  hi  fi  vol^tAIttr , 

(pie  (Ufuis  fstit  verticem.  Hic  vent  Ai  circumAilui,  (f  eundem  Amiient  lacmn,  (f 
fi  verttgme  tonritAAi , turbo  ejl,  ^iji  pAgnAticr  efi , ac  JlUtiAt  volAtAlAf , «* 
fitmmAtAr , ff  efficit , qnem  prtQera  Gruei  vocam.  Hic  eft  ignnu  fArbt,  N«t 
• - L,  V.-  e.  i|.  , - - - 

(»)  9tÿi<iv.  (•)  àvaxKorta. 
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„ an  miroir.  „ H expUquoic  de  la  mène  maniéré  tes  phénomènes 
auxquels  on  donne  le  nom  de  Parhelies.  Ceux  qui  voudront  connoi- 
tre  plus  en  détail  les  idées  des  Anciens  fur  l’Arc  - en  - Ciel  ,•  n’ont  qu’à 
recourir  à Senequt^  dans  le  premier  Livre  de  fes  Queftions  naturelles. 

XIX.  Dïogene  La'èrce  rapporte  l’explication  des  tremblemens  de 
terre  d’une  maniéré  tout  à fait  fuccinte  & obfcure,  en  difant  qüe  c’eft 
un  retour  de  l'air  dans  la  terre.  (»)  Voyons  fi  Plutarque  nous  dira 
quelque  chofe  de  plus  pofitif  fur  ce  fujet.  Voici  fes  paroles  ï " • PUdt. 
„ jdnaxagore  dans  la  penfée,  que  la  terre  tremble^  lorsque  l’air  'f' 

„ veut  en  fortir,  parce  qu’arrivant  à l’épaifléur  de  la  furface  ferreftre, 

JJ  il  ne  trouve  point  d’ifTuë,  & fait  alors  un  effort,  qui  produit  la  fe- 
J,  coufie  dont  la  terre  eff  ébranlée.  „ Seneque  n’eft  guères  plus  clair# 

Les  f’é//o/£/7éaww^»«  rapportent,  * ^ que  les  tremblemens  de  terre  ar- 
„ rivent  par  la  chûte  de  l’air  fupérieur  fur  l’air  qui  eff  plus  bas  que  la 
„ terre  ; parce  qu’alors  la  terre  qui  nage  dans  cet  air  inférieur  , par* 

„ ticipe  à Ton  ébranlement#  „ Accordons  un  moment  d’attention  à 
Ariftote.  „ylnaxagore^  dit- il,  affirme  que  Téther,  qui  eft  très  pro- 
„ pre  à fe  porter  en  haut , meut  la  terro^  lorsqu’il  fe  renferme  dans 
„ fes  veines  & dans  fes  cavernes.  Car  il  prétend  que  les  parties  qui 
„ forment  la  furface  de  la  terre  font  unies  enrr’elles  par  le  lecours  des 
„ pluyes,  que  toute  la  terre  eff  Ipongieufe,  que  nous  habitons  fa  par- 
„ rie  îupérieure,  & qu’il  y a vis  à vis  Une  partie  oppofée#  „ Peut- 
être  qu’on  pourroit  entendre  la  chofe  ainfî#  Æaxagore  croyoit  que 
la  furfece  de  la  terre  étoit  plane , & que  les  hommes  habitoient  fur  cet- 
te efpece  de  plaine#  L’air,  félon  lui,  ne  fe  trouvoit  pas  moins  au  des- 
fus  qu’au  dcflbus  de  la  Terre.  Lors  donc  que  l’air  inférieur,  qui  de 
lui  - même  tendoit  toujours  vers  le  haut,  fâiloit  effort  pour  rompre  la 
terre , mais  qu’il  étoit  forcé  de  demeurer  renfermé  dans  fes  cavernes, 
ou  cavités,  c’eft  alors  que  le  tremblement  de  terre  fe  feifoit  fentir. 

Cela  nous  apprend  ce  que  veut  dire  Diogene  avec  fon  retour  de  Pair 

dans 
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dans  la  terre.  Èt  l’on  peut  aufTi  entendre  par  là  ce  paflkge  àiSene^-, 
Anaxagore  eftime  que  les  fecouflès  de  l’air  & de  la  terre  procèdent 
„ à peu  près  de  la  même  caufe  ; lorsque  le  ventsdans  la  terre  inféricu* 
^ re  . . . . fe  porte  vers  ce  qu’il  rencontre,  cherchant  une  iffuë,  & 
„ répare  ce  qui  lui  fait  obftacle , jusqu’à  ce  qu’en  s’inGnuant  par  des 
„ routes  étroites  il  trouve  un  chemin  qui  le  mene  au  Ciel,  ou  s’en 
,,  fait  un  par  force.  „ Anaxagore  fc  rrompoit , en  faifant  la  terre  ap 
planie*.  Au  refte  presque  tous  les  Phyficiens  reconnoiflènt  aujourdhui, 
que  les  tremblemens  de  terre  font  produits  par  l’air  renfermé  dans  les 
ca^vernes , & embrafé  par  le  feu  fouterrain. 

XX.  Nous  voici  parvenus  à une  des  idées  ÿ Anaxagore  dont 
on  a le  plus  parlé.  Communément  on  lui  attribué  d’avoir  enfeigné, 
me  la  Neige  (toit  noire.  La  plûpart  ont  fifflé  ôc  tourné  en  ridicule  un 
îaotiment  auffi  paradoxe.  Nous  ne  copierons  point  tout  ce  que  les 
Savans  en  ont  dit.  Mr.  Brucker  fournit  là  • defTus  dequoi  fatisfkire  II 
curiofité:  & l’on  peut  y joindre  l’Auteur  des  Ohfervationes  Halenfa, 
• r«m.  II.  qui  a pris  la  défenfe  ^Anaxagore  *.  Eflàyons  de  découvrir  nous-même 
Ohftrv,  If.  ce  qu’il  y a de  mieux  à dire  fOr  certe  opinion  de  notre  Philofophe.  G- 
ceron  en  avoit  parlé  en  ces  termes  : „Le  Sage  aura  plus  de  complai- 
„ fance  pour  accorder  que  la  neige  eft  blanche,  que  n’en  avoit 
„ i qui,  non  feulement  nioit  qu’elle  le  fut,  mais 'qui  afluroit 
„ qu’elle  ne  lui  paroifibit  pas  même  telle,  parce  qu’il  fçavoit  que  l’eau 
J,  d’où  elle  fe  forme,  eft  noire,  (j),,  Ainfi  avdt  déclaré, 

que  la  Neige  ne  lui  paroijpAt  pas  même  blanche.  LaBance  va  plus  loin, 
t liv.  V. }.  & tire  cette  ’conclufion , que  la  neige  lui  paroijfoit  comme  de  l’encre,  f 
ce  que  nous  ne  lifons  nulle  part  qu’il  ait  dit.  Sur  quoi  il  fe  récrie  ni- 
leurs  à la  folie  : „ Que  peut  - on  penfer , dit  • il , de  celui  qui  a dit  que 

(jr)  S/tfinu  fuilior  mf,"  ut  Méon  mvtm  tjft  prttet,  qu*m  tfM  Àmuugtrâi  : 

fton  medt  it»  tjfe  ntgmbst , ftd  fibi,  qtÛM  feiret  Ajmun  mgrdm  tft,  tmdt  ii*  ttKtt. 
U e/fit , /Mdm  ipfiun  eft,  nt  vùUri  quidtm.  Acad.  QjuiL  IV.  p,  Vojrei 
S**tM  EmfirkHt,  Pyrrkon.  L.  1.  c.  i].  n.  c. 
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„ la  neige  étoit  noire  ? Ne  devoir  • il  pas  en  rirer  la  conféquence,  que 
„ la  poix  eft  blanche?  „ C’eft  là  le  génie  ordinaire  de  cet  Auteur Ec- 
cléfialKque , qui  fe  livre  trop  aifément  aux  conjeélurcs.  De  ce  que 
quelcun  refufela  blancheur  à la  neige,  il  ne  s’enfuit  point  qu’il  affirme 
qu’elle  eft  noire.  Anaxagore  avoir  dit  que  la  neige  ne  lui  paroiflbit 
pas  blanche,  c’eft  à dire,  que  cette  couleur  qu’on  y obferve,  n’eft 
pas  une  couleur  ftable  & conftante,  comme  celle  de  la  chaux,  de  la 
craye,  & des  autres  corps  blancs  ou  colorés,  tels  que  font  ceux  dont 
les  Peintres  fe  fervent,  mais  que  ce  n’eft  qu’une  vaine  apparence,  qui 
n’a  rien  de  folide , & qu’un  moment  fait  évanouir , fims  qu’il  en  refte 
aucune  trace  : & qu’ainfi  la  neige  paroit  blanche , fans  l’être  etfeftive- 
ment  ; qu’il  ne  faut  point  fe  fier  à cette  couleur  ; qu’elle  n’eft  utile  à 
quoi  que  ce  foit  : & que  celui  - là  fe  tromperoit  beaucoup , qui  em- 
ployeroit  de  la  neige  à blanchir  des  habits.  Il  n’y  a rien  dans  tout  cela 
qui  foit  indigne  de  notre  Philofophe. 

XXI.  Plutarque  rapporte  *,  comment  Anaxagore  expHquoit  * 
les  accroiflèmens1!u  Nil.  „ Il  dérive,  dit- if,  les  débordemens  de  ce 
„ fleuve  de  la  neige  qui  fe  trouve  en  Ethiopie , laquelle  fe  fond  à la  vé- 
„ rité  en  Eté , mais  fe  conferve  pendant  l’Hy  ver.  Les  Philofophume- 
„ nés  difent  pareillement  f , ■ que  le  Nil  s’accroît  par  les  neiges  qui  fe  f 
„ fondent  en  Eté,  & dont  les  eaux  s’y  jettent.  „ Traiter  ici  la  ma- 
tière du  Nil , ce  feroit  répéter  des  chofes  cent  fois  dites.  Ce  fleuve 
a été  un  objet  d’admiration  pour  toute  l’Antiquité  ; fes  fources , fes 
cataraéles,  fon  cours,  fes  eaux,  fon  accroiflement , fes  embouchures, 
ont  été  autant  de  merveilles.  Auffi  IVendelin  a-t-il  publié  un  Ou-  , 
vrage  fous  le  titre  de  Merveilles  du  Nil  y où  il  a tiré  & raflemblé  de 
trois  cent  dix  - huit  Auteurs , Grecs  & Latins,  anciens  & modernes, 
tout  ce  que  le  Nil  a fourni  de  Angularités  remarquables.  Il  s’agit  ici 
de  fon  accroiflement  annuel , dont  les  Egyptiens  fe  glorifioient  beau- 
coup. Car,  ayant  appris  que  la  Grece  étoit  arrofée  par  les  pluyes, 

& non  par  des  fleuves,  comme  leur  pays,  ils  dirent,  que  quelque 
Mim.  d,  F4(od.  Tom.  IX.  C C C ‘ jour 
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jour  ik  fe  trouyeroient  fruftrés  de  leurs  erpérances,  & que  lî  Jupiter 
leur  refufoit  la  pluye,  ils  périroient  miférablement  de  foif.  Hero3oU 
• L.  n.  c.  s’eft  moqué  de  cette  ridicule  vanterie , & l’a  fort  bien  repouflee.  * 

>4.  Quoiqu’il  en  foit,  les  Egyptiens  eux -mêmes  ignoroient  la  caufe  des 
inondations  du  Nil.  De  là  tant  de  conjeftures  des  Philofophes,  que 
Wendelin  a rapportées  au  nombre  de  onze , dans  l’Ouvrage  que  nous 
venons  d’indiquer.  Anaxagore  regardoit  donc  les  neiges  qui  fon- 
doient  en  Ethiopie,  comme  le  principe  de  cet  effet.  Pomponius MtU 
adopte  la  même  raifon.  „ Il  s’accroît,  dit- il  en  parlant  du  Nil,  parce  ^ 
„ que  les  neiges  que  la  grande  chaleur  de  l’Eté  fait  fondre,  coulent  du 
„ fommet  des  grandes  montagnes  d’Ethiopie  avec  une  abondance  que 
„ le  lit  de  ce  fleuve  ne  fçauroit  contenir.  „ (*)  Hérodote  eft  contrai- 
re à cette  opinion,  & demande , comment  le  Nil , qui  vient  de  l’Afri- 
que, & traverfe  le  milieu  de  l’Ethiopie,  pour  arriver  en  Egy'pte , s’ac- 
croitroit  par  les  neiges,  puisqu’il  paflê  d’une  contrée  extrêmement 
chaude  à un  autre  extrêmement  froide.  Luca'tn  s’eft  fervi  du  même 
■f  L.  X.  raifonhement,  f pour  rejettèr  cette  idée.  ^ 

Vana  fides  veterunty  Aî/o,  quod  crefeat  in  arva 
Æthiopum  prodeffè  vives.  Non  Arftos  in  illis 
Montibus  aut  Boreas.  Tejîis  tibi  foie  perufti 
Jpfe  color  populiy  calidique  vaporibus  Aujlri. 

C’eft  aufli  de  là  que  fVendelin  tire  quelques  ObjeéHons  contre  la  doc- 
trine àlAnaxagore  ; mais  il  avoué  lui  - même  qu’elles  ne  font  pas  d’un 
grand  poids.  Au  refte,  de  l’aveu  à' Hérodote^  les  fources  du  Nil 
étoient  un  fecret  pour  les  Anciens  ; fi  l’on  ne  s’arrête  pas  aux  récits 
fabuleux  des  Portugais,  on  trouvera  qu’elles  ne  font  guères  mieux  con- 
nues aujourdhui , comme  l’â  fait  voir  avec  beaucoup  d’évidence  un 
des  Savans  les  plus  diflingués  de  nos  jours,  de  qui  efi  furtout  profon- 
dément 

(*)  Crtfcit  ptrr»,  pot  tpitd foluu  msgm$  dfiiius  nivts,  tx  bmmmiilixt  ÆÜxfté jtjû, 
Urgixt  juxm  xtcifi  qm4xt  t dtfiHimt.  Geogr.  I.  9. 
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dément  vcrfé  dans  les  Antiquités  Egyptiennes , Mr.  ^ahlonski.  * Ainli.  * P*»ti>e»H, 
c’eft  avec  peu  de  fondement  qu’on  oppofe  les  grandes  chaleurs  de 
l’Ethiopie*  à l’exiftence  des  neiges  dans  ce  pays  car  les  célébrés  per- 
fonnages , qui  ont  vifité  depuis  peu  les  contrées  de  l’Amérique , & fe 
font  tranfportés  fur  le  fommet  des  plus  hautes  Montagnes  du  Pérou» 
y ont  trouvé  une  quantité  incroyable  de  neige,  & un  froid  presque 
infupporrable , tout  près  de  l’Equateur , & à la  même  latitude  où  l’on 
place  les  Montagnes  d’Abj'flinie.  Thcvenot  a aulli  rencontré  des 
neiges  fur  les  Montagnes  même  d'Ethiopie.  (<)  Les  Philofo- 
phumenes  ajoqtent  un  petit  mot , qui  ne  paroit  pas  devoir  être 
paflë  fous  filence  : c’eft  que  le  Nil  tire  îbn  accroiflement  des^ 

neiges  Septentrionales.  (^)  Qu’eft  ce  que  cela  veut  dire?  Com- 
ment la  neige  du  Septentrion  eft-elle  tranfportée  en  Ethiopie  ? Am~ 
mien  Marcellin  nous  l’expliquera  d’après  l’opinion  de  Democrite  : ' 
n Quelques  Phyficiens , dit -il,  affirment,  que  dans  les  régions  pla- 
„ cées  au  Septentrion , lorsque  la  rigueur  des  hyvers  reflêrre  tout  ^ il 
„ fc  gèle  des  amas  de  neige , que  dans  une  autre  faifon  la  véhémence 
„ des  clialeurs  réfout  en  eaux , & qu’il  s’en  éleve  des  vapeurs  dont  fe 
„ chargent  les  nuages  que  les  vents  Etefiens  cha/Tent  v^  le  Mid4  où 
„ (e  déchargeant  ils  fourniflènt  , à ce  qu’on  prétend,  avec  abondan- 
„ ce  dequoi  groffir  le  Nil.  „ Mais  à quoi  bon  tous  ces  détours  ? Le  • 

Nil  commence  à s’enfler  lorsque  les  vents  Etefiens  foufflent  ; ces  vents 
partent  du  Septentrion,  & en  Ethiopie  ils  ne  peuvent  qu’être  accom- 
pagnés de  la  plus  gfrande  chaleur,  puisqu’ils  ont  traverle  la  Zone  torri- 
de. Ainfi  les  neiges  fondent  à leur  approche , & fe  précipitent  de 
maniéré  que  le  Nu  ne  peut  plus  contenir  fes  eaux  ainfi  accrues. 

XXII.  La  première  origine  des  Animaux  avoir  aulli  fait  l’objet 
des  reçherches  d’Anaxagore  ; mais  ce  qui  nous  refte  là  deflus  dans  les 
Anciens  ne  nous  met  pas  bien  au^f^it  de  ,fa  doctrine.  Diogene  dit  : f f L.  IH.f. 
p/e  les  animaux  nâqmrent  premièrement' de  l'humide du  chaud ^ fit* 

' T.-  Ccc.  Z ■ . r ...  f ; ')de 

(^)  Dans-fei  ,.Llv.  II.  chj  6^.  y l»Mff , Cmpunt.  p.  loai 

(b)  ■ «Tré  rm  èw  toïç  à^TOiç 
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de  la  terre  1^).  Mais  Theophrafte  exprime  la  chofe  beaucoup  plus 
clairemenr.  ^^Anaxagore^  dit -il,  décide,  que  l’air  contient  les  fe- 
„ mences  de  toutes  chofes , lesquelles  étant  enfuite  emportées  par 
„ par  l’eau,  & mêlées  à la  terre , produifent  les  plantes  „ (*^).  Pour 
l’origine  des  femences  mêmes , c’eft  une  queftion  fur  laquelle  régne  le 
plus  profond  filence  parmi  les  Anciens;  ou,  s’ils  en  difent quelque 
chofe , c’elt  avec  toute  la  confufion  & l’obfcurité  poflîble.  En  effet 
Anaximandre t Auditeur  de  Thaïes^  & enfuite  l’un  des  plus  illuftres 
Chefs  de  l’Ecole  Jonique,  avoir  enfeigné  que  les  premiers  hommes  s’é- 
toient  formés  dans  des  poiflbns,  qu’ils  s’y  étoient  nourri^  pendant  quel- 
que tems , mais  qu’enfuite  ayant  acquis  aflèz  de  force  pour  fe  foutenir 
par  eux -mêmes,  ils  en  étoient  fortis,  & s’étoient  emparés  de  la  terre. 
Ainfi  il  faifoit  venir  les  hommes  d’animaux  d’une  autre  efpece.  Il  ne 
* paroit  pas  Anaxagore  ait  adopté  ce  fentiment  ; il  tiroir  plutôt  la 
formation  des  animaux  du  concours  des  élémens  dont  les  parties  étoient 
f feipblables,  comme  nous  l’apprenons  dans  Plutarque,  f Pythagm 

V.  JJ-  avoir  encore  une  autre  opinion , c’eft  le  changement  réciproque  des 
élémens  les  uns  dans  les  autres.  Ovide  l’a  exprimée  en  très  beaux  Vers 
au  XV.  Livre  de  fes  Metamorphofes.  Mais,  à dire  le  vrai,  l’or^ine 
des  femences  eft  un  des  myftères  les  plus  impénétrables  de  la  Nature, 
& les  plus  inacceftibles  à tous  les  Philofophes  ; les  efforts  redoublés  de 
leur  curiofité  n’ont  pû  le  pénétrer,  & il  femble  que  Dieu  feul  puiffe 
en  révéler  la  connoilTance.  Anaxagore  l’a  aufïï  appellé  en  quelque 
forte  à fon  fecours , en  difant  que , lorsqu’il  mit  en  ordre  la  matière  du 
Chaos,  il  forma  en  même  tems  les  premiers  principes  des  femences. 
C’eft  pourquoi  Ariftote  lui  donne  des  éloges  à cet  égard,  & dit  qu’il 
a été  plus  modefte  que  les  autres  Philofophes  de  l’Antiquité,  & qu’d 

amoor 

, (0  ^ûû*  ytvier^au  tîyf«,  koù  xai  yioühç. 

. W Avo^ayéfoç  (ùv  rw  ctiça  xâvruv  (pda-Kuv 

Noi  ravra  ovYmTaPeçoptvot  t(Z  dan  ymâv  rà  pird. 
Uifitr.  PUnt.  L.  111.  c,  2.  . 
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a jnônrré  une  véritable  fageflè , en  pofant  le  premier  rEfprit  pour  la 
caufe  du  Monde  & de  tout  l’ordre  qui  y régne.  Si  quelcun  déliré 
d’être  mieux  inftruit  de  la  maniéré  dont  Anaxagore  expliquoit  la  géné- 
ration , nous  le  renvoyons  â l’Ouvrage  que  Sàpion  Aquilien  a écrit  fur 
les  opinions  des  Philofophes , qui  ont  vécu  avant  Arijlote.  Il  s’y 
étend  beaucoup  fur  l’opinion  à'Anaxûgore  par  rapport  à la  caufe  ^ 
la  génération.  (')  Mais,  comme  cela  n’a  pas  un  rapport  direél  à no- 
tre fujet , nous  ne  nous  y arrêterons  pas.  Les  fentimens  des  Anciens 
fur  cette  matière  en  général , & fur  la  première  origine  des  hommes, 
ont  été  favamment  recueillis  par  Cenforin^  • & éclaircis  par  Linden-  * Dtdiemr 
hrog  dans  fes  Notes  fur  cet  Auteur.  C«p.lV. 

XXIII.  Nous  nous  bornerons  à indiquer  ici  ce  qui  peut  encore 
avoir  quelque  rapport  à cette  matière.  Cenforin  témoigne , qu’  Hip- 
pon  de  Samos  étoit  dans  l’idée,  que  l’origine  de  l’homme  & des  ani- 
maux vient  de  la  moelle  ; mais  qu’  Anaxagore  réfutoit  cette  opi- 
nion avec  les  autres.  Le  même  Auteur  ajoute  : „ On  a aulli  été  par- 
„ tagé  lur  la  quelKonj  fi  l’enfânt  vient  feulement  du  père,  ou-aullî 
„ de  la  mère,  comma  Anaxagore  pçaîoK.  „ (/)  Encore,  fuivant 
le  même  Cenforin,  f notre  Philofophe  eftimoit  que  le  cerveau,  d’où  f /W.câp. 
procèdent  tous  les  fens,  prenoit  fon  accroifièment  avant  toutes  les  au- 
très  parties  ; & qû’enfuite  la  chaleur  étherienne  arrangeoit  les  mem- 
bres. Il  ajoutoit  que  l’enfant  recevoit  fa  nourriture  par  le  nombril  ; 
de  que  les  mâles  s’engendroient  du  côté  droit,  les  femelles  du  côté 
gauche.  Diogene  Laërce  a dit  les  mêmes  chofes  dans  les  mêmes  ter- 
mes, & Ménagé  a feit  là  - deflus  des  obfervations  fort  étenduês.  Cen- 
forin continue , & rapporte  ,,  Anaxagore  expliquoit  la  reflèmblan-' 

„ ce  des  eufans  au  père  ou  à la  mère,  à ce  que  l’un  des  deux  avoit 

Ccc  3 plus  ' • 

(r)  L’Oumge  de  Sàfim  4qtàüm  a imprimé  i Veiûfe  en  téio.  voyez  p. 

^ 17.  & n ' 

(/)  IlltUL  ^u»qui  embigu/m  ftàt  mttr  AuBtra  apinitnem,  utfiimnt  *x  pstr*  isMim 
mado  pÂTtin  HA/iAtttr,  sn  ttum  $x  métré,  ^h«4  Anexegere  mijiimtji,  Cenlof,  Cap.  V* 
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„ plas  contribué  à la  formation  du  foetus..  „ (g)  Ici  s’aiuftê  via 
paginent  Athénée  nous  a confervé.  ^Anaxagore^  dit -il,  en- 
„ feigne  que  ce  qu’on  appelle  U lait  de  poule, é\  le  blanc  de  l’oeuf.,,!*) 
Et  il  faut  y ajouter  une  Hiltoire , rapportée  par  Plutarque  dans  la  Vie 
de  Pericles,  qui  fait  voir  Jusqu’où  notre  Philofophe  avoir  pouflè  fes 
connoiflànces  Anatomiques.  On  raconte  , dit  l’Hiftorien  Grec, 
„ qu’un  jour  on  apporta  de  la  campagne  à Pericles  une  tête  de  bélier 
„ avec  une  feule  corne , & que  le  Devin  ayant  confidéré  la 

„ force  de  cette  corne,  & comment  elle  fortoic  du  milieu  du  front, 
„ dit  que  c’étoit  un  préfage , que  la  puifTance  des  deux  factions  qui 
,,  partageoient  alors  la  Ville,  (celle  de  Thucydide  & celle  de  Péri- 
des,)  fe  réüniroit  en  une  feule  tête,  & que  cela  regardoit  celui 
chez  qui  ce  prodige  étoir  arrivé.  Mais  Anaxagore , ayant  diflèqué 
l’os  de  cette  tête,  montra,  que  le  cerveau  n’avoit  pas  occupé  tout 
fon  cfpace  ordinaire,  mais  que  fe  terminant  en  pointe  il  alloit  abou- 
tir à cette  feule  place  de  tout  le  crâne , d’où  la  corne  fortoit  comme 
de  fa  racine.  Tous  les  afiiflans  furent  ravis  fur  le  champ  du  favoir 
âi  Anaxagore  ; mais  ils  ne  le  furent  pas  moins  bientôt  après  de  la 
fagfacité  de  Zjot/70»,  lorsque,  le  parti  de  Thucydide  étant  entière- 
ment détruit,  toute  la  République  tomba  entre  les  mains  de  Perl- 
clés.  Tous  deux  pouvoient  avoir  raifon,  l’un  comme  Phyficien, 
l’autre  comme  Devin , l’un  comme  obfervant  la  caufe , l’autre  com- 
me prévoyant  l’événement.  C’étoit  en  effet  au  premier  à confldé- 
rer  d’où  provenoit  cette  corne,  & comment  elles’étoit  formée, tan- 
dis que  l’office  du  fécond  étoit  d’annoncer,  pourquoi  elle  aveit  été 
formée , & de  quoi  elle  étoit  le  figne.  Ceux  qui  prétendent  que, 
dès  qu’on  a découvert  la  caufe  d’un  femblable  ^it,  il  ne  faut  plus 

«l’en- 
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AtuXÂgtTAm  tjHt  pArmtis  fAciem  rtjerre  titeros  judicA^e , qui  plurimum  Ad  ftn* 
eerUuiiÿèt. 

(b)  Ai/a?aydçaç  iv  r îç  ^wr/xorç , to  ^ij<riv  o^iBoç  ydh* 

jè  iv  Toiç  woïç  hvai  ÀfwtoV.  \ 
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„ l’envîTager  comme  un  préfage,  ne  conlîdérent  pas  bien,  que  par  li 
„ ils  détruilènt  éptiemenr  l’efficace  des  (ignés  celeftes  de  des  lignes  ar- 
„ rificiels.  „ Rien  n’empoche  que  nous  ne  placions  encore  ici  ce  k^A-  • 
lîaxagpre  penfoir  delà  Fortune,  fuivanr  le  Plutarque.  * „ Il  * FUcit. 

„ difoir,  que  la  Fortune  eft  une  caufe  cachée  à l’Intelligence  humai-  *9- 
„ ne.  „ Cela  e(^  parfaitement  vrai.  Les  Stoïciens,  & tous  les  Phi*  v 
lofophes  fenfés,  n’ont  pas  penfé  autrement. 

XXIV.  On  ne  (çairpas  bien^eequ’v^/MW^or^  croyoif  au’iujetde 
l’Ame.  Voici  ce  ([xxAriJiote  en  dit  :.f  Anaxagore  dit  que  l’Ame  f Dt/oànuty 

),  (4<w^»)v)  eft  cçlle  qui  meut mais  il  ne  s’explique  pms  aflèj  *"*•*■  *♦ 

„ clairement  là-delTus.  Car  il  dit  fouvent  que  rEfprit  (N»ç)  eft  la 
„ caufe  de  ce  qui  eft  bon  de  droit  ; de  ailleurs  il  dit  que  l’ETprit  de 
„ l’Ame  font  la  même  chofe,  {*)  de  qu’ils  exiftent  dans  tous  les  Anî- 
„ maux , tant  grands  que  petits , dans  les  plus  conlidérables  de  dans  les 
„ plus  vils.  „ Ces  idées  ne  font  pas  du  gôut  d’y^r^o/r,  qui  ajoute;  ^ 

„ qu’il  ne  paroit  pas  quel’Efprit  fe  trouve  ainft  partout,  c’eft  à dire, 

„ un  Efprit  accompagné  de  prudence  ; que  les  Animaux  en  font  defti-  ' 

„ tués,  de  qu’il  ne  convient  pas  même  à tous  les  hommes.  „ Le 
paflàge  de  Plutarque  fur  le  même  fujet  eft  encore  plusobfour:  le 
voici.  * ,)Les  difciples  dlAnaxagore  ont  dit,  que  l’Ame  étoir  une  • 

„ fubftance  aérienne,  de  un  corps;  à moins  que  nous  ne  voulions IV.  t. 
reftreindre  cette  afièrtion  à l’Ame  feule, (4/oj^'p)  de  n’y  pas  comprendre 
l’Efprit.  En  effet  il  a diftingué  ailleurs  l’Ame  du  Corps,  f Comme 
ce  paflàge  eft  tout  à fait  ténébreux,  le  favantCbr^/u  l’a  fort  bien  corrigé 
& fuppléé  d’apres  Galien  y de  il  le  traduit  enfuite  ainfl:,,  Anaxagore 
„ a été  dans  l’idée  que  le  fommeil  regardoir  la  faculté  corporelle;  (*) 

„ que  c’étoit  uneafïêéhon  du  corps,  de  non  de  l’ame  ; mais  que  la 
„ mort  conflftok  dans  la  féparation  d#  l’Ame  d’avec  le  Corps.  (0„ 

La 

(i)  ToV  N«y  «/vat  toV  aurà»  rf)  \pv^. 

(»)  o-M/xaTM^ç  évfqytlaç. 
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La  même  chofe  fe  trouvant  dans  Stanley , il  faut  fupprimer  la  Note  de 
l’Editeur , qui  révoque  en  doute , fi  cct  Auteur  a ^j^n  rendu  le  fcns 
às.  Plutarque  y fondé  fur  ce  qu’on  peut  aufii  entendre  les  expreflions 
de  la  réparation,  ou  défunion,  des  parties  même  de  l’ame,  qui  étant 
aerienne  eft  d’une  nature  corporelle.  On  ne  trouve  pas  plus  de  clarté 
•JW.V.»o.*dans  cet  autre  endroit  de  Plutarque  ; * „ Anaxagore  difoit  que  tous 
„ Jes  animaux  ont  une  raifon  aélive,  mais  qu’ils  n’ont  point  cet  efprit 
„ paflîf,  qu’on  appelle  l’Interprète  de  l’Efprit.  „ Il  régne  plus  de 
netteté  dans  ce  que  notre  Philofophe  difoit  pour  expliquer  la  foiimnoo 
t iW.lV.19.  de  la  voix,  f „ Il  la  faifoit  confifter  dans  un  air  agité  qui  frappoit  un 
air  folide  & plus  denfe  ; de  forte  que  le  retour,  ou  la  repercuflion 
,,  de  ce  choc,  patv'enoit  à nos  oreilles.,,  Et  c’eft  de  la  même  maniéré 
qu’il  rendoit  raifon  du  fon , ou  de  la  voix,  qu’on  appelle  Echo. 

XXV.  Faifons  à préfent  une  efpece  de  faifceau  des  débris  de  la 
doélrîne  ÿ Anaxagore,  que  nous  avons  n’avons  pas  pù  employer  com- 
modément en  d’autres  endroits.  Il  avoit  placé  dans  les  mains  la  caufe 
• de  la  fagefle  & de  l’inteHigence  humaine.  Plutarque  cenfure  cette  idée 
en  ces  termes.  „ La  Nature  a placé  presque  fous  nos  yeux  des  exera- 
„ pies  qui  prouvent  l’utilité  des  liaifons  fraternelles  ; elle  a fait  dou- 
„ blés  toutes  les  parties  de  notre  corps  qui  font  néceflaires,  & l’on  peut 
„ regarder  comme  autant  de  frères  & de  jumeaux,  les  mains,  les 
,,  pieds , les  yeux , les  oreilles , les  narines.  §on  but  eft  de  marquer 
,,  par  là  que  toutes  ces  chofes  nous  ont  été  données  pour  notre  con* 
„ fervation,  & pour  fe  prêter  un  fecours  mutuel,  & qu’elles  ne  font 
„ point  diviÊes  en  figne  de  difcordes  & de  combats.  En  particulier 
„ elle  a mis  tout  l’art  polfiblc  dans  la  ftruâure  de  la  main , dont  les 
„ doits  différens  Sx.  inégaux  font  autant  d’inftrumens  fi  convenables  ; 
„ en  forte  que  l’ancien  Philofophe  Anaxagore  a crû  devoir  placer  la 
„ caufe  de  la  fagelTe  humaine  dans  les  mains.  Mais  il  s’eft  trompé  en 
„ cela  ; l’homme  n’atteint  point  à un  degré  éminent  de  làgcflè,  parce 
„ qu’il  a des  mains,  mais  parce  que  la  Nature  l’ayant  doüé  de  raifon 
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„ & d*art,  Jui  a aaflî  fourni  les  inftrumens'  dont  il  avoir  befôin.  „ 
yff7ûA-/rgorf 'avait  mis  dans  le  fiel  la  caufe  des  maladies  : fur  quoi  il  eft 
repris  ^ax  Ariftote * „Ceft,  dit -il,  une  erreur  d’-^»fl'urrtg-orf,  d’a-  * tu  pMrt. 
„ voir  crû  que  le  fiel  eft  la  caufe  des  maladies  aiguës  ; (’■)  car  il  afiùre^^- 
„ que,  quand  la  bile  y abonde,  elle  fe  répand  dans  le  poûmon,*^'  *’ 

„ dans  les  veines,  & dans  les  côtés.  Mais  les  mêmes  accidens  ar* 

„ rivent  à peu  près  aux  Animaux  qui  n’ont  point  de  fiel.  „ Arit- 
tote  ajoute  qu’on  le  remarque  , lorsqu’on  en  fait  la  dilTeéiion.  O 
nous  inffruit  auflî  du  fentiment  üAnaxagùre  fur  la  refpiration  des 
poi/Tons.  Anaxngore  ^ dit-ilf,  Diogene,  après  avoir  dit  que 
„ tout  refpiroit,  ont  ajouté  de  quelle  maniéré  fe  ^oit  la  refpiration  '•  *• 

„ des  poiïibns  & des  huîtres.  Anaxngore  dit,  que  les  poifTons, 

„ quand  ils  font  fortir  l’eâu  par  les  bronchies,  attirent  l’air  qui  fe  pro- 
„ duir  dans  leur  bouche,  & le  refpirent,  parce  f«*/7  ne  fçauroit  y 
„ avoir  de  vuide.  „ (")  Diogene  La'érce  nous  a encore  confervé  le 
trait  fuivant.  * „ Comme  quelcun  lui  demandoit  fi  les  Montagnes  de  * Lib.  lî. 

„ Lampfaque  fe  trouveroient  un  jour  fous  la  Mer,  on  dit  qu’il  répon-  f-  ‘o- 
„ dit:  C?a;,  à moins  que  le  tems  ne  manque.  „ (•)  Lampfaque 

ctoit  entourée  de  montagnes  qui  éroient  autant  de  vignobles.  La  Vil- 
le en  tiroir  de  grands  avantages,  & c’étoit  le  meilleur  revenu  de  fes  ha- 
bitans.  Peut-être  eyd Anaxagore  avoir  dit  dans  quelque  occafion, 
qu’il  arriveroit  un  Deîuge,  une  inondation,  &quc  la  Mer  couvriroit 
la  Terre,  comme  l’expriment  ces  deux  Vers  : 

f^idi  ego,  quod  fuerat  quondam  folulijjîma  tellus 
EJJe  fretum,  vuîi  faSîas  ex  eequore  terras. 

(m)  dirm  Tcüv  o^éoùv 

(")  b yaç  iivcu  nivop 
\(»)  tak  yt  é w' 
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cleflus  quelque  Citoyen  de  Lampraque , inquiet  pour  là  vigne,  aura 
fait  cette  quelîion  à Anaxagore , dont  la  réponfe  étoit  très  jufte  ; 

à moins  que  le  tems  ne  manque.  Car  les  fleuves,  les  tourbil- 
lons, détachant  tous  les  jours  quelques  parties  terreflres  des  mon- 
tagnes, & des  rivages,  les  précipitent  au  fonds  de  la  Mer,  qui  doit 
par  conféquent  s’élever  fans  celTe  davantage,-  tandis  que  la  furfâce  du 
Continent  s’abaifTe  ; d’où  s’enfuivra  néceflâirement  un  jour  quelque 
inondation,  à moins  que  d’autres  caufes  n’y  mettent  obftade.  On 
voit  encore  aujourdhui  près  des  ruines  deLampfaque  des  collines  char- 
gées de  vignes.  Finiflbns  par  ce  trait,  qui  nous  a été  confervé  dans 
l’Ouvrage  de  Stohie  ; „ Anaxagore  difoit,  que  deuxehofes  font  pour 
„ nous  des  doélrines  de  la  mort  \ l’une , le  tems  qui  a précédé  notre 
„ nailTance,  l’autre  le  fommeil.  „ (f)  Celui-ci  en  eft  en  effet  une 
image  bien  parlante  ; & chaque  jour  il  vient  inviter  les  hommes  à fc 
fouvenir  de  ce  long  Ibmmeil  qui  les  attend. 

XXVT.  Voilà  ce  que  j’ai  pû  raflembler  de  plus  digne  d’attention 
fur  la  Vie,  les  Ouvrages,  & les  Opinions  d’y/«Æjr//^orr.  Je  ne  crois 
pas  devoir  m’arrêter  à juftifier  au  long  Tutilité  d’un  femblable  travail. 
Il  fert  d’abord  à faire  connoître  le  defir  véhément  qui  pouflê  tous  les 
hommes  à acquérir  des  connoiflànces,  & à s’eléver  jusqu’aux.Sciences. 
Tandis  que  le  vulgaire  demeure  plongé  dans  les  erreurs  les  plus  gros- 
fieres , & n’a  d’autre  guide  que  la  fuperftirion  j des  Génies  d’un  ordre 
plus  élevé,  s’attachent  à découvrir  la  véritable  origine  des  chofes,  à 
indiquer  les  caulês  les  événemens  naturels  ; ils  y travaillent  avec  appli- 
cation, & nous  voyons  qu’en  plufieurs  chofes  ils  atteignent  au  bue. 
Cela  nous  mène  en  fécond  lieu  à remarquer,  que,  quelles  que  foient 
les  prérogatives  de  notre  Siècle  fur  ceux  de  l’Antiquité,  les  Anciens 
ne  laifTent  pas  d’avoir  apperçu  & dit  bien  des  chofes,  qu’on  ne  fait  au- 

jourdfaui 
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jourdhui  que  répéter  & retourner  en  mille  maniérés  differentes.  C’efï 
ce  dont  on  s’appercevra  toujours  plus,  à mefure  qu’on  cultivxra 
foigneufement  l’étude  de  la  Philofophie  ancienne,  & qu’en  rappro- 
chant, comme  plulieurs  Savans  s’y  appliquent  à préfent,  les  fragmens 
qui  nous  en  reftent  dans  les  anciens  Monumens,  on  les  comparera  en- 
lemble  pour  y répandre  un  plus  grand  jour.  Les  fentimens  des  An- 
ciens ne  peuvent  être  bien  connus  & compris,  qu’après  avoir  dégagé 
le  Syftème  de  leur  Philofophie  de  toutes  fes  obfcuritcs.  Après  quoi, 
en  comparant  les  dogmes  des  Anciens  avec  ceux  des  Modernes , on 
verra  briller  aulfi  tôt  des  rayons  de  Vérité  ; & toute  cette  région  téné- 
breufe  de  l’Antiquité  fera  comme  illuminée  d’une  fplendeur  fubite. 
On  ne  fçauroit  nier  que  les  tems  où  nous  vivons  ne  poflédent  bien  des 
avantages  dont  on  peut  fe  glorifier  j mais,  fi  l’on  y regarde  de  près, 
combien  n’avons -nous  pas  emprunté  des  Anciens,  & quel  n’eft  pas 
le  nombre  des  opinions  modernes,  dont  on  trouve  des  traces  bien  mar- 
quées dans  leurs  Ecrits  ? Donnons  en  quelques  exemples.  Les  An- 
ciens ont  dit,  que  les  Etoiles  étoient  autant  de  Soleils  ; que  le  Soleil 
étoit  d’une  nature  ignée  ; «}ue  les  Soleils  avoient  autour  d’eux  des 
Tourbillons  ; que  jies  Planètes,  femblables  » notre  Terre,  & aux  au- 
tres corps  de  notre  Syftème  Planétaire , étoient  emportées  par  une  ré- 
volution , dont  ces  Soleils  étoient  le  centre  ; qu’elles  avoient  outre 
cela  un  mouvement  de  vertige  autour  de  levu*  axe  ; qu’il  y avoir  dans 
la  Lune  des  Montagnes  & des  Vallées  ; quelle  étoit  habitée,  & qu’il 
s’y  trouvoit  plufieurs  Villes.^  que  les  mouvexnens  des  Planètes  fe  fai- 
foient  fuivant  une  certaine  proportion  ; qu’il  y avoir  une  force  centri- 
fuge , & une  force  centripète  ; qu’on  pouvoir  prédire  avec  certitude 
les  Eclipfes  de  Lune  & de  Soleil  ; que  la  Voye  lactée  étoit  compofée 
d’un  nombre  innombrable  d’Etoiles  ; que  les  Cometes  étoient  des  Etoi- 
les fort  éloignées  de  nous,  & que  nous  les  oppercevions  lorsqu’elles 
defeendoient  vers  notre  Globe  ; que  les  Météores  naiffent  des  exhalai- 
fons  enflammées  ; que  le  flux  & le  reflux  de  la  Mer  s’accorde  avec  les 
mouvetnens  de  la  Lune  j que  les  qualités  fenfibles  ne  font  pas  inhéren- 
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tes  aux  corps  mêmes,  mais  quelles  conlUlenc  dans  la  figure,  la  gran^ 
deur,  & le  mouvement  des  parties  ; enfin  que  les  animaux  ôc  les  plan- 
tes ne  tirent  point  leur  origine  de  la  terre,  de  leau,  ou  de  la  pourri- 
ture, mais  que  toutes  ces  produ£lions  viennent  de  femences.  Telles 
font  les  opinions,  auxquelles  on  pourroit  en  joindrfe  quantité  d’autres, 
qui  ont  déjà  été  proposes  par  les  Anciens  ; & ce  font  précifément  les 
mêmes  que  nos  Modernes  les  plus  diftingués  confirment  tous  les  jours 
par  de  nouveaux  raifonnemens,  & par  de  nouvelles  Expériences.  Rien 
ne  fçauroit  donc  mieux  contribuer  à donner  une  idée  exaéie  du  véri- 
table accroiflèment  des  Sciences,  que  des  recherches  bien -faites  & 
foigneufement  approfondies  fur  la  vie  & la  doélrine  des  anciens  Phi- 
lofophes. 
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EXAMEN  PHILOSOPHIQUE 

de  la  liaison  RE'ELLE  QU’IL  Y A ENTRE  LES 

SCIENCES  ET  LES  MOEURS, 

PAR  M.  F O R M E Y. 

I |Q  a déjà  formé  de  gros  Recueils  des  difFérens  Ecrits  qui  ont  para 
fur  le  fujet  que  je  viens  d’indiquer.  Il  y a dans  quelques  uns  de 
ces  Ecnts  beaucoup  d’efprit,  & dans  d’autres  une  alRz  vafte  érudition  ; 
mais  généralement  parlant,  qu’il  me  Ibit  permis  de  le  dire,  j’y  aurais 
déliré  un  peu  plus  dePhilofophie.  Je  n’ai  point  trouvé  qu’on  y aitpofé 
fufiiramment  l’état  delà  Queftion;  & le  fophisme,  Pofl  hoc\  ErgQ 
propter  hoc^  a été  presque  toujours  fubftitué  à des  raifonnemens  beau* 
coup  plus  folides,  qu’on  auroit  pû  tirer  du  fonds  même  des  chofes. 
Attentifs  à parcourir  les  Annales  du  Monde,  les  Auteurs  des  Pièces 
dont  je  parle,  ont  crû  qu’il  fuffifoir  de  mettre  en  parallèle  lesSciences  de 
les  Moeurs,  telles  qu’elles  ontcôexifté  dans  lœ  difFérens  Siècles,  ou 
chez  les  difFérentes Nations,  pour  en  tirer  une  conclufion  démontrée  de 
l’influence  que  les  Sciences  ont  fur  les  Moeurs.  Rien  de  plus  défec- 
tueux que  cette  induéHon  ; on  y entaflè  une  foule  d’objets  & de  cir- 
conftances,  dont  on  fait,  pour  ainfî  dire,  une  maflè  homogène,  quoi- 
qu’il y ait  parmi  ces  objets  & ces  circonftances  des  choies , dont  les 
unes  ne  prouvent  rien,  & les  autres  font  mêmes  contraires  aux  confé- 
quences  qu’on  prétend  en  dériver.  Pour  juftifier  pleinement  ce  que 
j’avance,  il  faudroit  foumettre  à une  analyfe  exaéle  celles  d’entre  les 
Pièces  rélarives  à cette  Queftion  devenue  célébré,  qui  en  méritent  la 
peine.  Ce  n’eft  cependant  pas  mon  deflèin  ; ce  travail  me  paroitroit 
étranger  aux  vuës  de  nos  Mémoires  Académiques.  Mais,  fi  je  ne  me 
' Ddd  3 trom- 
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trompe,  je  parviendrai , & plus  fcuremenr,  & plus  promtement,  au  but 
que  je  me  propofe,  en  remontant  aux  principes  mêmes  fur  lesquels 
roulent  toutes  ces  difcuflîons,'  en  examinant  philofophiqucment,  C 
les  Sciences,  & en  général  toutes  les  connoilTances  humaines,  ont  fur  !«s 
Moeurs  cette  influence  qu’on  leur  a accordée,'  félon  moi,  trop  légère- 
ment , & qui  fe  réduit  à bien  moins  qu’on  ne  fe  l’eft  imaginé.  Il  ré- 
fultera  de  là  qu’on  s’efl  débattu  avec  chaleur , & qu’on  a déployé  tous 
les  efforts  de  l’ef()rit , &.  tous  les  tréfors  de  l’eruditiQn,  pour  maintenir 
l’afTociation  de  deux  idées,  qui  n’onrque  peu -ou  point  de  rapport  en- 
tr  elles.  On  a crû  qu*il  n’y  avoir  point  de  milieu  entre  ces  deux  Pro- 
pofitions;  Les  Sciences  ont  perfeéfionné  les  moeurs';  ou,  LesScienees 
ont  corrompu  les  Moeurs.  Et  moi  je  dis  ; Les  Sciences  n’ont  fait,  ni 
bien,  ni  mal,  aux  Moeurs  ; ou  du  moins  leur  efficace  à cet  égard  fe  ré- 
duit à fl  peu  de  chofe  que  cela  ne  valoif:  pas  la  peine  d*y  tant  inCfter. 
C’eft  ce  que  je  vais  établir  par  deux  Confidérarions  générales  auxqud- 
les  je  rapporter^  routes  les  réflexions  particulières,  qui  peuvent  y être 

fubordonnées.  < 

1 

ï.  -Il  n’y  a que  trois  états  polfibles,  dans  lesquels  on  puiffe  le  re- 
prélenter  les  differentes  Nations  répanduës  fur  le  Globe  de  la  Terre, 
depuis  ces  tems  les  plus  reculés  que  nous  appelions  l’origine  du  Monde, 
jusqu’à  ceux  ou  nous  vivons.  Le  premier  de  ces  états,  c’eft  l’ignoran- 
oc  primitive  & naturelle , dont  les  Peuples  Sauvages  qui  ont  été  dé- 
couverts dans  ces  derniers  Siècles,  renouvellent  le  tableau.  Le  fécond 
cft  celui  des  Nations  qui  fe  font  tirées  de  cet  état , ,&  qui  ont  acquis 
fucceffivetnent  les  diverfes  connoiffances  qui  forment  aujourdhui  Ifn- 
cyclopédie  des  Sciences  & ,des  Arts.  Le  troifième  état  enfin  eft  celui 
des  contrées  où  la  lumière  s’eft  éteinte , & a fait  place  à de  nouvelles 
ténèbres  5 c’eft  le  ibrt  préfent  de  l’Egy'pte,  de  la  Grèce,  '&  de  presque 
tout  l’Orient;  c’eft  ce  qui  eft  arrivé  en  Europe  pendant  ces  fieclcs  d’i- 
gnorance, de  fer  & de  plomb,  qui  ont  précédé  la  renaiffance  des  Let- 
tres. 11  s’agit  de  juger  fans  prévention  de  ce  qui  a rendu  les  hommes 
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meilleurs,  ou  plus  mouvais,  dans  ces  differentes  Epoques  rélarives  au» 
Sciences,  & de  décider  A leurs  moeurs  ont  eu  un  rapport  fi  immédiat 
de  fi  confiant  à ces  Epoques^  qu’on  ne  puiflè  s’empêcher  de  les  en  fai> 
re  dépendre. 

I.  D abord  dans  le  premier  de  ces  états,  dans  celui  de  ngno*- 
rance  naturelle , je  ne  vois  qu’une  table  rafe , une  pierre  d’attente , je 
n’y  apperçois,  à proprement  parler,  ni  vertu , ni  vice.  Les  hommes 
y ont  les  penchans  que  la  Nature  leur  a donnés,  & les  fiiivent  d’une 
maniéré  qui  laifTe  fort  peu  de  différence  entre  eux  & les  animaux. 
Cette  remarque  eft  beaucoup  plus  importante  qu’elle  ne  le  paroit  d’a- 
bord; Ôc  je  me  periuade  d’en  convaincre  ceux  qui  feront  attention  à ce 
que  j’ajoute  pour  la  déveloper.  Ou  fçait  fur  la  foi  de  Rélations  auten- 

tiques,  que  les  Nations  fauvages  different  confidérablcment  entr’elles  2 
l’egard  du  caraftere.  H y en  a de  féroces  & d’intraitables , qui  n’ont 
point  voulu  s’apprivoifer  avec  les  Européens,  qui  fe  font  réfugiées 
dans  des  lieux  inacceffibles , ou  qui , lorsqu’on  les  a comme  domptées 
ôc  enchaînées,  ont  donné  des  marques  de  perfidie  & de  cruauté,  qui 
ont  obligé,  ou  de  les  détruire  entièrement,  ou  de  renoncer  à tout 
commerce  avec  elles.  D’autres  au  contraire  ont  témoigné  une  difpo- 
lition  beaucoup  moins  fu-ouche,  elles  ont  répondu  aux  avances  de 
commerce  qu’on  leur  a faites , elles  ont  montré  une  efpece  d’équité, 
de  candeur , de  modération  , dont  on  a fiait  de  grands  éloges , tandis* 
qo’on  a qualifié  les  premières  de  monfires,  & que  les  noms  d’Antre^o- 
phages  & de  Cannibales  réveillent  une  véritable  horreur.  U s’agit  de 
réduire  tout  cela  à fa  jufle  valeur  ; ôc  nous  le  ferons  en  difant  que  ces 
Peuples  ont  entr’eux  la  même  différence  que  vous  trouvez  entre  les  ani- 
maux , 6c  que  ce  qui  arrive  en  pafTant  des  uns  chez  les  autres  efl  équi- 
valent à ce  qui  arrivèrent  en  pafTant  d’une  campagne  remplie  de 
Chiens,  ou  de  Lièvres,  à une  autre  remplie  de  Loups,  ou  de  Tigres.  Ce 
n’cfl  point  dégi  ader  l’humanité  que  de  filtre  une  fcmbiable  comparal- 
fon  ; ce  Sauvage,  Loup  Chiq;i  dans  fou  état  aéluel} . demeure  tou- 
jours 
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Jbùrs  un  homme,  entant  qu’il  n’y  auroit  qu’à  lui  donner  de  l’éducation, 
& lui  infpirer  des  principes , pour  le  tirer  de  cet  état  ; mais , fi  vous 
y prenez  garde,  le  fonds  du  caraélére  demeureroit  toujours.  Les 
Anglois,  les  Italiens,  les  François,  les  Nations  Septentrionales  font  des 
Tigres,  des  Renards,  des  Singes,  des  Ours,  qui  ont  re^  les  leçons  hu- 
manifantes,  fi  je  puis  ainfî  dire;  mais  le  fonds,  le  naturel , eft-  il  efîâcé  ? 
C’eft  le  vrai  cas  de  la  Maxime  : Naturam  expetlas  ftircâ  ; tamen  «- 

que  recurret.  Le  premier  état  dont  jcj  viens  de  parler,  n’a  donc  aucun 
rapport  à la  Queftion  débattue.  Il  eft  inutile  de  dire  d’une  part  ; 
Voyez  les  vices  qui  régnent  parmi  ces  peuples , parce  que  les  Sciences 
y manquent  ; ou  de  l’autre:  Voyez  les  Vertus  qui  y fubfiftent,  parce 
que  les  Sciences  ne  les  en  ont  point  bannies  ; car  on  foutient  ces  deux 
Thefes  oppofées.  Je  les  rejette  l’une  & l’autre , & je  dis  : Ne  voyez 
rien,  où  il  n’y  a rien  ; ces  Peuples  n’ont  ni  vertus , ni  vices  ; les  idées 
leur  manquent  aulfi  bien  que  les  noms  ; & vous  tombez  ici  dans  Is 
même  incongruité,  que  quand  vous  parlez  de  la  chafteté  des  Tourte- 
relles , ou  de  l’hypociifie  des  Chats. 

2.  L’Aurore  felcve;  le  Soleil  paroit;  le  flambeau  des  Sciences 
brille  & répand  fon  éclat.  O^eft  le  fécond  état  du  genre  hiunain. 
Mais  cela  fe  fait -U  avec  la  même  rapidité  qu’on  le  raconte?  Ne  faut-il 
pas  des  fiècles  entiers  pour  défricher  les  efprits,  qui  réfiftml  bien  plus 
longtems  à la  culture  que  les  terres?  On  en  peut  juger  par  la  maniéré 
dont  les  Sciences  fe  font  propagées , & fe  propagent  encore  tous  te 
jours  vers  le  Nord?  Et  encore  certe  voye  d’en  juger  n’eft  pas  fuffi- 
ftnte.  Car  aujourdhui  l’amas  eft  tout  fait,  les  Sciences  font  formées, 
tes  Nations  peuvent,  pour  ainli  dire,  fe  les  livrer  de  la  main  à la  main; 
H ne  s’agit  dans  les  contrées  où  l’ignorance  & ,1a  barbarie  avoient  jus- 
qu’alors régné  que  de  dégroflir  les  efprits  : dt  c’eft  l’ouvrage  d’une  ou 
deux  générations,  comme  on  a en  eu  un  exemple  des  plus  remarqua 
Wes  dans  cet  Empire  qu’un  feul  homme  a créé  en  l’édairant.'  Mais  et 

point  ainfi  que  tes  Sciences  font  nées,  & feibnt  accrués.  Pien« 
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fe  Grand  en  pen  d'année  de  voyages  a recueilli  tout  ce  que  les  autrei 
Siècles  & les  autres  .Nations  avoienr  produit  de  plus  précieux:  iJ  a en- 
levé, fi  je  puis  m’exprimer  ainfi,  tout  un  brader  de  ce  feu  facré,  dont 
les  étincelles  étoient  autrefois  difperfées,  & cachées  fous  la  cendre. 
Qu’on  fe  rap>pelle  les  voyages  des  anciens  Philulbphes,  6c  les  vérités 
qu’ils  en  rapportoient.  Qu’on  fuive  l’Hiftoire  des  découvertes  depuis 
'Thaïes  jusqu’à  Descartes,  & qu’on  voye  où  en  étoit  l’édifice  des  Scien- 
ces, commencé  par  le  premier,  lorsque  le  fécond  ne  vit  de  jour  à 
bâtir  qu’en  détruifant  tout , & en  partant  du  doute  univerfel , ou  tout 
au  plus  du  fentiment  de  fa  penlée , d’où  il  inféroit  fon  exigence.  Je 
réferve  pour  ma  fécondé  Confideration  générale  l’examen  intrinféque 
des  Sciences,  deftiné  à faire  voir  jusqu’où  elles  peuvent  influër  fur  les 
moeurs;  & pour  le  préfentje  m’en  tiens  à demander  fi  ce  petit  levain 
de  connoiflànces  vagues,  imparfaites , & ce  qu’il  ftut  bien  remarquer, 
reflreintes  furtout  dans  ces  anciens  rems  à un  petit  nombre  d’adeptes, 
avoir  une  liaifon  fenfible  avec  les  aâions  morales  des  hommes. 

Je  fens  néanmoins,  qu’en  combattit  des  fenrimehs  que  je  fiis 
envifager  comme  des  extrémités,  je  dois  éviter  de  tomber  moi -même 
dans  une  autre.  Les  Sciences,  & furtout  les  Arts  qui  marchent  à leur 
fuite,  changent  incontefieblement  la  face  d’un  Etat,  d’une  Ville;  & lâ 
changent  même  quelquefois  au  point  de  la  rendre  méconnoiffable. 
Mais  ce  n’eff  pas  tant  en  créant  de  nouvelles  moeurs  qu’en  dévelopanr, 
pour  ainfi  dire,  celles  qui  étoient  en  germe,  6c  qui  n’aopdoient  que 
l’occafion  de  fe  manifèfler.  Ulyllè  donna  - 1 • il  de  nouvelles  moeurs  â 
Achille  en  étalant  à fes  yeux  une  armure  completre  6c  brillante?  Point 
du  tour.  Ce  jeune  Guerrier  s’enfiamme  à cette  vuë,  parce  qu’il  avoir 
un  principe  de  valeur  militaire,  qui  comme  un  feu  fecrer  vivoit  6c  ré- 
(Idoit  dans  fon  coeur,  mais  qui  n’avoit  pû  encore  paroitre,  faute  d’ob- 
jet , ni  s’accroître , faute  d’aliment.  Tous  les  hommes  font  dans  le 
même  cas.  Chacun  a fon  penchant,  fon  tempérament,  fon  caraéfère 
inné;  mais,  fi  vous  fuppofez  qu’il  ne  foit  jamais  i portée  de  l’objet  au- 
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que!  ce  penchent,  ce  tempérament,  ce  caraftère,  fe  rapportent,  on  ne 
s'en  apf>ercevra  point;  & la  plus  longue  vie  s’écoulera,  fans  que  ce 
principe  occulte  fe  dévelope.  La  Maxime  commune  eft  faulTe , ou 
du  moins  mal  exprimée  : Les  honneurs  changent  Us  moeurs.  Ils  ne 
les  changent  point  ; ils  les  manifeflent.  Un  Parvenu , qui  a joüé  lei 
rôles  les  plus  humilians  & les  plus  rampans  dans  fon  état  de  baflênê, 
n’eft  fier  & infolent  depuis  fon  élévation  que  parce  qu’il  a toujours  été 
tel.  Voilà  précifément,  li  je  ne  me  trompe,  l’effet  des  Sciences  & des 
Arts.  Leur  clarté  nous  découvre  des  objets , que  nous  ne  connoif- 
fions  point  du  tout,  ou  que  nous  ne  connoUfions  pas  fous  cenaines 
■ faces.  Aulfi  - tôt  nous  fortons  de  cet  état  d’indifférence  où  l’on  cft  né 
, ceflairement  à l’égard  des  objets  inconnus,  pour  nous  porter  vers  ce 
qui  nous  plaît,  & quifavorife  des  penchans,  que  nous  croyons  excité» 
éc  produits,  lorsqu’ils  ne  font  que  dévelopés  & déclarés.  Je  n’ai  gar- 
de de  conteffer  aux  connoiffances  humaines,  ou  du  moins  à quelques 
unes  d’entr’elles , cet  afte  d’illumination,  qui  leur  eff  propre.  Mais 
- ce  n’eft  que  très  improprement  qu’on  peut  appeller  cet  a£fe  lacaufe 
des  effets  qui  viennent  à fe  manifefter  enfuite.  Un  homme  en  cher- 
choit  un  autre  à tâtons  dans  l’obfcuritc  pour  le  tuer  ; on  apporte  de  II 
lumière,  il  le  tué.  Eft-ce  la  lumière  qui  eft  lacaufe  efficiente  de  ce 
meurtre?  De  même  nôtre  coeur  cherche  à tâtons  les  objets  qui  lui  con- 
viennent ; mais,  s’il  ne  les  découvre  pas , fes  efforts  font  à pure  perte, 
ou  plutôt  U ne  fçait  pofitivement  à quoi  ils  tendent  ; il  fent  qu’il  lui 
manque  quelqpe  chofe , fans  pouvoir  l’indiquer.  Les  grands  Génies 
& les  grandes  paffions  font  également  étouffes  dans  les  fiecles  d’igno- 
rance , & dans  les  païs  de  barbarie.  Il  y a des  Cefars  de  des  Âlexin- 
dres , des  Newtons  & des  Leibnitz , des  Catilinas  & des  Cromvels, 
chez  les  Hurons  & chez  les  Iroquois;  mais  ils  y font  en  brut,  & ja- 
mais il  n’y  aura  dans  les  circonftances  externes  de  railbn  fiiffifanre  de 
leur  dévelopement.  Ce  ne  feroir,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite,  qu’autant  que  les  Sciences  foumiffent  des  régies  de  conduire,  & 
des  motifs  à robfervarion  de  ces  régies,  qu’elles  inffueroient  furies 
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moeurs  par  uneaÆon  immédiate;  mais  jusqu’ici  nous  n’appercevons 
en  elles  qu’une  fonffion  purement  indifférente.  Le  total  des  objets 
qu’elles  nous  font  appercevoir  eft  pareillement  indifférent;  on  peut  en 
foire  un  bon  & un  mauvais  ufage.  Dieu  n’a  point  créé  d’êtres  dont 
la  connoiflânce  nous  porte  mvinciblement,  ou  même  plus  fortement, 
au  mal  qu’au  bien.  L’homme  éclairé  connoit  mille  objets,  ou  mille 
ufages  des  objets , au  lieu  que  l’homme  ignorant  n’en  connoit  que  dix 
ou  vint.  Il  y a toujours  parité.  C’eft  du  coeur,  de  ce  fonds  naturel 
dont  j’ai  parlé,  que  dépend  le  refte.  C’eft  ce  coeur  qui  fera  tourner 
en  bien  ou  en  mal  ce  furcroît  de  connoiflances,  qui  d’elles  - mêmes 
n’ont  riSh  qui  le  détermine  à l’un  plutôt  qu’à  l’autre,  en  fuppofant  que 
ces  connoi/fances  ne  font  pas  fubordonnées  aux  Maximes  d’une  Mo- 
rale faine , oU  corrompue.  Et  c’eft  ce  qu’il  faudra  vérifier  tout  à 
l’heure. 

Je  paflê  auparavant  au  troifième  état  dont  les  hommes  réunis  en 
Etats  & en  Peuples  font  fufceptibles  ; c’eft  l’ignorance  & la  barbarie 
qui  fuccédent  aux  Sciences.  On  pourroit  tracer  une  efpece  de  Carte 
de  la  route  des  Sciences  fur  nôtre  Globe,  qui  feroit  auflî  bizarre  de 
«uflî  variée  que  celle  des  voyages  du  Prince  d’Ithaque.  Au  lieu  que 
la  pofition  de  la  Terre  à l’egard  du  Soleil  demeure  toujours  la  même, 
ou  du  moins  n’a  changé  depuis  40  fiecles  que  d’une  maniéré  presque 
imperceptible,  on  a vû  l’Efprit,  le  Goût,  la  Philofophie,  pallêr  fuccef- 
fivement  d’un  point  de  la  furfece  terreftre  à l’autre  ; & après  avoir 
commencé  dans  le  voifinage  de  notre  Tropique , s’avancer  infenfible- 
ment  au  point  de  venir  presque  fe  confondre  avec  les  Aurores  Bo- 
réales. De  bonne  foi  l’Hiftoire  des  moeurs  eft-elle  liée  avec  ces  révo- 
lutions, &n’eft-ce  pas  par  machine,  par  artifice,  qu’on  y crée  des 
rapports  qui  font  presque  tous  d’imagination  ? Rien  n’eft  plus  propre 
à en  convaincre  que  le  fuccès  presque  égal  de  ceux  qui  ont  foutenu 
l’affinnarive  & la  négative.  Ils  ont  trouvé  dans  les  Faftes  dequoi  dé- 
crier les  Sciences,  aulfi  bien  que  dequm  Id  accréditcTi  Et  pourquoi  ! 
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Ceft  ce  qne  les  fai»  qu’ils  allèguent  en  preuve  ne  font,  ni  pour,  ni 
contre  les  Sciences.  C’eft  qu’à  leur  arrivée  elles  ont  trouvé  les  hom- 
mes avec  leurs  païïions  naturelles , qu’elles  ne  fçauroient  ni  créer,  tü 
anéantir  3 ôc  qu’à  leur  départ  elles  les  ont  laiflë  tels  qu’elles  les  avoient 
trouvé.  Voilà  la  véritable  clé  de  cette  Enigme,  qu’on  a plus  em- 
brouillée jusqu’ici  qu’expliquée. 

Je  ferai  cependant  deux  Obfervations  particulières  fur  ce  troifiéme 
état  dont  je  parle  à préfent,  fur  celui  où  les  hommes  fe  trouvent,  lors- 
que par  des  caufes  quelconques  ils  perdent  les  lumières  qu’ils  avoient 
acquifes,  & rentrent  dans  l’ignorance.  Premièrement,  on^onfond 
fouvent  ici  les  moeurs  étrangères  qu’ont  apportées  avec  ceux  ces  délu- 
ges de  Barbares  qui  ont  inondé  l’Occident  & l’Orient,  Huns,  Vanda- 
les, Gots,  Alains,  Sarrafîns,  Turcs,  Tartares,  avec  les  moeurs  des 
Peuples  dont  ils  envahi  le  territoire.  Et  alors  on  fuppofe  un  chang^ 
ment  où  il  rfy  en  a point.  Ce  ne  font  point  les  moeurs  des  Romains 
changées  & altérées  que  nous  trouvons  dans  l’HiRoire  depuis  la  déca- 
dence de  l'Empire  Romain  3 ce  font  celles  des  Peuples,  qui  comme 
autant  d’eflàins  de  fauterelles,  ont  brouté  de  dévoré  cet  Empire.  Cet- 
te remarque,  très  aifée  à jufhfier  par  des  autorités  & des  citations,  dont 
je  neveux  pas  groilîr  ceDifeours,  cette  remarque,  dis- je,  eft  très 
ellèntielle  dans  la  Controverfe  que  je  traite,  de  met  fin  à bien  des  rai- 
fonnemens  inutiles.  J’y  eiî  joins  une  fécondé  3 c’efi  que  l’état  d’un 
Peuple  quia  pofiédé  les  Science,  eR  toujours  plus  fâcheux  de  plus 
corrompu,  lorsqu’il  rentre  dans  la  barbarie,  que  s’il  n’étoit  jamaij fo^ 
ti  de  l’ignorance  naturelle.  La  raiibn  en  eR,  que  ce  dévelopemeni 
d’idées,  caufé  par  la  lumière  des  Sciences  dont  j’ai  parlé,  ayant  Àvorilé 
la  naiilânee  des  Vices  aulfi  bien  que  celle  des  Vertus,  oeux-ci  fe  dé- 
rapprennent  beaucoup  plus  difficilement  que  celles  - là , parce  que  le 
cœur  a un  fbibk  pour  eux  de  les  chérir  ; de  forte  qu’un  Vice  une  foil 
né  eR  presque  indeRruélible,  de  fe  transmet  héréditairement,  de  indé- 
pendaniment  des  caufes  externes.  Les  Vertus  au  contraire , les  vrayes, 
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Verras,  les  habitudes  de  l’Ame,  qui  la  portent  an  bien,  ceflént  bieft^ 
tôt,  pour  peu  que  les  motife  qui  les  avoient  fait  naitre,  s’afToiblifreae. 
Mais,  comme  on  le  voit,  les  Sciences  n’ont  qu’un  rapport  accidentel 
à ces  diverfes  révolutions  morales  ; & c’eft  ce  que  je  voulois -prouver 
dans  ma  première  Confidération,  par  l’efpccede  revuôdu  genre  humain 
qui  vient  de  nous  occuper.  Je  vais  à préfent  fournir  des  preuves  plus 
^eéles  encore,  tirées  de  l’i^  & de  la  nature  même  des  Sciences.- 

II.  Le  terme  de  Sciences  ell  du  nombre  de  ces  expreflîons  va- 
gues, qui  font  répandues,  communes,  & continuellement  répétées, 
&ns  que  ceux  qui  en  font  u^ge  foyent  en  état  d’en  fixer  le  fens,  ni 
croyent  même  qu’il  foit  nécefTaire  d’y  travailler.  A’  en  juger  d’après 
Tufage,  on  entend  en  gros  par  les  Sciences  cet  amas  de  connoilTances 
fur  toutes  fortes  de  fujets,  que  les  hommes  ont  formé  â Faide  de  l’ex- 
périence &,  du  raifonnement , mais  qui  efl  plus  compofé  d’opinions 
que  de  vérités,  qui  dépend  des  caufes  externes,  du  goût  dominant, 
de  la  mode,  & qui  en  conféquentÿ  cela  varie  de  tiecle  en  (iecle,  & de 
climat  en  climat,  & n’a  jamais  un  état  de  véritable  confiliance.  De  cet 
amas  chacun  fuivant  fon  goût  particulier  tâche  de  s’approprier  une 
portion  dont  il  ftit  fon  objet,  & à la  faveur  de  laquelle,  lorsqu’il  y a 
ftit  certains  progrès,  ou  qu’il  vient  à bout  de  perfuader  aux  autres 
qu’il  les  a faits,  il  patte  pour  Savant.’  Ainfi  l’Empire  des  Sciences  eft 
un  domaine  partagé  entre  pluficurs  Citoyens,  qui  prétendent  être 
égaux,  & jouïr  de  tous  les  privilèges  de  cette  égalité  naturelle  ; la  fu- 
périorité  de  talens-  reconnuê  dans  quelques  uns  d’entr’cux  ne  fâifent 
qu’augmenter  l’etenduë  de  leur  territoire,  fans  leur  donner  aucun 
^oicUir  celui  des  autres.  Mais,  quoique  cette  idée  d’Empirc  des 
Sciences , de  République  des  Lettres , ne  foit  pas  entièrement  defti- 
tuée  de  réalité  ; quand  après  cela  il  s’agit  de  procéder  à une  vérifica- 
tion exaéle,  onfe  trouve  ailèz  embarrdlé  de  dire,  où  commencent 
les  Sciences  réélles , folides,  dignes  de  ce  nom , & jusqu’où  elles  peu- 
veür  être  poufKes  fims  doimer  dans  la  chimère  ; on  l’eil  encore  plus 
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•^ut  - être  à diftinguer  une  foule  d’Avanruriers,  qui  fe  faux  - filenr  par- 
mi les  Naturels  du  païs,  qui  fe  donnent  de  grands  airs  dans  un  féjour 
où  en  bonne  police  ils  ne  devroient  pas  être  admis , qui  prétendent 
les  premières  places,  & dans  certains  tems  qui  fâvorifent  leur  audace, 
les  ufurpent,  &y  exercent  une  tyrannie  infupportable.  Il  n’y  aalTuré- 
ment  point  d’Etat  plus  mal  réglé  que  celui  dont  nous  donnons  ici  h 
defcriprion  ; tous  les  (lecles  ont  vû  le  faux  favoir  éclipfer  le  véritable, 
l’orgueil  qui  eft  le  fupplément  de  l’ignorance , opprimer  la  modeftie 
inféparable  des  vrais  talens  : & fi  quelquefois  un  mérite  rare,  éminent, 
inconteftable,  fe  fait  jour,  & furmonte  ces  obfiacles , ce  phénomène 
eft  rare  & de  courte  durée.  Je  demande  donc  à ceux  qui  ont  entrepris 
d’établir  que  les  Sciences  éroient  utiles  aux  Moeurs,  ou  qu’elles  leur 
font  nuifibles , s’ils  ont  bien  fait  attenrion  à ce  qu’ils  appelloient  Scien- 
ces , & s’ils  ont -travaillé  avant  toutes  chofes  à débrouiller  le  chaos  au- 
quel on  eft  accoutumé  de  donner  ce  nom.  11  ne  me  paroit  pas  qu’ib 
ayent  pris  des  précautions  fuffifantes  à cet  égard  ; & alors  leurs  rai- 
fonnemens  ne  fauroient  fortir  d’une  généralité , qui  les  prive  de  toute 
leur  force. 

' Les  Sciences,  fi  elles  font  quelque  chofe,  & s’il  eft  poflSblede 
démêler  ici  l’ombre  d’avec  le  corps,  font  les  théories  qui  contiennent 
des  principes,  dévelopés  jusqu’à  un  certain  point,  desquels  on  tire  une 
fuite  non  interrompu^  de  conféquences , qui  conduifent  à un  dernier 
but,  ou  terme,  qui  n’eft  pas  le  aou plus  ultra  de  la  théorie , mais  qui 
êft  le  dentier  effort  auquel  eft  aéhiellement  parvenu  Uefprir  humain  i 
fon  égard.  De  là  vient  l’accroifTement  poflible , & effeélif,  des  Scien- 
ces, ou  théories.  Un  Savant  prend  la  &ience  qu’il  cultive , celle  que 
font  laifTée  fes  prédécefièurs;  mais  il  fait  valoir  cet  héritage,  il  l’amé- 
hore,  il  défriche  des  terres  incultes , il  aggrandit  des  bâtimens  commen- 
cés, & l^e  en  finiflànt  là  carrière  à ceux  qui  viendront  après  lui  l'a- 
vantage de  profiter  de  fes  travaux,  & la  tache  de  les  continuer.  Si 
les  Sciences  avoieoc  été  traitées  & cultivées  de  fiecle  en  fieele  de  U 
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façon  que  j’indique,  il  y a longcems  qu’elles  auroient  atteint  le  degré 
de  perfeéiion,  où  nous  les  voyons  de  nos  jours;  & nous  aurions  pro- 
bablement déjà  anticipé  fur  pluiieurs  découvenes  réfervées  à une  pos- 
térité encore  éloignée.  Mais  en  vertu  de  l’anarchie  & des  défordres 
dont  je  parlois  tout  à l’heure,  on  a perdu  un  tems  infini  en  plans  chi- 
mériques, en  châteaux  en  l’air:  toute  l’ancienne  Philofophie  des  Grecs 
n’a  été  qu’un  vain  babil , un  étalage  de  Principes  arbitraires , d’où  l’on 
vouloir  dériver  l’explication  des  chofes  qui  y avoient  le  moins  de  rap- 
port ; tout  le  Régne  de  la  Scolafiique  a.  été  l’efclavage  & l’opprobre 
de  refprit  humain  ; & depuis  qu’on  fe  pique  tant  de  raifon , d’éviden- 
ce, de  démonftration,  on  a peut-être  poufTé  les  chofes  jusqu’à  dérai- 
fonner,  c’efi  à dire,  à vouloir  tirer  des  forces  de  l’Entendement  hu- 
main ce  qu’elles  ne  font  pas  capables  de  produire.  Montrez -nous  la 
véritable  Science  en  la  dégageant  de  defibus  les  Atomes,  les  Attrac- 
tions, les  qualités  occultes  tant  anciennes  que  modernes,  leshypo- 
thefes  qui  fc  fuccédent  fans  celTe  les  unes  aux  autres;  épurez,  affinez 
au  creufet,  donnez -nous  l’or  pur,  & exempt  de  tout  alliage.  Cette 
opération  n’a  point  encore  été  faite , & il  y a lieu  de  douter  quelle  fe 
faffe  jamais.  Les  hommes  parlent  beaucoup  de  la  Vérité;  ils  difent 
qu’ils  l’aiment,  & qu’ils  n’afpirent  qu’à  lavoir  route  nuë;  & cependant 
ils  ne  font  guères  autre  chofe  que  la  farder,  la  déguifer,  l’accoûtrer, 
les  uns,  il  eff  vrai,  avec  plus  d’art  que  les  autres  : mais  cet  Art  elf  tou- 
jours un  voile  qui  couvre  la  Nature.  A'  préfent  mettez  les  moeurs 
des  hommes  vis  à vis  de  tout  cela,  & voyez  s’il  y a beaucoup  de  rap- 
port entr’elles,  & cette  prodigieufe  diverliré  de  dogmes  de  toute  efpe- 
ce,  qui  compofent  l’hiffoire  des  Sciences.  Si  vous  confervicz  quelque 
doute  à cet  égard,  je  vais  entrer  dans  des  détails  propres,  fi  je  ne  me 
trompe,  à les  diflîpcr. 

Et  d’atord  quelle  eft  la  proportion  entre  le  nombre  de  ceux  qui’ 
portent  le  nom  de  Savans , ( ici  je  mets  libéralement  dans  cerre 
ClafTe  tous  ceux  qui  veulent  y entrer,)  de  le  nombre  de  ceux  qui  res- 
tent 
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teat  Jtns  l’ignorance.  Elle  varie,. certe  proportion,  je  Tavouî,  réli- 
liveinent  aux  tems  & aux  lieux.  Autrefois,  par  exemple,  à Laccde 
mone , à Tbebes,  il  n’y  avoir  peut  - être  qu’une  demi  - douzaine  de  per 
fonnes  qui  euflent  quelque  teinture  de  ce  qu’on  appelloit  alors  Scien- 
ces, tandis  qu’à  Athènes  tout  le  monde  raifonnoir,  jugeoit,  décidoit, 
6c  que  les  Citoy  ens  de  cette  Ville  prétendoient  former  un  Aréopage 
■tuffi  refpeftable  en  ce  genre,  que  l’étoit  celui  de  leurs  Magiftratsen 
fait  de  juftice.  Rome  n’-a  - 1 - elle  pas  été  enfuite  pendant  bien  longtcms 
h feule  Ville  oû  les  Mufes  euflent  des  Temples  & des  Autels;  & quoi- 
que je  ne  dife  pas  cela  dans  un  fens  abfolumenr  exclufif , je  puis  le  dire 
au  moins  dans  un  ièns  de  prééminence  très  confldérable.  Aujourd’hui 
comparez  rEfpagne,  la  Pologne,  laRufliemémc,  avec  la  France,  l’An- 

Jrleterre , & quelques  Païs  de  l’Allemagne  ; combien  y a t - il  de  têtes 
cientifiquement  penfantes  dans  ces  premiers  Royaumes , en  comparai- 
fon  de  celles  qui  fe  trouvent  dans  les.feconds  ? Jfe  n’oferois  fixer  au- 
cun tarif  d’évaluation , mais  perfonne  ne  me  niera  que  la  difproportion 
ne  Toit  des  plus  confidérables.  Cela  étant , je  pofe  en  (ait  qu’à  l’égard 
des  lieux  où  les  Amateurs  des  Sciences  font  fi  clairfemés,  & fi  bomês 
eux  - mêmes  dans  leurs  connoiflànces , (car  tel  Doéle  du  premier  ordre 
dans  un  endroit,  feroit  à peine  un  Ecolier  diftingué  dans  un  autre,)  je 
pofe  en  fait,  dis  - je , que  ce  petit  nombre  de  Gens  qui  ont  quelque  fu- 
périorité  fur  le  vulgaire , n’influënr  en  quoi  que  ce  fait  fur  lui , & que 
le  cercle  étrok  de  lumière  qu’ils  ont  tracé  autour  d’eux,  cft  contigu  aux 
ténèbres  les  plus  épaiflès.  J’en  appelle  à la  preuve  de  feit,  & je  U 
crois  aflTez  connuê  pour  ne  devoir  pas  y infifler. 

Mais,  dira -t- on,  il  n’en  fera  pas  au  moins  de  même  dans  les 
régions  où  tout  a l’air  penfant , où  l’on  trouve , dans  les  grandes  Villes 
au  moins,  un  vintième,  un  quinzième,  un  dixiéme  peut-être  de  per- 
fonnes  qui  ont  l’efprit  cultivé,  de  la  leflure,  quelque  genre  d’étude, 
où  chaque  Science  a un  certain  nombre  de  partifans,  qui  s’y  appliquent, 
les  uns  par  goût  & par  un  principe  d’émulation,  les  autres  parce  qu’iis 
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font  appeUés  à l’enfeigner,  à la  profbflèr,  qu’ils  appartiennent  à des . 
Corps,  qui  en  font  comme  dépofiraires,  tels  que  les  Univerfités,  & 
les  diverfes  fortes  d’ Académies.  Ces  gens -là  affurément  doivent  don- 
ner le  ton , on  penfe  d’après  eux , on  fe  fait  une  gloire  de  leur  reflèm- 
bîer  en  quelque  chofe  ; & en  voilà  affez  pour  caraélèrifer  les  moeurs 
d’une  Nation.  Ceci  eft  fpécieux  j mais  il  ne  laiflè  pas  d’y  avoir  ex- 
trêmement à rabattre. 

Ne  demeurons  plus  dans  la  dénomination  vague  des  Sciences;  ' 
décompofons  la  maflè , prenons  chaque  Science  en  particulier , indi- 
quons fon  objet  & fes  occupations,  & voyons  ce  qui  peut  en  réfulter 
pour  les  moeurs.  Il  n’importe  par  laquelle  je  commence.  Le  Phyfi- 
cien,  le  Géomètre,  le  Chymifte,  le  Botanifle,  l’Aftronome,  l’Eru- 
dit,  le  Poète  même  & l’Orateur,  marchent  ici  d’un  pas  égal  ; & j’ai 
la  même  chofe  à en  dire.  Le  Phyfîden  s’attache  à l’éfude  de  la  Na- 
ture, il  en  examine  les  différentes  parties,  il  s’étudie  à en  découvrir 
les  reflbrts,  les  caufes  cachées,  les  opérations  fecretes;  il  raflèmble  fes 
découvertes , & les  employé  à groflir  le  Tréfor  de  celles  qui  ont  déjà 
été  faites.  Renfermé  dans  l’exercice  de  cette  fonélion , ( car  fi  yous 
l’en  faites  fortir,  pour  le  transformer  en  un  Prédicateur,  ou  en  un 
Miflionnaire,  cela  change  le  point  de  vuè  & la  queftion,)  renfermé, 
dis -je,  dans  fa  fphère,  quel  principe  de  réformation  ou  de  détériora- 
tion en  réfultera-t-il  pour  ceux  qui  vivent  à portée  de  le  connoitre, 
d’être  témoin  de  fes  occupadons , & même  d’en  acquérir  certaines  no- 
tions ? Je  ne  vois  pas  la  moindre  influence  de  l’une  de  ces  chofes  fur 
l’autre.  Cela  fera  encore  plus  vrai  de  Sciences  plus  abftraites,  & dont 
les  recherches  font  moins  à la  portée  de  tout  le  monde.  Que  le  plus 
grand  Géomètre  prenne  le  vol  plus  élevé,  qü’il  atteigne  à ce  que  foi> 
art  a de  plusfublime  ; qu’un  Chymifte  infatigable  opère  dans  fon  Labora- 
toire les  prodiges  les  plus  furprenans;  qu’un  Botanifte  groflîfTe  le  Ca- 
talogue des  Plantes  par  centaines,  Redécouvre  dans  leur  ftrufture  ce 
que  perfonne  n’y  avoir  encore  vû  ; que  l’Aftronome  voyage  dans  les 
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deux , ôc  y fiflfe , pour  âinfi  dire , des  conquêtes  ; que  l’EruÆt  dé- 
brouille les  plus  anciennes  origines  des  Peuples , explique  les  ufages  les 
Oioins  connus,  porte  le  flambeau  de  la  Critique  dans  les  recoins  les 
plus  obfcurs:  je  fuis  fort  trompé  fi  le  Soldat,  l’Artifan,  l’homme  non- 
‘ lettré,  de  quelque  condition  qu’il  foit , en  apporteront  le  changement  le 
plus  leger  à leur  fiiçon  de  vivre,  6c  aux  avions  qu’ils  font  appellési 
commettre  dans  la  vie  ordinaire. 

De  toutes  les  preuves  la  plus  forte  6c  la  plus  abrégée  que  je  puis 
en  donner , je  la  tire  des  Savans  eux  - mêmes.  Quel  effet  produifem 
fur  eux  les  connoiffances  qu’ils  ont  acquifes?  Naturellement  ils  doivent 
. en  reflentir  des  effets  immédiats  6c  bien  marqués.  Ne  craignez  point 
que  je  veuille  m’ouvrir  ici  un  champ  à la  Satyre.  Elle  feroit  tr^  dé- 
placée ; 6c , quand  je  ferois  fondé  à m’y  livrer,  je  la  détefie  comme  un 
fléau  très  pernicieux,  qui  ne  corrige  jamais,  mais  qui  aigrit  & envé- 
nime  tout  ce  à quoi  elle  touche.  Je  demeure  fidèle  au  principe  qui 
doit  être  regardé  comme  fondamental  dans  ce  Mémoire , c’efi  que  les 
Sciences  laiffent  les  hommes  tels  qu’elles  les  trouvent  ; 6c  il  me  piroit 
exaéfement  vérifié  par  l’expériance.  Qu’un  homme  naturellement 
vain,  violent,  malin,  perfide,  qu’un  de  cesTigr^,  ou  de  ces  Serpent 
dont  je  pari  ois  plus  haut,  étudie  les  Sciences,  6c  qu’aidé  de  cette  for- 
ce d’imagination,  de  génie,  de  raifonnement,  qui  font  des  qualités 
naturelles  6t  indifiérentes , il  devienne  un  vrai  Coryphée  dans  la  Scien- 
ce qu’il  profeffe,  fes  moeurs,  fon  caraéfère  moral  6c  perfonel,  lèroot 
ce  qu’ils  auroient  été,  indépendamment  de  ces  connoiflànces  ; & s’ils 
paroiflènt  avoir  empiré,  comme  cela  arrive  ordinairement , c’eft qu’il 
a plus  d’armes , plus  d’infhrumens , plus  de  moyens , plus  de  fecours. 
pour  ourdir  fes  trahifons,  6c  faire  éclater  tous  fes  vices,  qu’il  n’en 
aui  oit  ei7 , s’il  fut  demeuré  dans  l’ignorance  6c  dans  l’obfcurité.  D’un 
autre  côté  qu’un  homme  doux,  intègre,  généreux,  humble,  plein  de 
droiture  6c  de  candeur,  ait  les  mêmes  avantages  naturels,  & &lTe  les 
mêmes  progrès  dans  les  Sciences,  ce  fera  un  grand  homme  à tous 
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égards,  & en  qui  les  grands  talens  brilleront  avec  d'autant  plus  d'édnT 
qu’ils  feront  rehaufles  par  de  grandes  Vertus.  Il  en  eft  de  même  des 
&vans  fubaltemes  ; chacun  d’eux  n’amende,  ni  n’empire  en  étudiant: 
mais  chacun  d’eux  trouve  pareillement  fuivant  l’etenduë  de  fon  favoir 
& le  rang  qu'il  tient  dans  la  Société,  des  occallons  de  fe  diftinguer  en 
bien  & en  mal, -qui  lui  auroient  manqué  s’il  avoit  vécu  dans  un  état  ab> 
jeél , dans  une  profeffion  méchanique.  Or  ici,  par  une  erreur  perpé- 
tuelle, on  attribue  à la  Science  ce  qui  vient  de  l’homme  ; ôc  l’on  exagé* 
gere  avec  aulfi  peu  de  fondement  les  Vertus  qu’on  en  croit  les  fruits, 
que  les  Vices  qui  l’accompagnent.  La  chofe  n’eft  point  telle  qu’on  fe 
la  repréfente  : ces  Vertus  & ces  Vices  font  en  femence  dans  le  coeur 
comme  dans  un  terroir  ; lesSciences  font  le  Soleil,  la  pluye,  & les  au- 
tres caufes  externes  de  la  végétation , qui  ne  fauroient  alllirément  chan- 
ger l’efpece  de  la  femence  ; elle  croit,  elle  fort  de  terre,  elle  arrive  à 
maturité  j & fi  fes  fruits  font  falutaires,  ou  venimeux,  ce  n’eft  encore 
une  fois  nullement  par  une  aélion  efficiente  & formante  de  caufes , qui 
ne  font  qu’excitantes  & dévelopantes.  Aufïï  voit  - on  parmi  les  Savans 
précifément  la  même  différence  morale  qu’entre  les  autres  Claflès 
d’hommes,  modifiée  feulement  par  le  genre  de  vie  qu’ils  mènent,  ôc 
les  récompenfes  auxquels  ils  prétendent.  C’eft  à dire,  que  comme 
parmi  les  gens  de  guerre  il  y en  a de  bons  ôc  de  mauvais,  mais  que  gé- 
néralement parlant  leur  profêffion  les  pone  à un  certain  genre  d’excès, 
ou  d’aftions  irrégulières  j comme  parmi  les  Negocians,  il  y a d’hon-, 
nêtes  gens,  ôc  des  fripons,  mais  que  généralement  parlant  l’efprit  du 
négoce  les  rend  intéreffés,  ôc  les  porte  à certaines  obliquités;  ôc  ainfi 
du  refte  : de  même  parmi  les  Savans  il  y en  a qui  font  dignes  du  plus 
grand  refpeft,  ôc  d’autres  du  plus  jufte  mépris , mais  qu’aulfi  générale- 
ment parlant  la  vie  de  Cabinet,  en  les  rendant  fédentaires,  ôc  quelquefois 
atrabilaires,  leur  donne  de  l’humeur,  de  la  hauteur,  des  caprices,  ôc  le 
genre  de  récompenfes  auquel  ils  afpirent,  ce  laurier,  cette  fumée,  dont 
ils  font  fl  avides,  tourne  leur  efprit  à la  jaloufie,  à la  malignité,  aux  ma- 
noeuvres par  lesquelles  ils  cherchent  à fe  déprimer  les  uns  les  autres  J 
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en  uo  mot  à ces  vices  qui  femblent  les  cara£lèrifer  €*une  lâ'çon  paiti- 
culicre , mais  qui  font  du  même  genre  que  les  vices  inhérens  aux  au- 
irès  Profcllions.  Je  ne  fai  fi  je  me  fais  illufion,  mais  il  me  femble  que 
voilà  une  idée  bien  précifede  ce  que  produit  la  Science  fur  le  Savant 
même  qui  la  pofiêde  : & fi  cela  ne  va  point  à chang<u:  le  fonds  même 
des  moeurs,  ai -je  befoin  de  m’arrêter  encore  à prouver,  qui  beau- 
coup plus  forte  raifon  ne  doit -on  lui  attribuer  aucun  efièt  moral  iiir 
ceux  à qui  elle  eft  étrangère  & inconnuê  ? 

Mais  quoi  ! N’y  a-t-il  donc  rien  dans  toute  l’etenduë  des  Scien- 
ces qui  foit  appliquable  aux  Moeurs , & dont  elles  puifTent  recevoir 
quelque  avantage  ou  quelque  détriment?  je  n’ai  garde  de  finir  ce 
Mémoire,  fans  avoir  répondu  à une  Queftion  aufii  judicieufe;  & la 
réponfe  que  j’ai  à y faire,  fournira  même  des  ouvertures  finales  & dé- 
cifives  pour  terminer  pleinement  la  Controverfe  générale  qui  nous  oc- 
cupe. Je  dis  donc  premièrement , que  toutes  les  Sciences , ou  peu 
s’en  faut , ont  en  effet  un  côté  moral , des  ufages  de  pratique , qui 
pourroient  être  preffés,  inculqués,  & employés  au  profit  commun 
de  la  Société.  Dans  tous  les  fujets  dont  l’efprit  humain  cherche  à pé- 
nétrer les  profondeurs , il  rencontre , tantôt  des  merveilles  jusqu’alors 
cachées  qui  le  conduifent  droit  au  Souverain  Etre , feul  Auteur  de  tou- 
tes chofes,  tantôt  des  profondeurs  encore  inaccefiibles,  qui  en  le  con- 
vainquant de  Tes  propres  bornes,  doivent  produire  le  même  efiêr. 
Tout  efi  fubordonné  aux  fins  de  la  Nature,  aux  vues  de  la  Providen- 
ce ; tout  efl  propre  à nous  mettre  devant  les  yeux  les  perfections  de 
Dieu  : & dès  qu’on  eft  parvenu  jusque  là , rien  de  plus  aifé  que  d’en 
déduire  les  motifs  qui  doivent  nous  engager  à régler  nos  aétions  d’une 
maniéré  conforme  à l’idée  que  nous  avons  du  premier  Etre.  Voilà 
peut-être,  ou  plutôt  fans  contredit,  les  plus  magnifique  avantage  des 
Sciences;  c’eft  de  conduire  à Dieu  & à la  Verra  : mais  eft-il  ordi- 
naire de  les  envifager  de  ce  côté -là?  Il  y a,  je  l’avouë,  quelques  Ou- 
vrages qui  fe  rendent  recommendables  par  cet  endroit;  mais  ils  font 
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• en  rrop  petit  nomEre,  pour  qu’on  ptuflè  dire  des  Sciences  en  génénd 
qu’elles  fe  lient  avec  les  Moeurs , par  l’applicadon  qu’on  y en  fait. 
Ainfi  je  répons  d’abord  à la  Queftion  que  je  m’étois  propoféc,  qu’il  y 
a réellement  dans  presque  toutes  les  Sciences  dequoi  rendre  les  hom- 
mes meilleurs,  s’il  le  vouloiént;  mais  que  c’eft  à quoi  l’on  penfe  le 
moins,  foit  en  fc  déterminant  à les  cultiver,  foit  lorsqu’on  y a fait  les 
progrès  même  les  plus  confiJcrables.  Ceux  qui  en  tirant  ces  falutai- 
rcs  ufages,  ne  le  font,  fuivant  mon  principe  fondamental,  que  par  ce 
qu’ils  font  naturellement  bons  & vertueux.  (*)  C’eft  les  cas  des  ali- 
mens,  qui  dans  un  corps  bien  conftitué  fe  transforment  en  liqueurs 
propres  à la  confervation , tandis  que  dans  un  corps  cacodiyme  il  s’en 
forme  un  mauvais  chyle,  & un  feng  chargé  d’impuretés. 

Ce  n’eft  pas  là  pourtant  encore  tout  ce  que  j’avois  à dire  à cet 
égard  : au  contraire  l’eflèntiel  me  refte.  Outre  le  côté  moral  des 
Sciences,  j’en  apperçois  une  diftinéle  de  toutes  les  autres , qui  s’appel- 
le MORALE,  parce  qu’elle  a les  moeurs  pour  objet,  & qui  par  con- 
féquent  eft  faite  pour  les  régler,  en  forte  que  fuivant  la  nature  de  fes 
direétions,  les  moeurs  Ibront  bonnes  ou  mauvaifes.  Si  donc  la  cultur 
re  des  Sciences  ramene  celle  de  la  Morale,  & que  réciproquement  la 
ruïne  des  Sciences  entraîne  celle  de  la  Morale , il  en  rtfultera  que  les 
Sciences  inüuênt  fur  les  Moeurs,  linon  par  elles -mêmes  & toutes  en- 
femble , au  moins  parce  qu’elles  renferment  dans  leur  cohorte , fi  je 
puis  m’exprimer  ainfi,  la  Science  des  Moeurs.  Ce  raifonnement  (êroit 
de  la  derniere  jufteflè,  s’il  étoit  auffi  vrar  qu’on  le  fuppofe , que  dès 
que  l’on  fe  met  à cultiver  les  Sciences , la  Morale  eft  du  nombre,  ôc 
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(•)  Je  trerave  dns  Philifft  it  Gammes  On  mot  qu!  prouTe  que  ce  judicieux  Eai- 
vain  avoit  faifî  l’idée  qui  régne  dans  tout  ce  Mémoire  : Un  Prince,  dit -il, 
( Liv.  V.  rers  le  commenccmenf  du  Cliap.  ig.  ) cm  Prmee,  «u  homme  de  quelque 
ejtut  qu'il  fait,  tejunt  force  d MCtborilé  lÀ  où  il  demure,  (i  pur  dejfus  les  uutret, 
s'il  efbiem  leltri,  d qu’il  éit  vem  ou  lep,  ceU  Pumender*  eu  Pempirtru  : CW  Ic# 
mauvais  empirent  de  beaucoup  fsavoir,  & les  bons  amendent. 
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tieht  parmi  les  aatres  le  rang  qu’elle  mérite.  Mais  fi  jeconfulte  l’His- 
toire  & l’Expérience,  je  trouve  premièrement  que  les  Sciences  ne  font 
pas  plus  liées  avec  la  Morale  qu’avec  les  Moeurs , & que  de  tout  ce  qui 
peut  être  réduit  en  Théorie  & en  Corps  de  doârine,  il  n’y  a rien  à quoi 
on  ait  moins  penfé  qu’à  la  Morale  ; & fecondement,  que  lorsqu’on  s’ett 
avifé  de  toucher  à cette  belle  Science,  la  feule  qui  intéreflè  au  fonds  vé- 
ritablement l’homme,  on  l’a  fiwt  d’une  manière  fi  imparfaite,  on  a pofé 
des  principes  fi  vagues , fi  peu  propres  à faire  naître  des  motifs  à la 
détermination  des  aélions  humaines,  que  les  hommes  font  demeurés, 
comme  nous  ne  ccflbns  de  le  dire , tels  qu’ils  étoient , vivant  fuivant 
leurs  goûts  & leurs  penchants , ôc  ne  fe  mettant  guères  en  peine  de 
les  fubordonner  à d’autres  Loix  qu’à  ces  Loix  pofitives  qui  font  armées 
contre  le  crime.  Ici  que  l’on  fc  rappelle  d’un  coup  d’oeil  l’Hiftoire 
de  la  Morale.  Je  ne  parle  point  de  ce  Peuple  privilégié  à qui  Dieu 
donna  lui  - même  fa  Loi  ; il  fait  un  très  grand  objet  aux  yeux  de  laFoi, 
mais  il  a fait  une  très  petite  figure  dans  l’Univers,  & n’entre  presque 
pour  rien  dans  le  Tableau  qui  repréfente  les  révolutions  du  genre  hu- 
main, fans  compter  qu’il  n’a  g^eres  bien  profité  lui  - même  des  fecours 
extraordinaires  qui  lui  ont  été  difpenfés.  Mais  je  prens  les  hommes 
de  tous  les  tems  & de  tous  les  lieux , tels  que  les  Annales  du  Monde 
nous  les  font  connoime,  & je  ne  vois  qu’une  feule  Nation  qui  ait  ftir 
fon  capital  de  la  Morale,  qui  l’ait  envifagée  comme  une  Science  immé- 
diatement & continuellement  appliquable  à la  vie  ôt  aux  aétions  des 
Citoyens,  & qui  en  ait  ouvert  des  Ecoles,  non  de  fimple  théorie , mais 
de  pratique,  où  l’on  eft  formé  à la  vertu,  comme  on  l’eft  ailleurs  aux 
exercices  du  Corps,  aux  Arts  & aux  Sciences.  Vous  reconnoiiTez  ai- 
fément  à ces  traits  le  fameux  Empire  de  la  Chine,  le  plus  ancien,  le 
plus  florifiant,  & à cet  égard  le  plus  refpeéfable  qui  ait  jamais  exifté 
La  Morale  connue,  & traittée  comme  elle  l’a  été  dans  cet  Empire , in- 
flue fans  contredit  fur  les  moeurs;  & il  feroit  même  puérile  de  met- 
tre la  chofe  en  queftion.  Mais  trouverez  - vous  dans  tous  les  autres 
Empires  anciens  de  modernes  quelque  chofe  de  femblable?  jusqu’à 
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Socrate  a-t-on  parlé  de  Morale?  Martyr  de  fe  dodrine,  fôn  exeh^ 
I^c  a - 1 il  été  foi  t encourageant  pour  les  autres  ? Ceux  qui  ont  re* 
cueilli  cette  dnélrinç  ont  presque  uniquement  tourné  leur  vu6s  du 
côté  de  ces  fpéculations  creufes  & métaphyfiques,  qui  régnent  dans 
Platon.  Epicure  a-t-il  eu  une  Morale  ? Ariifote  & tous  les  Peripa^ 
teticiens,  jusqu’à  l’extinélion  du  nom  & de  laSefte,  ont  - ils  été  au  delà 
de  ces  divifionsôc  de  ces  diftii’ftions  qui  exercent  la  fubrilité  de  refprit, 
fans  faire  le  moindre  effet  fur  les  inclinations  du  coeur  ? Les  Stoïciens 
femblent  faire  une  exception  j ils  ont  été  tout  occupés  de" la  Morale,  ils 
ont  même  exalté  jusqu’aux  nuês  les  prérogatives  de  celle  qu’ils  cn- 
fcignoienr.  Mais  quels  fondements  ont  - ils  pofé  ? Quels  paradoxes 
n’ont  ils  pas  débité  ? Et  leur  Sage  n’a  - 1 - il  pas  plutôt  l’air  d’un  Citoyen 
des  petites  Maifons  que  d’un  Membre  utile  à la  Société  ? Je  n’ai  gar- 
de de  nier  qu’il  ne  fe  trouve  de  belles  Maximes , d’admirables  pré* 
ceptes  dans  Epiéfete,  dans  Marc  Aurete  ; mais  cela  ne  fait  point  une 
Morale  : & quand  on  a bien  vanté  ces  Maximes  &-  ces  préceptes,  on 
eft  tout  furpris  de  ne  découvrir  pour  encouragemens  à leur  pratique, 
que  l’orgueil  ou  le  dcfefpoir  : car  j’appelle  d^fefpoir  routes  ces  Con* 
folations  Philofophiques  prifes  de  la  deffinée,  & de  la  néceflité  im- 
muable des  événemens.  Voilà  pourtant  tout  ce  que  l’Antiquité  nous 
fournit  de  mieux  ; & quand  cela  vaudroit  beaucoup  d’avantage,  je  de- 
mande fi  l’on  s’en  mettoit  fort  en  peine  hors  des  Ecoles , & fi  ces 
dogmes  n’étoient  p>as  d’une  ftériliré  parfaite.  La  raifon  en  eft  que  la 
Morale,  toute  Morale  qu’elle  eft,  n’enfiuera  jamais  fur.  les  moeurs, 
qu’autant  qu’elle  fera  partie  d’une  Religion  ; ôc  voilà  pourquoi  le 
Chriftianisme  a changé  à cet  égard  la  face  de  la  Terre,  quoique  la 
corruption  humaine  ait  confîdérabiement  altéré  le  renouvellement  qu’il 
auroit  dû  produire.  Depuis  l’établiffemenr  de  cette  Religion , il  ne 
feut  pas  confondre  les  lumières  qu’elle  a données  avec  ce  que  nous 
avons  appellé  jusqu’ici  les  Sciences.  Mais  encore  malgré  ces  lu- 
mières , où  en  eft  la  Morale  aujourdhui  même,  confidérée  comme 
une  Théorie , une  Science  claire,  foiide,  continuellement  applicable 
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à lâ  pratique  ? Oà  font  les  Manuels  k la  portée  de  tout  le  Mot-- 
de  , dont  on  ait  vû  d«i  effets  frappans , ou  dont  on  puilTe  s’ea 
promettre  pour  la  fuite  ? Il  fe  trouve  donc  , pour  mettre  le  com- 
ble à la  démonftration  que  j’ai  entreprife , que  la  Science  des  Moeurs 
elle  - même  a été  & demeure  parfaitement  inutile  aux  moeurs^ 
qu’elle  rentre  à cet  égard  dans  la  catégorie  des  autres,  & que  toutes 
enfemble  n’ont  jusqu’à  préfent  contribué  en  rien  à produire  fur  le  Théâ- 
tre du  Monde  ces  changemens  fevorablcs  ou  finiftres  qu’on  ne  ceflè  de 
leur  attribuëf.  Les  Arts  fur  lesquels  j’ai  moins  infifté,  font  compris 
également  dans  mon  affertion  ; & je  n’aurois  pas  plus  de  peine , fi  on 
l’exigeoit,  à démêler  leurs  effets  naturels  & propres,  de  ceux  qu’il  faut 
attribuer  au  caraftère  inné  & effentiel  des,  Nations  où  ils  ont  fleuri. 
Partout  je  me  fîiis  fort  de  retrouver  non  feulement  l’homme,  mais  en- 
core l’homme  d’une  telle  efpece,  c*eft  à dire,  doué  d’un  tel  caraâèrt 
namrel,,rélatifau  climat  &à  d’autres  caufes  phyfiques,  & que  les 
caufes  externes  qu’on  a coutume  d’appeller  morales , ne  font  tout  an 
plus  que  modifier,  & encore  d’une  maniéré  qui  à des  yeux  clairvoyans 
& philofophiques,  laiffe  toujours  voir  le  fonds  ôt  le  bafe  de  ces  modi- 
fications- En  un  mot  les  Sciences  & les  Arts,  quelque  rang  qu’elle 
tiennent  chez  une  Nation,  ne  font  à fon  egwd  que  comme  les  couleurs 
à l’égard  du  corps  ; elles  ne  changent  que  la  furface,  le  corps  refte  ce 
qu’il  étoit,  bois,  pierre,  métal,  ou  telle  autre  matière,  dont  toutes  les 
•ouleurs  fucceffives  n’altéreront  jamais  k fubflance. 
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D’  U N E Q_U  E S T I O N 

' ' CONCERNANT 

LA  LIBERTE 

= ;■  par  M.  MERIAN. 

il  y a un  Fatalisme  groffier,  qu’on  reconnôit  ad  premier  abord,' 
parce  qu’il  ne  prend  pas  la  pèine  de  fe  déguifer  ; il. y a aufli  un 
Fatalismefubtiljqui  fe  caché  fous  les  dehors  les  plus  fpécieux,quifepare^ 
des  dépouilles  de  la  Liberté , qui  en  uiurpe  le  nom  & les  prérogati*, 
vcs  : vrai  Protée , qu’on  ne  découvre  fous  fa  forme  naturelle  qu’après^ 
en  avoir  étudié , avec  foin,  les  diverfes  transformations.  C’eft  ce  que 
j*ai  eflayé  de  faire  dans  deux  Mémoires  , .(*)  où  je  tâche  de  fixer  la 
notion  d’un  Principe  vraiment  aélif,  qui  pourroit  nous  rendre  refpon-‘ 
labiés  de  notre  conduite. , 

Mais  ce  Principe,  ainfi  que  je  le  détermine,  ne  feroit-  il  pas  une' 
fimple  limitation , ou  le  réfultat.d’une  limitation;  & par  conféquent 
une  imperfeéHon  eflèntielle  à notre  être,  comme  les  limites  le  font  à une 
figure?  La  fatalité  ne  lui  feroit-  elle  pas,  ât  préférable  de  fa  nature,  & 
infiniment  plus  avantageufe  à l'homme  ? Enfin  un  être  illimité  & tout-  ^ 
parfait  ne  feroit-ilpas  exclus,  p>ar  là-même,  de  la  claflé  desâgens  libres? 
C’efé  là  une  queftion  fur  laquelle  on  me  permettra  de  dire  mon 
fcntiment. 

; Le  libre  arbitre  réfulte  de  la  limitation  ; cela  eft  bientôt  dit  : mais 
je  demande  à ceux  qui  le  difent  qu’ils  me  faffent  voir,  par  tme  analyfe 

ÇxaÂe, 
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tyfl/Vg  ^'  comment  ces  deux  notions  tiennent  enfemble  : qu’ils  tne  dé- 
velopent  diftinftement  cette  origine  de  la  faculté  foi -mouvante,  en 
la  faifant  fortir,  comme  à vûe  d’ocil,  des  boirnes  dont  les  êtres  fims 
font  environnés.  , , ' . 

Déjà , û l’on  prend  le  terme  de  limitation  dans  toute  l’étendue 
' du  fens  qu’il  peut  recevoir  ’,  la  propofition  cft  infoutenable  ; ou  du 
moins  tire.- c- elle  à des  conféquences  fort  étranges.  'Non  feulement 
il  s’enfuivrôit  que  tous  les  êtres  limités  font'  des  agenS^  lüires  ; ils  fc- 
roient  d’autant  plus  libres  qu’ils  ferolept  pl«$  limités  tjes  pierres  &les 
métaux  deviendroient  de  tous  les  êtres  connus  ceux  qui  jouiroient  du 
plus  haut  degré  de  liberté. 

* n impôrte  donc  de  connoitre,  de  plus  près,  cette  efpece  particu- 
lière de  limitation  qui  nous  fouflrait  à l’empire  de  la  ' néceflité  : 'peu- 
être  n’e(l-il  quefhon  que  de  la  limitation  des  Intelligences  : la  choie 
mérite  d’être  examinée. 

Mais  icy  fe  préfentê  d’abord  une  obfervation  fàcheufe  ; c’eft  que 
le  manque  de  liberté  e(I  tojut  aufll  compatible  avec  l’intelligence  finie 
que  ne  l’eft  la  jouïnânce  de  cette  Acuité.  Quand  nous  accorderions 
que  tous  les  efprits  finis  fuflênt  libres,  il  fâudroit  pourtant  convenir 
qu’ils  ne  le  font  ni  toujours , ni  en  toutes  leurs  modifications.  Ainfi 
tout  n’efi  pas  libre  en  eux  , quoique  tout  y.foit  fini  : leur  liberté  ne 
lâuroit  donc  être  une  conféquence  nécefiàire  de  leur  limitation. 

On  peut  concevoir , en  quelque  façon , la  produétion  d’un  e/prit 
fini  par  la  pofidon  des  limites.  Qu’on  fuppofe  une  intelligence  illimi- 
tée, qui,  dans  notre  cas,  ne  fera  point  libre  : qu’on  ôte  -de  l'idée  de 
fes  attributs  l’idée  de  l’infini  : on  fe  formera  ainfi,  par  une  efpece  de 
‘ création  mentale,  des  intelligences  bornées  de  Àverfes  clalTes,  félon 
qu’on  en  élai^a  ou  reflerrera  les  bornes.  Mais  comment  conçoit- 
on  que  de  cette  opération  puifiè  réfui  ter  un  eiprit  fini,  doué  du  /^rinci- 
pt  foi-ditermnaxt  ^ rien  de  pareil  n’étant  fuppofé  dans  la  fubfiance  in- 
finie 
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finie,  dont  on  Tiura,  pour  «nfi  dire,  retranché  ? Je  propofc  ce  prd* 
blême  à desPhilofophes  profonds,  qui  le  réfoudront  à coup  fûr,  s’il 
y en  a une  (blution  à efpérer.  ; 

. 1 ' 

Ce  qui  m’empêche,  en  particulier,  d’être  de  leur  avis,  c’eft 

qu’après  tout  les  limites  ne  font  que  des  négations , pendant  que  le  li- 
bre arbitre  e(l  un  principe  poûtif,  qui  fe  manifofte  par  des  effets  réels. 
Seroit-ce  donner  une  bonne  raifon  de  la.produétion  de  ces  effets  que 
de  les  attribuer  à un  défaut  dans  leur  caufe  ? Ce  qui  n’efl  pas,  peut-il 
être  l’origine  de  ce  qui  elt  ? 

Cependant  c’eft  là  ce  qu’ils  font  obligés  de  foutenir  : leur  doftri- 
ne  les  engage  à démontrer  un  raifonnement  à peu  près  comme  celuy- 
ci  : Les  propriétés  des  êtres  finis  font  toutes  bornées  ; donc  ils  en  ont 
une  que  l’être  infini  n’a  point  : l’homme  n’eft  pas  Dieu  : donc  l’hom- 
me eft  libre  : Mais  où  font  les  idées  moyennes  qui  lient  ces  deux  pro- 
pofitions  ? ■ • 

Je  ne  penfe  pas  qu’ils  confondent  les  limites  de  Ja  liberté  avec  la 
liberté  elle  même  ; la  méprife  feroit  trop  fMlpable.  La  fphère  de  no- 
tre aélivité  eft  fort  étroite  fans  doute  : nous  ne  fommes  libres  que  jus- 
qu’à un  certain  point  ; mais  de  ce  qu’un  pouvoir  eft  limité  s’enfuit -il 
qu’il  n’exifte  qu’en  vertu  de  fes  limites,  ou  qu’il  ne  foit  lui -même 
qu’une  limitation  ? Ils  favent  trop  bien  qu’il  s’enfuit  tout  le  contraire, 
& que  pour  pouvoir  être  limité  il  faut  être  quelque  chofe.  ^ 

Envifageons  la  queftion  fous  un  autre  point  de  vûe,  & demandons 
fi  un  être  dont  toutes  les  a£Kons  feroient  déterminées  par  la  néceftité 
furpafferoit,  enperfeéHon,  un  être , ou  effentiellement  libre,  ou  qui 
auroit  reçû  la  liberté  en  préfent , préfent  fonefte , dit  - on , vraye  boëte 
de  Pandore,  fource  de  tous  nos  crimes  & de  tous  nos  malheurs.  “ 

•3 

Un  contrafte  remarquable  régne  icy  entre  les  fentimens  des  Phi- 
lofophes.  Tandis  que  les  uns  refufeiit  la  liberté  à l’homme,  de  peur  de 
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le  trop  ëléver,  6c  d*en  faire  comme  un  petit  IHeu  ; lés  autres  croÿent 
le  dég^der  beaucoup  en  la  lui  accordant.  Tenons,  s’iLeft  polGbIe, 
un  jufte  milieu , & tâchons  de  nous  reprélentjer  notre  condition  telle 
qu’elle  ell,  c’eft  à dire,  ni  trop  brillante,  ni  trop  abje^le. 

A'  ne  comparer,  comme  on  devroit  le  ftire,  que  la  nature  d’agent 
libre  â celle  d’automate,  je  ne  crois  pas  qu’on  pût  trouver  cette  diS' 
culTîon  fort  embarraflànte.  . Les  caufes  agÜIànrcs  par  elles  - mêmes,  en- 
tant que  caufes,  font  d’un  <»dre  A vifiblemenc  fupérieur  aux  agens  né- 
ceATaires  & aux  caufes  mécaniques,  (je  n’excepte  point  le  mécanisme 
fpirituel  le  pIusrafHné,  ) que  cette  feule  conAdéradon  fuffiroit  pour  dé- 
cider. Ces  demieres  caufes  produifent  toujours  leurs  effets  détermi- 
nés, 6c  n’en  lauroient  produire  d’autres  , parce  qu’elles  obéiflènt  à un 
principe  externe  ; au  lieu  qu’il  eA  eflèntiel  aux  premières  de  pouvoir 
|>rendre  un  parti  de  leur  chef  6c  d’être  mahreAes  de  leurs  aâions. 
Or,  entre  les  idées  d’indépendance  6c  de  dépendance,  entre  agir  & 
pâtir , entre  mouvoir  6c  être  mû , la  différence  efl  trop  marquée  pour 
pouvoir  être  méconnue. 

CeA  donc  ne  pas  faiAr  le  vrai  point  de  la  controverle  que  de 
demander,  par  exemple,  A une  montre  qui  va  bien,  n’eA  point 
préférable  à un  homme  qui  fe  conduit  mal  : afiurément  qu’elle  eA  pltu  i 

parfaite  dans  fon  genre  ; mais  ce  n’eA  pas  à dire  que  le  genre  des  ma- 
chines , ou  des  automates,  foit  préféraÙc  â celui  des  agens  libres.  i 

n ne  faut  que  quelques  réfléxions  très  Amples  pour  faire  fentir  ^ 

.l’incongruité  du  principe  dont  on  fe  fcrt  icy  pour  apprécier  la  per- 
fection. 

, Si  la  liberté  étoit  un  défaut,  parce  qu’on  peut  fe  déterminer  au 
mal  ; elle  feroit  un  avantage,  parce  qu’on  peut  fe  déterminer  au  bien  ; 
elle  feroit  donc  perfeétion  6c  imperfection  tout  à la  fois.  ' 

Si  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  défordre  phyAque  ou  moral, 
itoit  imperfèCtion  ; toutes  les  facultés  de  notre  corps,  toutes  celles  de 
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Botre  ame  devroient  être  rangées  (kns  cette  clailè,  tout  aufft  bien  que 
la  liberté  ; vû  qu’il  n’y  en  a aucune  qui  ne  pui/Iè  devenir  llnttrument 
du  crime  ou  de  la  douleur  : ces  facultés  tant  célébrées  qui  nous  dillin- 
guent  de  la  brute  feroient  celles  précifément  qui  rendroient  notre  na- 
ture le  plus  défeclueufe  : & les  êtres  inanimés  feroient  le  chef- d’oeu- 
vre du  Créateur. 

Mais  la  vérité  eft  que  la  fubfhnce  libre  ne  peut  faire  le  mal  que 
parce  que  fans  cela  elle  ne  pourroit  pas  faire  le  bien , & qu’à  propre- 
ment parler  elle  ne  pourroit  rien  faire.  C’eft  donc  donner  une  défi*- 
nition  bien  étrange  de  la  liberté  que  de  la  nommer  /«r  pouvoir  défaire 
le  mal;  c’eft  comme  fi  on  définifibit  la  vûe  la  faculté  de  loucher,  ou  la 
parole  la  faculté  de  mentir. 

Mais  lûppofons  encore  que  des  choies  auflî  héterogenes  puiflênt 
être  contparées  î comment  s’y  prend -on,  pour  l’ordinaire,  en  pe- 
fant  les  avantages  delà  fatalité  contre  ceux  du  libre  arbitre  ? On  iê 
forge,  à plaifir,  une  machine  peniànte , comblée  de  perfbétion  & de 
bonheur  ; & puis  on  oppofe  à cet  être  romanesque  un  agrent  libre, 
rempli  de  vices  & de  déréglemens  : c’eft  fur  une  fuppofition  aufti  pré- 
caire que  celle  - ci  qu’on  décerne  les  honneurs  du  triomphe  à la  fatdité. 

Rendons  au  moins  la  hétion  égale  des  deux  côtés  ; ôc  âifons  pa- 
roirre  la  liberté  & la  néceflité,  chacune  dans  fon  plus  grand  éclat.  Je 
me  fîgfure  un  homme  déterminé  fatalement  à une  iiiite  non -interrom- 
pue de  bonnes  aftions  : je  m’en  figure  un  autre  qui  tient  librement  la 
même  conduite  : auquel  des  deux  ajugera-t- onia  palme?  ou  plu- 
tôt peut  - on  douter  un  inftant  qui  des  deux  la  mérite  ? Les  aélions  du 
premier  font  fufceptibles,  tout  au  plus,  d’une  beauté  phyfique  : ce 
fera , fi  vous  voulez,  une  piece  curieufe,  mais  où  il  n’y  a pas  plus  de 
vraye  vertu  que  dans  une  pendule  de  Graham  j au  lieu  que  les  aéHons 
du  fécond,  outre  ce  parfait  phyfique,  auquel  la  liberté  ne  déroge  en 
rien,  brillent ‘d’une  perfeéHon  morale,  perfeftion  au  deffus  de  laquel- 
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le  il  n*y  en  a point  à imaginer.  Un  univers  rempli  de  merveilles  ne 
vaut  pas  un  être  qui  fe  détermine  librement  au  bien. 

Si  nous  réflechiflbns  en  fuite  fur  le  fruit  de  nos  oeuvres  ; fans 
doute  que  le  plaÜir  le  plus  doux,  le  plus  pur,  & le  plus  noble  qu’on 
puifle  recueillir  d’une  conduite  irréprochable,  c’eft  cette  fatisfâéHon  in- 
terne qui  nait  d’une  bonne  confcience,  c’efr  à dire,  d’une  confcicnce 
qui  attelle  que  nous  nous  Tommes  acquittés  librement  de  nos  devoirs. 
Or  c’eft  là  un  feniiment  que  l’honnête  - homme  machinal  ne  faurok 
éprouver  ; à moins  que  le  même  deftin  propice  dont  il  eft  le  bienheu- 
reux inftrument,  ne  lui  perfuade  fatalement  qu’il  a agi  par  lui  même: 
Et  le  befoin  de  cette  illuilon  emporte  déjà  la  balance  en  faveur  de  b 
liberté. 

On  peut  obferver,  à cette' occafîon , que  fi  en  effet  nous  ne  fom- 
mes  pas  libres,  & fi  le  franc -arbitre  n’eft  qu’une  belle  chimère,  c’ep 
eft  au  moins  une  dont  nous  nous  berçons  très  volontiers  autant  de  fois 
que  nous  y trouvons  notre  compte  ; âc  qu’à  cet  ég^rd  nous  fommes 
fervis,  à fouhair,  par  la  deftinée.  Tant  que  nous  croyons  bien  faire, 
& que  le  vent  de  la  profpérité  enfle  nos  voiles  ; nous  ne  nous  avifons 
guères  de  faire  honneur  de  notre  conduite  à la  fatalité  : nous  nous  enor- 
gueilliffons  du  fuccès  de  nos  entreprifes,  comme  fi  la  gloire  nous  en  ap- 
partenoit  en  propre  : entraînés  par  le  courant  du  deftin  nous  tenons 
ficrement  le  gouvernail , & nous  nous  applaudiffons  de  nos  belles  ma- 
noeuvres. Ce  n’eft  que  lorsque  nous  aurions  mal  manœuvré,*  Si 
que  la  barque  va  périr,  ce  n’eft  qu’alors,  dis -je,  que  nous  nous  fouve- 
nons  de  la  fatalité  pour  la  charger  de  notre  informne  & de  nos  raalé- 
diélions.  Dès  lors  ce  n’eft  pas  le  héros  fui  a fuit  la  faute  ; ceftfupi- 
ter  J c'eji  la  Parque , c'eft  la  Furie  qui  marche  dans  les  ténehres.  (*) 

Dès- 


.(*)  - - - • syùS  amdç  itfUy 
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Dès  que  la  Liberté  eft  reconnue  pour  une  faculté  réelle  & pour  ni. 
une  perfeéHon  , il  n’efl  plus  permis  de  la  refufer  à Dieu  ; elle  lui  ap* 
partiendra,  au  contraire,  dans  le  degré  le  plus  indépendant  & le  plus 
fûblime  de  tous  ; foit  qu’on  l’envifage  fîmplement  comme  l’être  tout' 
parfait , l’être  par  excellence  ; foit  qu’on  révéré  en  lui  la  caufe  pre> 
miere  de  notre  exiftence  de  de  nos  réalités,  le  créateur  de  le  modéra* 
teur  de  l’univers. 

L’idée  de  la  Divinité  eft  trop  grande,  fi  j’ofe  ainfi  m’exprimer, 
pour  la  peticefTe  de  notre  entendement.  Le  feul  moyen  de  ntnis  en 
tracer  un  fbible  crayon,  c’eft  de  concevoir  d’abord  un  efprit  fini  le  plus 
parf^  polfibie,  de  d’écarter  en  fuite  la  notion  des  limites.  De  cette 
façon  nous  voyons,  d’un  côté,  toutes  les  propriétés  de  cet  efprit  fini 
s’exalter  de  s’éléver  a leur  plus  grande  perfèâion , de  de  l’autre  nous 
voyons  difparoitre  tous  les  défauts  qui  provenoient  de  fa  limitation. 

Si  donc  le  principe  aébf  étoit  de  ce  dernier  nombre  ; notre  opération 
devroit  le  laiflèr  en  arriéré  de  l’anéantir  avec  les  limites  ; mais  il  n’y  » 
aucune  raifon  de  l’affirmer  ; il  eft  vifible,  au  contraire,  que  ce  prin* 
cipe  doit  prendre  une  rédité  infinie,  de  devenir  toute  puilTance  de  puis* 
lance  bornée  qu’il  étoit.  Son  élévation  ne  peut  pas  non  plus  lui  faire 
changer  de  nature } de  perfonne  n’oferoit  foutenir  qu’une  liberté  infî* 
nie,  la  plus  grande  de  toutes,  fut  la  même  chofe  qu’une  nécelllté  ab- 
Iblue,  la  plus  grande  des  néceffités. 

Cette  liberté  divine  fe  manifefte  encore  avec  plus  d’évidence, 
lorsqu'on  confîdére  l’être  fuprême  comme  auteur  de  toutes  chofes. 

Dès  lors  on  ne  peut  la  révoquer  en  doute  fans  violer  les  loix  les  plus 
fimples  du  raifonnement,  lànspolêr  des  effets  plus  grands  que  leur 
caufe,  fans  tomber  dans  l’inconvénient  d’admettre  une  libené  finie  qui 
fût  la  produâion  fatale  d’une  infinie  nécelfité. 

Nous  avons  vù  les  prérogativesde  l’exercice  libre  de  la  vertu  en 
nous  en  tenant  à l’homme  j mais  toutes  les  réfiéxions  que  nous  avons 

faites 
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fwres  à ce  fujct  peuvent  également  être  appliquées  à la  Divinité.  Le 
manque  de  liberté  la  priveroit  également  de  la  perfeétion  & de  la 
cité  morale,  tandis  que  les  intdligences  finies  pourroient  jouir  d’une 
perfeéHon  & d’une  félicité  aufll  tranfcendantes  j ce  qui  certainement 
ne  formeroit  pas  un  Syftème  des  plus  liés. 

Je  pouiTois  infifter  fur  d’autres  inconféquences  de  la  même  nature, 
comme  par  exemple  fur  le  contrafte  que  produiroit  une  infinie  néceffité 
en  fc  réglant  fatalement  fur  lesdétcrminations  variables  de  notre  librear-  i 
bitre.  Un  Dieu  de  cette  cfpece,  foit  dit  fans  bleflèr  le  refpeâ  que  ce  ) 
nom  inlpire,  ne  reflèmbleroit' il  pas  â nne  machine  immen(e,que 
nous  remuerions  i notre  gré , de  dont  notre  fàntaifle  ^étermineroit  & 
varieroit  à chaque  inftant  les  mouvemens  ? En  un  mot,  qudle  vénéra* 
tion  mériteroit  un  être  qui  ne  nous  auroit  produits  que  pareequ’il  ne 
pouvoit  pas  fepafler  de  notre  exiftence?  & qui  ne  difpoferok  de  nous, 
foit  en  bien  ' foit  en  mal , que  pareequ'il  n*en  peut  pas  difpofer  au* 
rrement  ? 

Cecy  me  conduit  à jufliBer  une  thefe  que  j’ai  avancée  d’après  œ 
des’ plus  grands  efprits  de  l’Angleterre  : j’ai  dit  que  nous  ne  devrions 
pas  à un  tel  Dieu  plus  de  remercimens  pour  fa  bonté  que  nous  ne  lui 
en  devrions  pour  fon  éternité , parce  qu’il  feroit  auflî  néceflàircment 
bon  que  nécefTairement  étemel , & que  la  reconnoiflânee  ne  peut  avoir 
pour  objet  qu’un  bienfait  librement  accordé.  Dans  le  Syftème  que 
je  combats  cela  feroit  d’autant  plus  vrai  que  le  moindre  retour  de  la 
créature  libre  feroit  d’un  prbe  infiniment  fupérieur  aux  bienfaits  d’une 
fatale  création  & d’une  fatale  providence. 

On  me  dit  icy  que  remercier  Dieu  n’eft  autre  chofe  que  l’ai* 
mer , & que  nous  devons  de  l’amour  à quiconque  nous  fait  du  bien  ; 
puisqu’à  cet  égard  il  eft  impolTible  de  demeurer  dans  l’indifterence. 

Je  prendrai  la  liberté  défaire  voir  que  ce  n’eft  pas  s’exprimer  avec  ffop 
de  jufteffe  que  de  s’exprimer  ainfî,  & qu’on  n’a  pas  bien  compris  le 
fens  des  paroles  du  Doéfeur  Clarke. 

D’abord 
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D’abord  ; n’eft  il  pas  vifible  qu’on  confond  l’amour  en  gén^ 
avec  la  reconnoifOincc  ? On  peut  aimer  une  pcrfonne  à qui  l’on  n’a 
aucune  obligation  , il  ne  faut  que  des  qualités  aimables  pour  exciter  de 
l’amour  ; mais  le  fentiment  de  la  reconnoiïïànce  ne  peut  être  produit 
que  par  une  généroflté  librement  exercée  : il  n’ed  donc  que  cette 
efpece  paniculiere  d’amour,  & tout  autre  fentiment  n’eft  pas  de  la 
reconnoiflance.  En  effet,  que  puis -je  reconnoitre  dans  une  fubftance 
qui  ne  me  fait  du  bien  que  parce  que  la  néceflité  de  fa  nature  l’y  porte 
inévitablement?  Me  lui  fentirai-je  plus  redevable  qu’au  feu  qui  m’é- 
chauffe ou  à l’air  qui  me  rafraîchit  ? Il  eft  naturel  de  fe  plaire  à tou- 
tes les  fenfations  agréables  ; mais  tant  qu’elles  ne  font  point  difpen- 
fées  librement,  elles  ne  peuvent  devenir  la  fource  d’aucune  obligation 
morale. 

Et  c’eft  icy  qu’on  tombe  dans  une  fécondé  méprife  en  confon- 
dant un  fentiment  avec  un  devoir.  Ce  n’eft  pas  afliirément  par  devoir 
que  nous  aimons  ; & il  ne  dépend  point  de  notre  libre  arbitre  d’aimer 
ou  de  n’aimer  pas.  Or,  dans  le  pafTage  de  M.  Clarke^  il  s’agit  d’un  hom- 
mage libre , que  l’on  doit  au  fuprème  bienfaiteur  ; Sx.  cet  hommage 
c’eft  la  reconnoiflance,  non  plus  confldérée  comme  fentiment,  mais  la 
reconnoiflance  a£Hve,  que  nous  nommons  remerciment,  de  quelque 
façon  qu’il  s’exprime. 

Remercier  Dieu  n’eft  donc  pas  Amplement  l’aimer  ; peut-être 
eut  on  mieux  parlé  en  difant  que  c’eft  l’imiter , que  c’eft  fe  conformer 
aux  réglés  étemelles  du  jufte  : c’eft  là,  en  effet,  à quoi  la  reconnoiflàn- 
ce  nous  oblige , à quoi  elle  nous  engage  comme  on  puifflmt  motif  * 
mais  à quoi  elle  ne  nous  contraint  pas.  Et  c’eft  à cet  exercice  libre 
de  notre  devoir  envers  Dieu  que  j’ai  dit  que  nous  ne  fommes  obligés 
qu’autant  qu’il  nous  accorde  des  grâces  qu’il  pouvoir  nous  refuîeri 
ou  qu’autant  qu’il  nous  en  accorde  librement.  J’aurois  pû  ajouter 
Mim.d,rAt4i.TQïu.ïlL  Hhh  ■ que 


Digilized  by  Google 


# 42^  ^ 

que  c*e(l  U l’unique  fondement  fur  lequel  on  puifle  établir  une  reli- 
gion & un  culte  raifonable  de  la  divinité. 

D faut  rendre  juflice  aux  intentions  de  ceux  qui  fe  pldfent  i croi- 
re un  Dieu  qui  n’ed  pas  libre  : ils  fe  figurent  un  fort  plus  gracieux , un 
état  plus  fixe  fous  Tempire  du  deffin  qu’ils  ne  penferoient  fe  le 
pouvoir  promettre  en  plaçant  la  liberté  for  le  trône  de  l’univers.  A’ 
bien  examiner  la  chofe , cela  ne  vient-il  pas  de  ce  qu’ils  fuppofent  d’a- 
vance que  c’eft  une  fttalité  heureufe,  qui  amènera  toutes  chofes  à bien, 
& nous  rendra  tous,  tant  que  nous  fommes,  fortunés  & contens? 

Mais  pourquoi,  s’il  ne  s’agir  que  defuppofer,  ne  fuppoferions- 
nous  pas  les  mêmes  deflèins  à une  providence  libre  ? Et  s’il  s’agit  d’es- 
pérer avec  vraifemblance  ; cette  efpérance  flatteufe  me  paroit  infini- 
ment plus  fondée  fous  le  gouvernement  d’un  efprit  tout  - pmiflânt  & 
parfaitement  fage,  infpcéfeur  & juge  éclairé  de  nos  a£Kons,  dont  il 
cft  feul  capable  d’apprécier  la  moralité,  qui  en  fait  la  vraie  valeur.  0 
me  femblequ’un  honnête  homme  fe  trouveroit  plus  à fon  aife  fous  cet- 
te domination  que  fous  le  defpotisme  d’une  fouveraine  fatalité,  qui  ré- 
gleroit  toutes  chofes  fans  pouvoir  fe  régler  elle -même.  (*  ) 

Si  l’on  veut  regarder  comnie  incertain  le  fort  qu’un  Ken  li- 
bre nous  prépare  dans  l’avenir  ; fait  - on  mieux  quelle  fera  l’ilTue  du  h- 
byrinthe  où  la  fatalité  nous  promene  ? Quelle  cenitude  de  plus  y a-t  il 
qu’elle  veuille  fatalement  notre  bonheur,  de  que  nos  noms  foient  écrits 
en  lettres  d’or  dans  le  livre  des  deftinées  ? Si  nous  voulions  tirer  cette 
agréable  conféquence  des  biens  répandus  fur  le  globe  terrefh'e  ,*  il  le- 
roit  à craindre  que  d’autres  ne  rrouvafTent  une  preuve  du  contraire 
dans  les  maux  qui  y font  peut-être  en  plus  grand  nombre. 

. ' Vous 

...  . . fmm/tum  etgtrt  fitkfHid 
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Vous  me  dires , à la  vérité , que  ce  font  des  maux  de  paflâge , qui 
k redrefTeront  : & au  milieu  de  vos  miferes  vous  vous  écriez , com- 
me aucrefois  la  Corneille  du  Capitole,  que  tout  fera  bien  (*).  Je  le 
fouhaitç  de  tout  mon  coeur;  mais  qu’en  favez-vous?  Si  vous  êtes 
malheureux  aujourdhui  ; quelle  conrradiélion  y a-t-il  que  vous  le 
foyez  dans  mille  ans  d’icy  ? Et  fi  vous  êtes  fatisfait  de  votre  état  pré- 
fent  ; cet  état  ne  durera  pas  toujours  ; & l’expérience  vous  apprend 
qu’il  peut  empirer  aufli  bien  que  devenir  meilleur.  Et  fi  c’étoit  le  re- 
bours de  ce  que  vous  dites  ? Si  les  plaifirs  fi-ivoles  dont  nous  jouifibns 
n’étoient  qu’une  libéralité  cruelle  de  notre  inexorable  delHnée  pour  nous 
accabler  d’autant  plus  par  leur  privation  imprévûe  que  nous  y aurions 
attaché  nos  coeurs  ! Si  fouace  parterre  fleuri  où  nous  nous  amufons 
comme  de  vrais  enfâns  ; fi  fous  les  pas  de  ce  grand  génie  qui  démon- 
tre, avec  beaucoup  d’importance,  le  Syftême  du  bonheur,  fe  creu- 
foit  déjà  l’abymequi  doit  nous  engloutir  à jamais,  nous,  le  doéleur 
& la  doélrine  ! 

I 

• 

On  peut  déclamer  éternellement  fur  ce  fujet  & avec  un  avantage 
à peu  près  égal  des  deux  côtés  ; mais  ce  qu’il  y a de  fûr  c’eft  qu’un 
Dieu  libre  conferve  au  moins  le  pouvoir  de  nous  rendre  heureux  ; au 
lieu  que  la  fatalité  peut  nous  perdre  fans  retour,  & (ans  nous  laiflèr 
même  la  irifle  conîbladon  de  former  de  jufles  plaintes. 

Je  prévois  qu’on  m’arrêtera  icy  pour  me  dire  qu’après  tout  un 
Dieu  par&itement  libre  peut  faire  le  contraire  de  ce  qu’il  fait  être  le 
meilleur  ; & que  par  conféquent  rien  ne  nous  garantit  que  fon  choix 
Toit  toujours  conforme  à la  raifon. 

Hh  h 2 II 

( • ) Nuftr  Tdrptjé  flJil  ntlnùm  t$rmx, 
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n eft  très  fûr  que  fi  Dieu  eft  libre  il  a le  pouvoir  phyfique  de 
choifir  le  pire  ; & il  n’y  a point  de  démonfirarion  à la  rigueur  qu’il  ne 
le  fallè  jamais  ; parce  que  démontrer  une  chofe  à la  rigueur  c’eft 
' prouver  l’impoflibilité  abfolue  de  fon  contraire.  Cependant  tous  les 
bons  efprits  conviennent  qu’il  y a des  certitudes  morales , équivalentes 
B de  pareilles  démonftrations  par  rapport  à l’efïèt  qu’eUes  produifeni 
fur  l’efprit  humain , & fur  lesquelles  nous  nous  réglons,  tous  les  jours, 
làns  la  mobdre  défiance.  Or  la  plus  forte  certitude  qu’il  foit  poflible 
d’imaginer  dans  ce  genre , eft  fans  doute  celle  qui  nous  afllire  qu’un 
être  infiniment  fagene  ceflèra  point  de  fe  qpontrer,  dans  fes  avions,  infi- 
nement  jufte  & infiniment  bon.  Si  un  honnête  homme  vît  en  affu- 
rance  fous  le  régné  d’un  monarque  éclairé,  quelque  libre,  quelque 
puillànt  qu’il  foit  ; & même  d’autant  plus  en  afiurance  que  fon 
ibuverain  eft  plus  éclairé  & plus  agifiànt  par  lui -même  ; un  bon 
citoyen  du  ijionde  fe  repofe , avec  infiniment  plus  de  raifon , fur 
une  providence  dont  la  fageflê  & le  pouvoir  n’ont  point  de 
bornes. 

H y a des  philofophes  qui  prétendent  qu’un  être  fouve^ain^ 
ment  libre  ne  pourroit  fuivre  aucun  plan  fixe  dans  fes  opérations; 
& qu’il  devroit  agir  quelquefois  contre  la  raifon  pour  faire  parade 
de  fa  liberté  ; ceci , je  l’avoue , me  paroit  une  grande  erreur. 
Quoi  donc  ! Parce  qu’on  a le  pouvoir  de  faire  toujours  le  bien  ; on 
fera  néceflîté  de  faire  quelquefois  le  mal  ? Et  fi  l’être  fuprême  ne 
releve  de  perfonne  ; fi  fa  liberté  eft  abfolue;  par  quoi  fera -t -il 
nécefiûé?  Un  homme  de  bien,  à ce  compte,  ne  pourroit  pafTer 
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pour  libre;  à moins  qu’il  ne  fit,  de  tems  en  tems,  des  écarts f 
tout  comme  fi  l’on  agifilbic  moins  librement  en  fkifant  toujours  foo 
devoir  qu’en  y manquant  ! Certainement , C les  conduites  bizar. 
res  & déraifonnables  font  les  patentes  de  la  liberté  ; je  ne  conçois 
pas  qu’on  ait  jamais  pû  mettre  en  quefiion , fi  nous  fommes  libres. 

Mais  on  cherche  le  caraélere  de  la  liberté  dans  la  variation 
de  notre  conduite  ; & l’on  foutient  que  fi,  le  même  cas  revenant, 
par  exemple,  un  millier  de  fuis,  nous  nous  conduifîons  toujours 
de  la  même  façon,  on  pourroit  conclure,  en  toute  fûreté,  que  nous 
ne  fommes  pas  libres. 

Je  ne  feis  fi  je  me  trompe  ; mais  cette  conclufion  me  pa- 
roitroit  fort  précipitée.  Le  même  pouvoir  qui  m’a  mis  en  état 
d’agir  librement  la  première  fois  fubfifte  encore  â la  millième  ; 
& ma  liberté  s’éclipfe,  au  contraire  , dès  que  quelque  chofe 
peut  le  troubler.  Plus  cette  liberté  eft  grande  , plus  je 
fuis  capable  de  former  des  plans  vaftes,  & de  les  exécuter  avec 
régularité  : Et  ce  n’eft  que  d’un  être  infiniment  fage  Ôc  infini- 
ment libre  root  à la  fois  qu’on  peut  attendre  une  conduite  infini- 
ment uniforme  & infiniment  parfaite  dans  fon  uniformité.  Les 
loix  confiantes  félon  lesquelles  cet  être  gouverneroit  le  monde, 
loin  de  donner  atteinte  à Ion  libre  - arbitre , ne  féroient  que  le 
manifefter  & le  confirmer,  en  montrant  que  rien  n’eiï  peut  dé- 
ranger l’exercice  dans  l’exécution  du  plan  qu’il  a préféré. 

En  un  mot,  choifir  le  meilleur  n’eft  que  faire  un  bon  ufa- 
gc  du  pouvoir  de  choifir  ; fi  donc  Dieu  choifit  toujours  le  meil- 
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kor , c’eft  qu’il  fait  uo  bon  ufage  de  fa  liberté  ; & je  ne  voit 
pas  qu’on  en  puiflè  rien  conclure  davantage.  Au  refie  je  fup- 
pofe  icy  que  les  partis  propofés  different  en  degré  de  bonté  ; & 
je  ne  prétends  pas  nier  la  poflibilité  du  chobc  dans  le  cas  de  l’in* 
différence.  Si-  l’on  pouvoir  prouver  l’exiftence  de  ce  cas  ; on  en 
tireroit  une  démonfirarion  fans  réplique  de  la  liberté  divine  & hu- 
maine. Mais  je  ne  touche  point  icy  aux  preuves  de  la  réalité 
ou  de  la  non- réalité  du  libre  arbitre:  & je  me  renferme  daof 

eâ  bpmes  de  la  queftion  propofée. 
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ABREGE 

DE  LA  VIE 

de  BOGISLAS  X.  DUC  DE  POMERANIE, 

SURNOMMETLE  GRAND, 


PAR  M.  PELLOUTIER. 

5aS: 

^:|{Ous  les  Princes  k qui  on  a donné  le  nom  de  Grand, 
'&.  mérité  à fi  bon  titre,  que  ceux  qui  ont 

.fondé,  ou  rétabli  cette  Académie.  Bogislas  X.  Duc 
“ “ de  Poméranie,  eft  ordinairement  défigné  par  les 
Hiftoriens,  fous  le  nom  de  Bogislas  U Grand.  Peut  - être  qu’un  juge 
équitable  fe  contenteroit  tout  au  plus,  de  le  mettre  au  rang  des  Princes 
médiocres.  Ce  n’eft  pas  que  ce  Prince  n’eut  de  belles  & de  grandes 
qualités  ; mais  foit  par  un  défaut  d’éducation,  foit  à caufe  de  la  barba- 
rie de  fon  Siècle,  dans  lequel  les  grands  Seigneurs  ne  s’étudioient  qu’à 
drefler  un  Cheval,  à pouffer  un  Cerf,  à manier  une  lance,  les  avanta- 
ges qu’il  avoit  reçus  de  la  namre,  reffembloient  véritablement  à un 
diamant  brut.  Il  faut  être  connoiflèur,  pour  le  difiinguer  d’une  pier- 
re commune,  & encore  plus  pour  en  déterminer  le  prix.  Mon  des- 
fein  n’eft  point  du  tour , de  donner  ici  un  abrégé  fuivi  de  la  \’ie  de  ce.' 

Mtm.  dt  I'AcmL,  Tüir.  IX,  I i 1 Prince 
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Prince.  Ce  détail  n’auroii  rien  d’intéreflÈnt.  Mais  comme  le  caraâè- 
re  de  Bogislat  X.  avoir  quelque  chofe  de  üngulier , & que  l’HUioire 
de  fa  vie  eft  pleine  d’événcmens  extraordinaires,  entre  lesquels  il  y en 
a qui  femblent  presque  tenir  du  Roman,  j’ay  crû  faire  plailir  auPi^lic, 
de  lui  en  donner  une  idée  générale. 

Bogislas  né  à StoIpe,\t  (<)  28  de  May  14J4.  (*)  Il  étoit 
fils  d’£r/f  II.  Duc  de  Volgafi , & de  Sophie , qui  étoit  une  Princeffe 
de  la  même  Maifon , mais  d’une  autre  branche.  Pour  bien  entendre 
ce  qui  doit  fuivre , il  efl  à propus  de  remarquer  ici , que  la  Mailbn  des 
Ducs  de  Poméranie,  étoit  alors  partagée  en  trois  différentes  bran- 
ches (*  *).  La  première  avoir  deux  Princes , favoir  Eric  II.  Père  de  no- 
tre Bogisltts , & fVratislaf  X.  frere  d’£!r/c  II.  Celui  - ci  portoit  le 
nom  de  Duc  de  Volgnfl^  parce  qu’il  y réfidoit.  fVratislaf  avoit 
pour  fon  partage,  le  païs  de  Barth^  & l’Isle  de  Rügen^  de  forte  que 
ces  deux  Princes  poffédoient  enfemble,  ce  que  nous  appelions  au- 
jourdhui  la  Pom&anie  Suedoife. 

La  fécondé  branche  de  cette  Maifon,  étoit  maitrefTe  de  la  Pomé- 
ranie ultérieure , & réfidoit  ordinairement  à ou  à Stolpe. 

Elle  s’éteignit  en  1459.  par  la  mort  dlEric  I.  Duc  de  Poméranie,  qui 
après  avoir  abdiqué  les  Couronnes  du  Nord,  étoit  vertu  finir  fes  jours 
(*••),  dans  fes  païs  héréditaires,  où  il  mourut  en  1 4 5 9.  âgé  de  7 3 ans. 
Il  étoit  petit-neveu  de  la  célébré  R^xn^  MargueritCy  que  l’on  appelloirla 
Semiramis  àn  Nord,  & qui  le  déclara  non  feulement  fon  héritier,  mais 
encore  fon  Succéflêur,  avec  le  confentement  des  Etats.  Comme  cet 
Eric  1.  n’avoit  point  d’enfàns,  des  raifons  de  famille  le  déterminèrent 

a 

(4)  JQtmt*»,  pag.  ^o.  k K/mxdu^  Lir.  II.  pag.  304.  difent  le  19.  de  May  14^4. 

(*)  Nic»l.  Kltmzroii,  Cbronicon  Poméranie,  Mf.  Biblioth.  Regûe  lubN.}). 

Thtmj  Ktnzruü , Chron.  Pom.  Mf.  Bibl.  Reg.  iUb  N.  3g. 

(**)  7**-  kSicrela,  Jlui  P»mmtr~Ltmd.  Smtm  m»d  làfsig.  17a}.  p. 

(***)  MtrdUm,  Lib.  III.  p.  spp.  3^4.  3^7. 
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â marier  la  feole  (*)  Princefle  qui  reftâr  de  (à  branche,  à Eric  II.  Duc 
Atf^olgafti  qui  devcwr  être  un  de  fes  héritiers  ; & en  confidérarion  de 
ce  mariage,  il  légua  à la  Princefîè  Sophie^  fes  meubles,  fa  vaiflèlle, 
fes  joyaux,  fon  argent  comptant,  & en  général  tout  le  rréfor  qu’il 
avoir  appôrté  déSucde,  de  deDanemarc.  Ce  tréfor  étoit  extrêmement 
Conddérable,  & contenoit  entre  autres  pièces  de  grand  prix,  un  de- 
nier d’or,  que  Philippe^  Infante  de  Portugal,  avoir  apporté  pour  Dot  au 
Roi  Eric.  C’étoit  un  lingot  d’or,  marqué  aux  armes  de  Portugal, 
qui  valoir  cent  mille  florins  d’or, 

EInfin  la  troifième  branche  éroir  celle  AtStettin.  Elle  s’éteignit  en 
1464. dans  la  perfonned’O/to»  III.  (^)  qui  fut  emporté  à l’agede  22  ans,' 
par  la  peOe  qui  ravageoit  alors  la  Ville  de  Stettin.  Après  fa  mort  les  Ducs 
de  tVolgaft.,  & de  Bitrth  voulurent  s’emparer  de  la  Duché  de  Stettin. 

< Mais  ils  eurent  à Ibutenir  de  violentes  oppofitions  dé  la  part  àe.Freàeric 
II.  Eleéleurde  Brandebourg,  qui  prétendoit  que  la  Duché  Stettin  lui 
étoit  dévolue,  foit  en  fa  qualité  de  Seigneur  direél,  * foit  en  vertu  dé  l’ex- 
peélative,  que  les  Empereurs  avoient  accordée  dépuis  longtems  aux  Elec- 
teurs de  Brandebourg  fur  toute  la  Poméranie.  Les  Ducs  Eric  II.-  & 
iVratislaf  X.  foutenoient  au  contraire  que  la  Poméranie  étoit  un  fief 
immédiat  de  l’Empire;  & quoiqu’ils  ne.  conteRaflênt  pas  à l'Ëleâeur 

I i i 2 fon 

(*)  Cette  PrinceiTe  qui  s'appelloit  Stphit,  étoit  fille  it  BtguUs  IX.  mort  en  1440, 
un  «n  «pre*  le  retour  d’£rir , fon  Coulin  Germain , qui  abdiqua  let  Couron- 
ner du  Nord  en  1439.  Micreliust  III.  ido.  Fridtbtrm,  Clifonic.  Stettin  p.  100. 

(c)  On  trouve  dans  SehumMchtr , & dans  AftcrWiai,' l’Inventaire  de  ce  trefor. 

Il  renfermoit  avec  le  Denier  d'or,  un  Jefur  d'or  d'Arabie,  de  là  grandei» 
d’un  jeune  homme  de  quinze  anr  ; 1er  douze  Apfitrct  d'argent  fin,  de  U 
grandeur  d’un  garçon  de  douze  ans  ; un  Moiioceros  tout  entier  ; un  Ta- 
bernacle de  pur  or , pour  le  St.  Sacrement  ; une  Oye  de  pur  or  ; & outre 
cela  beaucoup  de  joyaux  & de  vaiffelle.  Mierjt.  Liv.  ///.  p.  JmJr. 
SchumMchtr,  Extrait  dis  Crmifutt  Ftntdts , Mutânt  tju  effet  emeememt  U Pmmir*- 
me.  MS.  BikUoth.  RegU  dd  cdUem  Klemzovii  (nb  No.  33.  Germanice;  ’ " ' 

(d)  MierdJ.  Lâb.  DI.  p.  «9.  244.  igt.  rgy.  Kdtieev.  Lib.  II.  p.  )2{.  • • • i 
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Ton  expe^hrive,  ils  prétendoient  cependant,  qu'elle  ne  pouvent  avrâr 
lieu,  qu’ après  l’extinftion  totale  de  la  maifon  des  Ducs  de  Poméranie, 
qui  fubfifioit  encore  dans  une  de  fes  branches.  Plufieurs  Princes  s’étant 
employés  inutilement  pour  accommoder  le  différent,  ces  conteftarions 
furent  enfin  fuivies  d'une  guerre  ouverte,  qui  dura  depuis  1 468' jus- 
qu’en  1 472  (*).  Elle  fut  véritablement  fàcheufe  pour  Eric  JI.  parce 
que  fon  enilemi  lui  étoit  infiniment  fupérieur,  & que  manquant  lui- 
meme  d’argent  & de  troupes,  il  étoit  réduit  le  plus  fouvent  à s’enfer- 
mer dans  quelque  place  forte,  d’où  il  ne  fortoit  que  pour  harceler  fon 
ennemi , fans  ofer  en  venif  à une  a£Hon  déciflve.  La  maladie  de  la 
mort  de  l’Eleéfeur  Frédéric  H.  procurèrent  quelque  relâche  à Eric^  & 
lui  donnèrent  le  tems  de  remettre  un  peu  feS  affaires.  Comme  le  nou- 
vel Eleéleta-  Albert^  fumommé  \ Achille  y qui  fuccéda  à fon  frere,  étoit 
occupé  ailleurs,  il  fe  prêta  fiicilementj  à un  accommodement,  dont 
Henri  y Duc  de  Meklenboutg,  fe  rendit  le  Médiateur.  Le  Traité  «jui 
fut  conclu  &Tigné  a Prentilau  (**)  en  147#.  le  3 Juin,  portoit  i»- 
qu’Eric  reconnoirroit,  & confirmeroit  l’expedhrive  que  la  Maifon  d< 
Brandebourg  avoir  fur  la  Poméranie,  a®-  qu’il  recevroit  des  mains  de 
l’Eleéleur  l’inveftiture  de  la  Duché  de  Stettini  ce  qui  fut  exécuté,  à 
la  Cérémonie  s’en  fît  d’une  maniéré  fort  fimple , l’Eleéfeur  s’étant  con- 
tenté de  frapper  dans  la  main  du  Ehic,  en  lui  difant  ; ^e  vous  inveftisà 
vos  Etats,  A l’égard  de  fVratislaf  X.  frere  d'Eric  y il  ne  fut  point 
compris,  ni  feulement  nommé  dans  le  Traité,  auquel  il  refufà  aUb- 
himent  d’acqoiefcer. 

Il  paroit  par  ce  détail  que  la  branche  de  IVolgaft  hérita  des 
deux  autres  ; & bientôt  il  ne  refb  de  cette  demiere  branche,  que  le 
feul  Bogislas  X.  dont  j’écris  l’Hiftoire  j de  forte  qu’à  cet  égard  il  fut  ef- 
fcÆvement  plus  grand  qu’aucun  de  fes  Prédeceflèurs,  parce  qu’il  réü- 
nit  fous  fa  Domination  routes  les  terres,  qui  avoient  été  partagées 
jusqu’alors  entre  plufieurs  Princes. . 

La 

(*)  Xjoutv.  L.  ni.  p.  10.  SthumMhtr,  p.  42/’ 

(**)  KÜWU0V.  p,  JCmnmv.  Lib.  III.  p.  n.  MÜ/rsi.  Ub.  p.  194. 
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La  riche  Succeflion  qui  étoit  échuë  en  1459*  à la  Oocheflé  SIf 
fhitj  Mere  de  Bogislas,  rendit  cette Princefle  extrêmement  fiere,  & fi 
i’ofe  le  dire,  véritablement  arrogante.  Elle  reprochoit  tous  les  jours  à 
ibn  Mari,  qu’elle  l’avoit  tiré  de  la  mifere,  en  lui  apportant  non  fede- 
ment  un  grand  tréfor,  mais  encore  toute  la  Poméranie  ultérieure.  * • Klemtrr. 
Ce  qu’elle  difoit  n’étoit  pas  exaéfcmcnt  vrû.  La  Poméranie  n’étok  P-  • 
pas  un  de  ces  fiefs  héréditaires,  qui  tombenten  quenouZile.  Mais  elle 
avoir  cependant  raifon  dans  un  fens  (*),  parce  qu’£r/c  H.  fon  Mari, 
avoir  refufé  de  partager  la  Poméranie  ultérieure , non  feulement  avec 
Otton  in.  Duc  de  Srettin,  mais  encore  avec  fon  propre  frère  JVratis- 
iqfX.  fous  prétexte  que  cette  Province  loi  avok  été  apportée  par  fa 
femme.  * H ne  faut  pas  douter  qu’£r«r,  qui  étoit  d'un  naturel  doux  & 
tranquille,  ne  fouffrk  beaucoup  des  hauteurs  de  fa  femme,  dont  i’hu- 
meur  étoit  incompatible  avec  la  ficnne.  H y eut  une  autre  chofe  qui 
acheva  d’aigrir  ce  Prince  (*  *).  Cbmmp  il  avoir  grand  befoin  d’argent 
pour  fubvenir  aux  frais  de  la  guerre  où  il  étoit  engagé  avec  l’EIefreur, 
il  demanda  à la  Princeffe  une  avance,  avec  promefle  de  l'en  faire  rem- 
bourfer,  lorsque  la  guerre  feroit  finie.  Mais  elle  refiifa  abfdument  de 
frire  part  au  Duc  de  fon  tréfor,  fous  quelque  condition  que  ce  fut. 

De  tout  cela  il  réfaka  nécefiâirement  une  grande  désunion,  ôc  un  tr^ 
mauvais  ménage,  entre  le  mari  & la  frnnne.  Le  Duc  avoit  de  l’é- 
loignement pour  vme  femme  avare  ôc  inrqjérieufe.  La  Duchefiè  ne 
pouvoit  ni  voir  ni  foufirir  un  mari,  qui  ne  fe  laifibit  pas  etmunander  i 
baguette,  & qui  ne  l'entretenoit  pas  d’une  manière  convenable  à fon 
rang  t • Ainfi,  lorsque  ErtâericW.  Eleéfeur  de  Brandebourg,  fe  fût  ap-  t 
proché  en  1468-  de  la  Ville  de  Stettin , feifant  nnne  de  vouloir  l’aflie- 
ger  la  DuchefTe  qui  craignoit  pour  fa  perfonne,  pour  fa  fanrilie,  ôc  enco- 
re plus  pour  fon  tréfor,  obtint  facilement  de  fon  mari  la  permiflion  de  • 
fe  reôjrer  dans  l’intérieur  du  palis,  pour  y être  plus  en  fiireté.  Elle  fe 

I i i g tranfpor- 

Sthimulnr  p,  «brW.  Lib.  III.  p.  ïi/.  »é|. 

Kmumv.  lib.  lU.  if.  Xhmfv.  p.  117. 
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trflnfpom  donc  à Rügenwalde  avec  toute  fa  Cour.  - Des  huit  enfens 
qu’elle  avoir  de  fon  mari , le  Pere  ne  garda  auprès  de  lui  que  le  Prince 
Wratislaf^  qui  étoit  l’ainè  des  fils  (*).  Les  Princes  Cajîmir , ôiBo- 
gislaft  & les  PrincefTes  Sophie,  Marguerite , Catherine,  Ehfnbeth  & 
Marie , fuivirent  la  Mère  dans  fa  retraite,  où  elle  fut  vifitée  fort  rare- 

• tUmzro.  ment  par  fon  mari  *.  Je  n’en  fuis  pas  furpris.  Il  avoir  fur  les  bras 
p.  ai.  Qnç  guerre  facheufe,  qui  ne  lui  pennetroir  pas  de  s’éloigner  beaucoup 

de  l’ennemi  ; d’ailleurs  il  ne  faut  pas  trouver  étrange,  qu’après  avoir 
efliiyé  les  fatigues  & les  travaux  d’une  campagne,  presque  toujours 
mauvaife  pour  lui , ce  Prince  ne  fur  pas  d’humeur  d’aller  établir  foo 
quartier  d’hy'ver  auprès  -d’une  méchante  femme , pour  foutenir  une 
nouvelle  guerre,  & pour  y mourir  tous  les  jours  plufieurs  fois.  Au 
relie  pour  être  éloignée  de  fon  mari , la  DuchefTe  n’étoit  pas  pour  cela 
dans  la  defhtution.  Elle  pouvoir  vivre  fort  honorablement  de  fon 
propre  bien  ; il  paroit  d’ailleufs  clairement  par  certaines  circonftances 
que  j’aurai  occafion  de  toucher  dans  la  fuite , que  le  Duc  lui  laifibit  les 
revenus,  & même  le  gouvernement  de  la  Poméranie  ultérieure.  Ces 
attentions  ne  fléchirent  en  aucune  maniéré  la  Ducheflè,  qui  parut  tou- 
jours mécontente  de  fon  mari.  Les  Hifloriens  remarquent  unaniIn^ 
ment  que  le  Public  ne  pouvoir  comprendre,  que  cette  Princeflê  fit  fi 
peu  de  cas  de  fon  Mari , & qu’elle  témoignât  tant  d’indifférence,  & 
même  d’averfion  pour  Eric,  qui  paflbir,  difent-ils,  pour  un  des  plus 
beaux  hommes , & des  meilleurs  Princes  de  fon  Siècle.* 

Cependant  A7m%oi/ qui  ne  diflîmule  rien,  6t  qui  rapporte  les 
f KtnNzruichofes  avec  une  grande  ingénuité,  en  donne  deux  raifons  f qui  me 
p.  «7.  paroiffent  très  pertinentes.  D’un  côté  elle  étoit  remplie  d’un  orgueil 

• Htfmtijhr.  qui  ne  plioit  jamais.  De  l’autre  elle  avoir  un  Grand-  Maitre  * de  & 

Maifon,  JeanMaffliu,  dont  elle  faifoit , dit-on,  plus  de  cas,  qu’il  ne 
convient  à une  femme  mariée. 

Quoi- 

(*)  Kltmztv  p.  117.  MicTMlmt  ne  Ait  mention  que  de  quatre  Prince^Te*-  Ln 

ni.  p.  îÿf. 
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Quoiqu’il  en  foir,  pendant  le  féjour  que  la  Ducheflê  fit  i Rügeth 
maJde  avec  fa  fânülle , elle  négligea  entièrement  l’éducation  de  Tes  deux 
Princes.  Elle  avoit  à fa  Cour  un  Grand -Maitre,  & plufieurs  Offi- 
cierSf  ou  Domeftiques  ; elle  y entretenoit  desBoufibns^dc  d’autres  bou- 
ches inutiles.  Mais  elle  ne  fe  croyoit  pas  obligé  de  donner  à Tes  fils 
ni  Gouverneur,  ni  Précepteur,  ni  Maitre  d’exercices.  Ils  étoient  ce- 
pendant fort  en  fige  d’en  avoir , puisque  le  plus  jeune  étoic  dans  là 
quinzième  année,  lorsqu’ils  arrivèrent  iRüqenwaJde.  La  Mère  s’ima- 
ginoit  félon  les  apparences,  que  ces  foins  regardoienr  uniquement  le 
Duc  Ton  Mari.  Ou  plutôt  mécontente  du  Duc,  irritée  de  l’indiffé- 
rence, & de  la  froideur  qu’il  lui  témoignoit,  elle  en  fkifoit  ^oner  la 
peine  à fes  deux  fils,  à qui  on  refufoit  jusqu’à  des  DomefHques  pour 
les  fervir.  Cependant,  afin  que  les  Princes  pufTent  apprendre  quelque 
chofe,  fans  qu’il  en  coûtât,  on  les  envoyoit  avec  les  enfans  des  Bour- 
geois, à l’Ecole  publique  de  la  Ville,  où  ils  apprirent  effeéli l'émeut  fi 
jargonner  quelques  mots  de  Latin  de  cuifine.  Ce  qu’il  y avoit  de 
plus  fâcheux  pour  eux,  c’efl  qu’ils  paroifToieot  dans  cette  Ecole  avec 
des  habits  faies  & déchirés , qui  leur  attiroient  à la  vérité  la  compaflîoQ 
des  honnêtes  gens,  mais  en  même  tems  le  mépris  des  autres  Ecoliers, 
qui  ne  reconnoifibient  point  les  fils  de  leur  Souverain,  an  travers  des 
lambeaux,  & des  haillons  dont  ils  étoient  couverts.  D’ailleurs,  comme 
perfonne  n’avoit  l’oeil  fur  la  conduite  des  Princes,  il  arrivoit  de  là 
qu’on  les  voyoit  com-ir  les  rués,  fe  battre  avec  leurs  camarades,  & 
revenir  quelquefois  à la  maifon , les  yeux  pochés , & le  corps  meurtri 
de  coups  'y  le  plus  fouvent  ils  préferoient  même  d’aller  manger,  & cou- 
cher chez  le  Bourgeois,  où  on  leur  fâifoit  toute  forte  d’honneurs,  & 
de  bons  traitements , plutôt  que  de  retourner  au  Chateau , ou  ils  n’é- 
toient  ni  regardés , ni  foignés.  La  maniéré  dont  Klemutu  raconte 
tout  cela  eft  fi  naïve , que  je  ne  faurois  mieux  faire  que  de  rapporter 
ici  fes  propres  paroles  *.  Non  feulement  la  Duché jfe  ne'faifoit  aucun 
bien  à fes  fils  y n'en  tenoit  aucun  compte  y mais  de  plus  elle  les  hdijfoit. 

Ds  powoient  venir  manger  y coucher  au  Château  ; mais , s'ils  y man- 

quaient 
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fuowit^  on  ne  s* en  mettoit  point  *n  peine.  - Elle  Jhuffroît  qu'ils  aliaffent 
i r Ecole  avec  des  habits  déchirés  dans  un  fi  pauvre  équipage^  qu'un 
fimple  bourgeois  auroH  eu  honte^  de  ne  pas  iquipper  mieux  fes  enfilas. 

De  la  maniéré  qu'elle  en  ag^oit  avec  ces  deux  Princes-,  ilfembloit  qu'elle 
attroit  pris  plaifir  à les  voir  périr.  Il  arrivait  de  là  qttt  ces  enfant 
craignaient  ^fuyaient  leur  Mere , pafioient  la  plus  grande  partie  de 
y.  lit  leur  tems  dans  la  ville,  ou  le  bourgeois  leur  fai/oit  toute  forte  d'hon- 
neurs , £/  leur  en  aurait  ftit  davantage,  / il  n' avait  craint  de  choquer  le 
Duchefie.  Il  ne  faut  pas  être  furpris  après  cela  que  ces  Princes  fuffeat  | 
fauvages , qu'ils  n'apprijfcnt  rien , &*  qu'ils  n'eufient  jiucun  des  fentimets,  > 
qui  conviennent  à de  grands  Seigneurs.  Ils  couraient  les  rués  avec  les 
enfans  delà  ville,  ^fe  battaient  avec  leurs  catnarades,  fans  qu'il  y eut  la- 
cune diftittBion  entre  U maître  £?*  le  fujet.  Au  milieu  d'un  état  fi  ad- 
prijé,  Bogislas  iwo;/  cependant  plus  de  coeur,  £?*  des  fentimens  phn 
nobles  que  fan  frère.  Dans  les  conteftations  qu'il  avait  avec  fs  ems- 
rades,  tl  ne  voulait  jamais  avoir  du  dejjbus.  Quand  on  l' attaquait,  il 
égratignait  le  vfage  de  fes  antagonifies , &*  les  trainoit  par  les  cheveux; 
ce  qui  déplut  à quelques  bourgeois,  dont  il  avait  maltraité  les  etfam,  àe 
forte  qu'il  n' était  pim  le  bien  - venu  dans  ces  maifons,  au  moins  auta^ 
qu'il  Pavait  été  autrefois.  Voilà  fans  contredit  un  trifte  fort  pour  de 
jeunes  Princes,  dont  le  Père  étoit  aâuellement  vivant,  & maitre  d’on 
’ beau  prtïs.  j’avouë  que  je  ne  faurois  comprendre  qu'Eric,  qui  ne 
pouvoit  pas  ignorer  ce  qui  fe  pallôit  à RügenwaJds,  n’y  apport  au- 
cun remède. 

Cependant  la  maniéré  dont  Bogislas  commença  à fortir  de  cette 
deCHtution,  a quelque  chofe  de  plus  extraordinaire  encore.  Conti- 

nuons  d’entendre  A7(f7/«5U«  Il  y avait  au  Village  de\jis\vùkt,daTa  U 
voi finage  de  PXsÿiVNeAàio,  un  bonpdifan,  »o»w»*/Jean  Lange,  qui  ve- 
nant fouvent  au  marché,  pour  vendre  fes  denrées , avait  occafion  de  voa 
tes  fils  de  fon  Souverain  en  très  mauvais  équipage.  ÎJ  s' affectionna  fur- 

l'-  tout  à Bog^las,  qui  étoit  le  plus  éveillé  des  deux,  ^ P aborda  un  jour 
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pour  btt  dire  : Due  Bogislas,  je  te  voit  dans  un  tripe  équipage  I Tk 
idaty  m un  bon  habit  fur  le  corps  ^ ni  de  bons  fou  fiers  aux  pieds  ! Tu 
Mère  refufe^telle  donc  de  t'en  donner  ? Bogislas  qui  étoit  naturellement 
fier,  lui  répondit  fort  fkhement'.  Mesle  toi  de  tes  affaires!  Si  je  nayrien, 
tu  ne  me  donneras  affurement pas  ce  qui  me  manque  ! Ces  mots  furent  pro» 
noncét  d'un  ton,  qui  marquait  la  furprife où  étoit  le  Prince,  qu'un  palfan 
sembaraffat  de  fes  affaires.  Lange  ne  fe  rebuta  pas  pour  cela,  & répondit 
fans  hépter,  tu  te  trompes,  La  chofe  me  regarde,  ^ m'importe  ' 

même  beaucoup.  Tu  dois  être  un  jour  mon  Seigneur  mon  Maitre  ; 

tu  n avais  perfonne,  qui  fut  chargé  de  prendre  foin  de  toi,  je  me  fer  ois  un 
plaipr  de  t'habiller  au  moins  tous  les  ans.  Ainp  ne  fais  pas  tant  du  dé- 
daigneux, parce  qu'un pa'ifin  a ofi  t'aborder  îf  t'entretenir  ! Peut-être 
pourrois-jete  dire  bien  des  chofes,  qui  ne  tourneraient  pas  à ton  dommage,, 

He  bien  donc,  répliqua  Bogislas,  que  pourrais  tu  me  dire,  pour  mon 
avantage.^  La  réponfe  duPaïfan  étoir  toute  prête.  Cet  homme,  qui  fous 
un  extérieur  groflier  & ruftique , cachoit  un  difcemement , & fi  j’of* 
le  dire,  une  délicatefie  peu  commune  aux  perfonnes  de  fa  condition, 
vouloit  rendre  fervice  à Bogislas.  Mais  il  comprenoit  en  même  tems,  i 

qu’il  ne  convenoit  pas  à un  Païfàn,  de  faire  la  charité  au  fils  de  Ton  Sou* 
verain.  II  fentoit  d’ailleurs,  que  s’il  donnoit,ou  s’il  prêtoit  de  l’argent  à 
ce  jeune  Prince , il  pourroit  en  être  recherché  par  la  Mère.  A'  force 
de  chercher,  il  avoir  imaginé  un  expédient,  au  moyen  duquel  il  ne 
fâifoit  qu’acquiter  une  dette,  en  fourniflànt  à Bogislas  les  chofes  donc 
il  manquoit.  Les  païfans de  Poméranie  étoient  alors,  comme  ils  le. 
font  encore  aujourdhui,  des  gens  d«  main  morte,  que  le  Seigneur  petit 
donner,  engager,  & vendre,  avec  la  terre  à laquelle  ils  font  attachés. 

Cette  condition  de  Lange  lui  avoir  fourni  l’expédient  dont  il  fit  l’ou- 
vcrtureen  ces  termes.  Si  jétois  ton  P dif an,  dit -il  à Bogislas  *, 
que  je  te  payaffe  tous  les  ans  des  droits  Juffifans peur  t'habiller,  cela  ne  te  P’ 
plairait-  il  pas  ? Beaucottp  , répliqua  le  Prince;  mais  comment  pour- 
ris tu  donc  devenir  mon  Pa'ifin  ? Là  deffus  Lange  expofa  en  détail  Ibn 
projet,  les  moyens  de  le  faire  réülfir,  & les  vuês  qu’il  avoii^  dans  cet* 
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te  afïâirc.  Toi  Bogislas,  & CaCmir/o« yreréf,  vous  êtes  nos  Seigmist. 
C ejl  la  chofe  du  monde  la  plus  honteufe  £7*  la  plus  criante],  ^ue  ceux,, 
qui  y font  beaucoup  plus  obligés  que  moi,  ne  s'informent  point  de  vous. 
Votre  Mère  vous  abandonne.  Ni  laNohleffe,  ni  le  bourgeois,  • ne  s'in- 
quiètent point  de  vous  voir  dans  un  état  fi  pitoyable.  C'eft  pour  ceh 
que  j'ai  compaffion  de  vous , îf  furtout  de  toi,  Bogislas,  parce  que  je 
vois  que  tu  as  encore  de  l'honneur , £?‘  des  fient imens  nobles , de  forte  que 
f.  i}0.  je  verrais  avec  plaijtr , que  tu  fus  un  peu  mieux  habillé,  fe  vais  donc 
te  donner  un  bon  confeil  fur  la  maniéré  dont  tu  dois  t'y  prendre  pour 
réüjfir.  Prie  ta  Mère , ou  fais  la  prier  par  un  autre,  qu'elle  te  dotât 
Je  pa'ifan  Jean  Lange.  Alors  je ferai  en  état  de  te  pourvoir  d'habits,  Êf* 
du  nécejfaire.  La  chofe  plut  à Bogislas , qui  dêsefperoit  cependant , que 
fa  Mère  voulut  lui  accorder  une  pareille  demande.  Lange  voyant  fon  em- 
barras, ajouta;  adrefie  toi  à]<ianM.oSCm,  qui  obtiendra  très  facilement 
cette  grâce.  Le  Prince  fuivit  le  confeil,  parla  au  Grand -Maître,  à k 
prier  e duquel  la  Duché ffe  accorda,  que  Lange  fut  déformais  le  pa'ifan  du 
Prince.  Sur  le  champ  Lange  mène  Bogislas  che%  un  Marchand,  bù 
{Umtifih-  (tchepte  du  Drap  écarlate  pour  un  jufteau- corps  des  culottes,  ^ delà 
Tmck.)  futaine pour  une  camifole.  Il  lui  donna  nuffi  des  fouliers  neufs  ; en  un 
mot  ill’équippa  fi  bien,  Bogislas  commença  à avoir  meilleure  opinion 
de  lui -même.  Il  mar choit  gravement,  £7*  fe  miroit  dans  fon  habit, 
comme  s'il'  eut  été  de  drap  d'or.  Il  ne  vouloit  plus  être  pair  £7*  corn- 
' pagnon  avec  fies  anciens  camarades.  Les  P dif ans  £7*  les  Bourgeois  fe  ri- 
jouiffoient  de  le  voir  fi  brave.  La  Mère  auffi  en  conçut  une  efpece  de  ja- 

loufie,  ^ par  dépit,  elle  fit  habiller  de  neuf  le  Prince  Cafimir.  Mois 
• Klmzev.po^  iout  cela  la  Duchefie  ne  faifoit  pas  plus  de  cas  de  fies  deuxfih  *. 
F-  La  pa'ifan  au  contraire  s' aJfeBionna  de  plus  en  plus  à Bogislas.  Il  l'ap- 

pelloit  fon  Seigneur,  £7*  venoit  fouvent  en  ville,  pour  s'informer  non  feu- 
lement de  fa  fanté,  mais  auffi  de  fa  conduite. 

Ce  fur,  autant  que  je  puis  en  juger,  vers  la  fin  de  1473,  ou  aa 
conunencement  de  1474.  que  Bogislas  fit  la  connoüTaace  de  '^ean 
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Lange.  Ce  Prince  étoit  alors  dans  fa  vin^ième  année.  H "arriva  dans’ 
ce  même  tems  que  le  Ducfon  PérCj.’après  avoir  vecû  féparé  de  foh 
Epoufe  pendant  l’efpace  de  cinq  ou  fix  ans , penfa  enfin  à la  rappeiler. 

Ce  bon  Prince,  qui  commençoit  à devenir  infirme , vouloir  mettre  fii 
confcience  en  repos,  de  faire  ceflèr  le  fcandale,  que  le  divorce  où  il 
vivoit  avec  la  DuchefTe,  donnoit  ê fa  famille,  & au  Public. '<  Peut-être, 
atiffi  qu’il  fe  reprochoit  d’avoir  négligé  trop  loiigtems  fes  enfâns,  dt;  • 

qu’il  vouloir  les  avoir  auprès  de  lui , pour  leur  donner  une  éducationf 
plus  convenable  que  ceHe  qu’ils  rècevoient  à Rngemeaide.  Par  ces  raf- 
lons il  fè  détermina  à faire  lui -même  toutes  les  avances  pour  ramener- 
Fefprit  aigri  de  la  DuchefTe  *,  & lui  écrivit  une  lettré  fort  amiable,  par  • KUwUâu, 
laquelle  iM’invitolt  à le  venir  trouver  à yolgaft^  où  elle  pourroit  vivre'  P* 
déformais  eh  pleine  fureté,  parce  qu’il  étoit  délivré  de  la  gfuerre  qui' 
l’avoit  obligé  à envoyer  fa  famille  dans  la  Poméranie  ultérieure.  Il  la. 
prioit  en  mêfhe’ rems  de  lui  ^amener  fous  fes  enfâns.  Comme  il  y- 
avoir  près- de- deux' ans,  que  la  paix  ’étoit'faite  avec  l’Eledeur,  lé 
Ducheflè  trouva  que  foh  mari  auroit  du  la  rappeiler  plutôt,  de  lui  ré- 
pondit avec  fa  hauteur  ordinaire,  qu’il  pouvoir  la  venir  prendre,  fans 
quoi  elle  ne  fe  réfoudroit  jamais  à retourner  auprès  de  lui  (*).  Uné 
réponfe  fi  féche  affliga  tellement  le  pauvre  Duc , qui  félon  les  ap«' 
patences  étoit  auffi  malade  d’efprit  que  de  corps,  qu’il  fe  mit  au  lit,  dt 
mourut  de  chagrin,  le  6 de  Juillet  1474.  'Le  Prince  IVraîùlaf^  fon  7.  • 
fils  aîné,  qui  demeuroit  avec  lui  à Volgaft,  paya  quelques  jours  après 
le  même  tribut  à la  nature,  de  forte  que  la  DuchefTe  reçut  presque  en 
même  rems , la  double  nouvelle  dé  la  mort  de  fon  mari , de  de  Tâiné 
des  fils  iflus  de  leur  mariage  f . Elle  fentit  alors  la  faute  qu’elle  avoir  > t lOemgm, 
^te,  de  ménager  fi  peu,  de  de  .traiter  avec  tant  de  dureté,  les  Princes 
Cqfim'ir  ôc'Bogrs/aSj  qui  alloient  devenir  fes 'Souyérairts.  Elle  craignit 
même,  que  ces  Princes  ne  fe  yengeaffent  avec  éclat,  de  tout  ce^  qu^s 
avoient  eu  àfeufFrir  de  fa  part.  Mais  comme  cette  femme  altiere  étoit 
incapable  de  fléchir,  elle  crut  devoir  prévenir  fes  fils,  de  prit  ia  réfo- 

- • ’ Kkk  2 * hitidn  ' ' ' ' 

( *)  KlmuH,  p.  fg.  116’  i}i.  Crtmir,  lib.  II.  cap,  4f.  p.  n^. 
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lotion  déseTpirée  de  s’en  défaire.  X.e  Prince  Cnfihfir  moortit  au  bout 
de  quelques  jours.  On  difoit  à la  Cour  ) qu’il  avoic  été  etnponé  par 
I KlemzAM,  une  fièvre  ardente.  Le  public  foutenoit  htmtement  f qu’il  étoit  mort 
p.  >3'.  d’un  poifon , que  fa  Mère  lui  avok  fait  donner.  Bogislas  éroic  plus 
fur  fes  gardes,  que  ne  l’aVoit  été  fon  firere,  & ne  voyait  guères  te 
Duchellè.  Cela  n’empêchoit  pas  qu’il  ne  fe  trouvât  dans  le  phi» 
* grand  de  tous  les  embarras.  Par  la  mort  des  fes  deux  frères,  Ù fe 

voyoit  le  feul  héritier  des  Etats , que  le  Duc  Eric  leur  Père  avoir  pos* 
lédés.  Cependant  perfonne  ne  s’infbrmoit  de  lui.  La  Duchefle  fe 
Mère,  au  Ueu  de  le  féliciter  de  fa  Dignité,  & de  la  Succellion  qui  loi 
■ ' étoit  échuë , gardoit  un  profond  ûlence  à fôn  égard.  Aucun  Vaffel  ne, 
paroiflbit  pour  lui  offrir  les  hommages,  que  l’on  s’empreflè  ordindrè- 
ment  de  rendre  au  nouveau  Souverain.  Après  qu’il  eut  pafTé  quelques 
jours  dans  une  cruelle  incertitude,  fans  fevoir  abfolument  à quoi  fe  dé- 
terminer, la  DuebefTe  le  fit  enfin  appeller,  & contre  fa  coutume,  au  liai 
de  le  gronder,  & de  le  traiter  durement,  elle  le  careffe  beaucoup.  A te 
fin  de  laconverfation,  comme  il  étoit  fur  le  point  de  fe  retirer,  elle  ord<^ 
na  même  à un  Domeflique  qui  fe  trouvoit  là,  de  lui  foire  donner  une 
beurrée.  La  chofe  parut  toute  extraordinaire  à Bogislas,  qui  n’étoir  pas 
accoutumé  à recevoir  de  pareilles  politeflès  delà  part  de  fa  Mère.  H fit 
pourtant  le  femblant,  en  fortant  de  la  Salle,  de  vouloir  manger  la  beurrée; 

* • Kitmtrv.  & peut  - être  l’auroit  il  foit  *,  fi  le  Bouf^  de  la  Princeflè  ne  l’avoitibivi 

!}«.  avec empreflèment, pour  lui  dire;  Bugslafffrifs  nit,  eftift  unrein,  c’eft 

à dire,  Bogislas ^ garde  toi  de  manger  la  beurrée,  car  elle  n'eft  pas 
nette.  La  Prince  profita  de  l’avis,  & jetta  la  beurrée  à un  chien,  qui 
en  créva  le  lendem^.  * ■ 

Je  dois  avertir  ici,  que  yean  Micralius  Reéleur  du  College  de 
Stettin,  qui  publia  Ibn  Hifroire  de  Poméranie  en  1639,  a quelque 
penchant  à douter  de  la  vérité  des  faits  que  je  viens  de  tiyiporter.  A 
f »etral.L.  juger  dit-il  f,  de  la  chofe  charitablement , on  convietfhra  qu'il  n'y  â 
P-  *5^*  iutcujte  apparence  f qu'une  Mère  ait  eu  la  criminelle  penfte  tf  empoifonner 
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'fit  proprtt  titans  y d'autant  plus  quil  ne  pouvait  lui  revenir  aucun 
avantage  d'un  crime  fi  atroce.  Comme  raaroriré  de  Micra/ius  pour- 
roit  en  impoferici,  parce  qu’on  le  regarde  comme  le  7ite  Live  de  la 
Poméranie,  & que  fon  Ouvrage,  qui  n’eft  pas  fans  défaut,  eft  ce- 
pendant l’un  des  meilleurs,  6c  des  plus  complets,  qui  ayent  paru  fur 
l’Hiftoire  de  ce  païs,  il  eft  à propos  de  feire  ici  quelques  remarques, 
qui  ferviront  à confirmer  les  faits  dont  il  s’agit , &.  qui  montreronc 
que  Micralius  n’avoit  aucune  raifon  légitimé  de  les  contefter,  ■ 

xo.  Je  conviens  avec  cet  Auteur,  que,  ni  la  çharité,  ni  même 
l’équité  naturelle,  ne  permettent  pas  que  l’oir  porte  un  jugement  defa- 
vanrageux,  6c  finiftre,  auffi  longtems  qu’on  peut  en  faire  de  fâvo>  • 
râbles.^  Mais  il  me  femble  auffi , que  l’amour  (Je  la  vérité  ne  permet 
pas  à un  Hiftorien  de  révoquer  en  doute  des  faits  conftans  6c  avérés, 
fous  prétexte  qu’il  n’eft  pas  croyable  qu’il  y ait  des  Mères  afTez  déna- 
turées, pour  vouloir  fe  défaire  de  leurs  propres  enfâns.  Tous  les  His- 
toriens antérieurs  ïMicrelius,  tel,  que  font  Kanzau  y K!em%au  y ôc  Eik- 
ftedty rapportent,  qu’on  fâifoit  courir  le  bruit  <jue  laDucheflè  avoit  fait 
empoifonner  le  Prince  Cafisnir.  Ils  s’expriment  d’une  maniéré  qui 
marque  que  la  chofe  leur  paroir  afTez  vraifemblable,  quoiqu’ils  ne 
veuillent  pourtant  pas  la  garantir.  Mais  ils  afliurent  en  même  tems , que 
la  Duchefie  fit  préfenrerà^o^>/Ærune  beurrée  empoifonnée  ; 6c  que  ce 
Prince  la  jetta  è un  chien , qui  en  mourut  le  lendema n. , Ils  détaillent 
ce  f^t,  avec  toutes  les  drconftanœs  que  nous  avons  rapportées.  Je  ne 
vois  pas  après  cela,  qu’on  puiflè  douter  raifonnablement  de  la  validité 
de  leur  témoignage.  Kanzauy  dont  TOuvrage  a été  copié  presque  mot 
à mot  par  Micralius  y 6c  par  Cramer  y étoit  Secrétaire  de  la  Kegence 
de  Folgaft..  Comme  ü avoit  accès  aux  Archives,  U s’en  fervit  utile- 
ment pour  compofer  fa  Chronique  de  Poméranie,  qui  n’a  jamais  vu  le 
jour,  foir  parce  (jue  l’Auteur,  ijui  mourut  i la  fleur  de  Ton  âge,  en 
1543.  n’avoit  pas  eu  le  tems  d’y  mettre  la  demiere  main,  foit  parce 
qu’elle  contenoit  plufieurs  Anecdotes,  dont  ou  ne  jugeoit  pas  è propos 
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de  régaler  le  Public.  Kaimau  ordonna  en  mourant,  qûe  Von  envoyit  ' 
Ibn  Manufcript  à Nicolas  de  Klemzau^  qui  en  fit  tirer  quelques  Copiés 
que  l’on  trouve  dans  nos  Bibliothèques.  Ce  KlemtÊot  éroit  Grendl- 
homme  ordinaire  à la  Cour  du  Duc  Barnim,  fils  de  notre  BogisUf. 
C’étoit  un  homme  de  grande  confidécation,  que  les  Duos  de  Pomérame 
• employèrent  dans  des  Ambaflàdcs  * , & dans  d’autres  ^ïàires  ini- 

P'  portantes  ; & l’honneur  que  lui  fit  le  Duc  Philippe,  petit  fHs  de  Bogûhty 

de  le  choifir  pour  parrain  d’un  defes  fils  ('),  ne  permet  pas  de  doutér 
qu’il  n’eut  toute  la  confiance  de  fes  Maitres.  Comme  il  avoit  une  par- 
f^e  connoHTance  des  affaires  de  fon  païs,  <5c  que  la  Chronique  de 
j/«rrW,Lib.Ai7wart«  lui  paroiffbit  incomplète,  de  mal  digérée , il  écrivit  en *15 51.' 

P-  ît)'  un  nouvelle  Hiffoire  de  Poméranie,  fous  le  titre  de  Genenlogie  des  Prin- 
ces de  l'iîlujlre Maifon  de  Poméranie.  Deux  ans  après,  c’eft  à dire  en  - 
1553.  Valentin  d'Eikjledt , qui  étoit  alors  Gentil- homme  du  Duc 
Philippe  dont  je  viens  défaire  mention,  de  qui  fut  enfuite  élevé  à h 
dignité  de  Chancelier,  écrivit  aulfi  fes  Annales  de  Poméranie,  de  les 
enfiedt,  p,  dédia  au  Prince  héréditaire  ^ean  Frédéric  (/).  Peut -on  s’imaginer 
*07-,wg.  que  ces  trois  Hiftoriens,  qui  écrivoient  par  ordre  de  leurs  Maitres, 
fous  leurs  yeux , de  pour  l’inftruéfion  des  Princes  de  la  Maifon , eusj; 
font  ofé  avancer  des  faits  extrêmement  graves , à la  charge  d’une  Prin-  ’ 
cefle,  qui  étoit  la  Grand-mére,  de  la  Bifayeu'e  des  Ducs  ré^àns,  lî  oes 
faits  n’avoient  été  de  notoriété  publique,  de  fi  Bogislas  lui -même  né 
les  avoit  racontés  a fes  enfans,  de  à fes  petits  enfans,*  en  leur  parlant 
de  la  deftitution  ou  il  s’étoit  trouvé,  de  des  dangers  qu’il  avoit  courus 
pendant  fa  jeuneflê  ? 

■ ' ' '20.  Une 

(<)  Le  Prince  Gftrft  II.  né  en  1740.  eut  pour  porraini , entre  autres  perronnes  dt 
àiüh\8\on,  NictUnlt  KlrmzMU.  SchmnMcber , p. 

{/)  Les  Chroniques  de  Thtm/ts'KMX*u , & de  NicoUs  de.Kkmzt»  Ibnt  en  Minu- 
feript  i la  Bibliothèque  Bqyale , & sn‘ont  été  communiquées  ibrt  obligeao^ 

^ ment  par  M.  Mtuburf , Confeillcr  & Bibliothécaire  du  Roi.  Ou  a imprimé.^ 

, ^ ■ Çrypntalde  en  1718.  un  Abrégé  des  Annales  éiEiltptdt.  Val.  Eikftcdt,  Epte^ 
nnnAlimn  PtmerAnU.  Grypbincdld.'t^jg, 
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. , Qo.  Une  autre  remarque  qu’il  feut  faire  ici,  c’eft  que' la  raifon 
fur  laquelle  Micrcelius  fe  fonde,  favoir  que  la  Duchel^  n’avoit  aucune- 
raifon  de  fe  défaire  de  fes  fils,  efl  man^efiemenc  fauffe.  D’un  côté 
cl^e  craignok,  comme  le  dit  Klemzau  * qu’ils  ne  fe  vengeaflènr  de  la 
dureté  avec  laquelle  elle  les  avoit  traités , leur  refufant  jusqu’à  des  ha- 
bits, pour  couvrir  leur  nudité.  Peut  • être  aufli  qu’elle  n’étoit  pas  fans 
appréhenfion , que  les  Princes  ne  fe  refTentifTent  des  hauteurs  qu’elb 
ayoit  euës  pour  fon  mari,  & du  mauvais  commerce  qu’elle  entrecenoic 
avec  le  Grand -Maitre  de  fa  Maifon.  D’un  autre  coté,  on  voit  claire-' 
ment  qu’elle  fe  promectoit  de  garder  la  Poméranie  ultérieure , après  la 
mort  de  Tes  fils , parce  que  fon  mari  lui  en  avoit  toujours  laifTé  le  gou- 
vernement, & qu’il  avoit  reconnu  la  tenir  du  chef  de  fa  femme,  s’étant 
fervi  de  ce  prétexte,  pour  la  garder  toute  entière , & pour  n’ea  faire 
aucune  part  aux  autres  Princes  de  la  Maifon. 

3 O-  A*  ces  deux  remarques  j’en  ajoute  encore  une  troifièmei 
C’eft  que  Micfœlius  fupprime  plufieurs  circonftances  que  j’aurai  occa- 
fion  de  toucher  dans  la  fuite,  & qui  prouveront  que  la  Duchefle  ne  lé 
lêntoit  que  trop  coupable  du  crime  qu’on  lui  imputoit,  & que  Bogis- 
les  de  fon  côté  ne  doutoit  point  du  tout  qu’elle  n eut  attenté  à fa  vie. 

< Pour  revenir  à notre  Bogislas,  on  comprend  facilement  f , que 
ce  qui  s’étoit  paflë  dans  l’entrevuë  qu’il  avoit  eue  avec  fa  Mère,  dut 
lui  caufer  de  violens  foupcons,  & augmenter  l’enkju'ras  & la  perpléxi* 
té  où  il  fe  trouvoit  déjà.  - Comme  il  prcHnenoit  fon  chagrin , il  paflà 
heureufement  à la  place  du  marché , dt  y rencontra  fon  Païfan , qui 
étoit  venu  vendre  quelques  denrées  en  ville.  Le  regardant  comme 
un  Ange  rutelaire  que  la  Providence  lui  envoyoir,  il  courut  à lui,  le 
tira  à l’écart,  de  après- lui  avoir  déchargé  tout  ce  qu’il  avoit  fur  le  coeur, 
il  finit  en  difant  qu’il  avekt  grand  befoin  d’im  bon  confeil , parce  qu’il 
ne  favoit  abfolument  à quoi  fe  déterminer.  Le  Païfan,  après  l’avoir 
écouté  tranquUement,  lui  répondit,  qu’il  n’y  avoit  pas  à balancer,  ni 
de  tems  à perdre  j qu’il  faloit  qu’il  fortk  incel^nunent  d’un  Ville,  où  & 

vie 
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vie  n’étoit  pas  en  fiireté , & qu’il  alll^  trouver  fon  Oncle  Vrttislaf^ 
pour  lui  demander  Tes  bons  avis , fur  le  parti  qu’il  avoir  a prend». 
8ur  le  champ  y ton  Lange  va  lui  acheter  une  épée , un  bouclier,  des 
bottes,  des  éperons,  avec  tout  ce  qui  appartient  à l’équipage  d’iBi 
Cavalier , monte  à cheval  avec  lui , le  conduit  au  Château  d’un  Gentil' 
homme  voifin , & de  là  chez  toute  la  Noblefle  des  environs.  Dans 
refpace  de  quelques  jours,  il  fe  forma  une  confédération  des  principauz 
Gentils  - hommes  du  pals,  qui  s’étant  alTemblés  au  nombre  d'environ 
300.  reconnurent  avec  joye  leur  nouveau  Souverain,  firent  "un  em- 
prunt pour  rhabiller  & pour  l’équiper  d’une  manière  qui  répondit  à 
fa  naifiance  & à fa  dignité,  & le  conduifirent  en  pompie  à Barth^  où  il 
fut  recû  par  fon  Oncle avec  de  grandes  démonfirations  d’ami- 
tié. L’avis  de  ce  Prince  fiat,  qu’il  étoit  à propos  que  Bogislas  retour 
• jfi»»*4#,nât  fur  fcs  pas,  & qu’il  fe  rendit  à Rügenwalde  avec  toute  fa  fuite  *, 
ob  fup.  ^pour  ôter  â la  Duchefiè  fa  Mère  la  Régence  du  |>aïs , & pour  s’aflurer 
de  (à  perfonne,  jusqu’à  ce  qu’on  eut  éclairci  tous  les  djfférens  articles 
qui  étoient  à fa  charge.  Ce  confeil  qui  étoit  peut-être  un  peu  violent, 
ne  put  qu’avoir  l’approbation  du  nouveau  Duc , qui  étoit  plein  de  res- 
fentiment  contre  fa  Mère.  Aulfi  fe  hâta- 1- il  de  l’executer.  Mais  la 
chofe  ne  fut  pas  tenue  fi  fecrete,  que  la  Duchefie  n’en  eut  quelque  vent. 
Elle  comprit  d’ailleurs,  que  fi  fon  fils  revenoit  avec  tant  de  diligence, 
ce  n’étoit  pas  qu’il  fut  impatient  de  la  fevoir,  & que  ce  n’étoit  pas  aufii 
pour  lui  faire  honneur,  qu’il  menoit  avec  lui  une  efcorte  de  300.  Gen* 
tils- hommes.  Ainfi,  d’abord  qu’elle  eut  appris  que  fon  fils  s’étoit  mis 
en  chemin  pour  revenir  â Rügewealde  ^ elle  ramaffa  promptement  tout 
ce  qu’elle  avoit  de  précieux , & fe  retira  avec  yean  Maÿdu  ôc  toute  là 
Cour  â Datiiig.  Bogislas^  qui  avoit  eu  le  tems  de  réfléchir,  eutaffez 
de  prudence  pour  comprendre,  qu’il  ne  devoir,  ni  lui  courir  après,  ni 
la  réclamer.  EfFeftivement  il  ne  convenoit  guere  à un  fils , de  faire 
le  procès  a fa  Mère,  & encore  moins  de  lui  faire  chez  des  étrangers  un 
affront , dont  la  honte  auroit  réjailli  de  la  perfonne  coupable,  fur  toute 
fa  Maifon. 

' ' Pour 
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Pour  ne  pas  inrerrompre  ce  què  j’ay  à dire  du  caraftêre,  & des 
avions  de  j’acheverai  de  rapporter  ici,  ce  qui  fe  pafTa  dans 

■ la  fuite  entre  ce  Prince  & fa  Mère.  La  Ducheflè  demeura  à Dantzig^ 
dix  ans  entiers.  Comme  le  Duc  étoit  charmé  de  la  favoir  loin , & de 
n’en  entendre  plus  parler , elle  fe  féiicitoit  de  fon  côté,  de  n’êrre  plus 
obfervée,  & de  vivre  à l’abri  de  toute  recherche.  Mais  elle  dépenfa 
infenfiblemcnt  la  plus  grande  partie  de  fon  tréfor  (*).  Lorsqu’elle 
commença  à fe  trouver  à l’étroit.,  elle  écrivit  à fon  fik  des  lettres  plei- 
nes de  foumifllon , dans  lesquelles  elle  le  prioit  d’oublier  le  paflè , de 
lij  rendre  fon  amitié , <5c  de  lui  permettre  de  revenir  en  Poméranie. 
Comme  ces  lettres  n’eurent  pas  le  fuccès  qu’elle  s’en  étoit  promife,  elle 
s’adreflà  au  Roi  de  Pologne,  à l’Elecleur  de  Brandebourg,  & à d’au- 
tres Princes,  & les  pria  avec  les  plus  fortes  inftances,  de  lui  accorder 
leur  interceflîon , * pour  engager  fon  fils  à lut'pardonner  les  fautes 
qu'elle  avait  commifes  à fon  égard.  „ Bogislas  refbfâ  pendant  quelque 
„ tems  de  fe  rendre  à ces  (bllicirarions.  A la  fin  cependant  il  ïè  laiflà 
„ fléchir.  I!  confidéroit,  dit  Klemzau,  que  quelque  fujet  qu’il  pot 
„ avoir  de  fe  plaindre  de  fa  Mère,  il  ne  devoir  pourtant  pas  l’abandon- 
„ ncr,  ni  la  laifTer  périr.  Il  la  reçut  donc  en  grâce  en  1483*  & lui 
„ déclara , que  non  feulement  il  lui  pardonnoit  du  fonds  de  fon  coeur 
„ tout  lcpafle,  mais  qu’afin  qu’elle  pût  vivre  en  Princeflè,  il  lui  as- 
„ fignoit  encore  pour  fon  Doüaire,  le  Chateau,  la  Ville,  & le  Bailla- 
„ ge  de  Stolpe.  Après  cette  réconciliation , c’eft  toujours  Klemzau 
„ qui  parle,  la  Duchefle.  témoigna  une  véritable  repentance  d’en 
a\  dir  fi  mal  ufé  avec  fes  enfans,  avoûant  fa  faute,  à Dieu  & aux 
„*  hommes,  & montrant  par  la  pénitence,  ou  elle  paflà  tout  le  refte 
de  fa  vie , qu’elle  fe  la  reprochoir  continuellement  à elle  - même. 
„ Quand  elle  avoir  occafion  de  voir  le  Duc,  elle  s’humilioit  devant  lui, 
„ & s'indinoit  beaucoup  plus,  que  n’auroit  pû  le  foire  le  dernier  des 

„ fujets. 

( • ) KUmzjtu  , p.  Micrslitu , Lib.  III.  p.  19^.  Djj>.  Crdmnt  Ptmmtrifchtt  /Or- 
, chtn  Chrimittn..  Sutti»  i6j8.  Ub.  U.  Cap.  46.  p.  IJI. 
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„ ftgets.  Les  lettres  aufli  qu’elle  lui  écrivoit , étoient  pleines-  de  tcn- 
„ dreflè  & de  foumiflion,  & le  fils  y lifoit  avec  plaifir,  l’enrier  chan- 
„ gement  qui  s’étoit  fait  dans  ie  coeur  de  fa  Mère.  Elle  finiflbit  ordi- 
„ nairement  ces  lettres,  en  priant  Dieu,  qu’il  eut  plus  de  foin  delà 
„ perfonne  du  Duc , qu’elle  n’en  avoit  eu  elle  même.  Aufli  Bogislsi 
,,  évita -t- il  de  lui  donner  jusqu’au  moindre  chagrin.  . Au  contraire, 
„*  il  lui  rendit  toute  forte  d’honneurs,  & pourvut  largement  à Ibn  ai- 
„ tretien.  Elle  mourut  tranquillement  & raflaûée  de  jours  fur  la  fin 
„ de  l’an  1457-» 

A'  l’égard  de  ^ean  lumge^  qui  vi voit  encore  en  1498.  d codTava 
pendant  toute  fa  vie  la  confiance,  & les  bonnes  grâces  du  Duc  (t),  qui  tou- 
tes les  fois  qu’il  levoyoit,  fe  fiûfoit  un  plaiûr  de -raconter  aux  perfonoes 
qu’il  avoit  autour  de  lui,'  les  bons  & imponans  fervices  qu’il  avoit  reçus 
éit  Lange.  CePaïfan  (*),  qui,  quelques  offres  qu’on  lui  fit,  ne  voulut  ja- 
mais changer  de  condition,  ni,  quitter  fon  habit  & fon  village,  avoit  la  p«r- 
miflion  de  venir  à la  Cour,  quand  il  le  jugeoit  à propos  j & les  Officiers 
de  la  Maifon  avoient  ordre  non  feulement  de  le  bien  traiter,  mais  en- 
core de  lui  fournir  généralement  tout  ce  qu’il  pourroit  demander^  Il 
entroit  librement  chez  fon  Souverain,  & lui  parloir  aufli  fâmilièrement 
* JOramM,  qu’il  avoit  fait,  lorsqu’il  l’aborda  pour  la  première  fois  i JRügeimaùie\ 
P-  »M.  S’il  arrivoit  quelque  défordre  dans  fon  village,  ou  dans  les  endroÿs  voi- 
fins,  U en  avertiflbit  le  Duc,  afin  qu’il  y apponâi  du  remède,  & le 
Duc  de  fon  côté,  au  lieu  de  rebuter  les  avis,  & les  confeils  d’un  Paf- 
fan,  y déféroit  le  plusfouvent,  & s’en  trôuvoit  toujours  bien.  Un 
f Klimz*u,p\iT  que  Bogislar  vouloir  congédier  un  vieux  Financier  f , que  l’on  ac- 
P-  *J4.  eufoit  de  s’être  enrichi  aux  dépens  de  fon  Maître,  & du  Public , Lange 
lui  dit  avec  fa  franchife  ordinaire  : Vois- tu Bog^slas,  les  gens  de  cet- 
te forte,  font  une  vermine,  dosa  nous  ne  pouvons  nous  dtf aire  entièrement. 

Tu 

Q)  KittnSM»  remarque,  que  lorsque  BoghUs  revint  de  la  Terre  Sainte  en  14^1. 
fe  rendit  A Sttiiin  pour  le  féliciter  de  fbn  retour.  KUmxsu,  p.  1J4. 

(*)  KltwtxsM  p.  ip.  I}}.  Mitrsimt  Lib.  III.  p,  ipd. 
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* Tu  veux  renvoyer  cet  homme,  que  nous  avons  engraijpf,  ^ raJfafië*pour 
nous  en  donner  un  autre,  qui  étant  maigre  Êr*  affamé,  nous  Jùcera  de 
nouveau  jusqu'au  fang.  Laiffe  nous  àonc  celui  que  nous  avons  mis  à fon 
aife , îf  que  nous  pouvons  contenter  plus  facilement.  Le  Duc  goûta  la 
répréfentation,  & y eut  égard,  parce  qu’il  étoit  bien  perfuadé  que 
n’écoit  pas  homme 'à  fe  laiflèt  corrompre  par  les  financiers. 
L’afcendant  que  ce  Païfan  avoir  fur  refprit  de  fon  Maitre , ôc  la  liberté 
qu’il  prenoit  de  dire  quelquefois  fon  avis  aux  Courtifans,  & même  aux 
Favoris,  lui  fufcita  des  envieux,  qui  ne  pouvoient  fouffrir,  qu’un  Ma* 
rvant  eut  l’oreille  du  Duc,  Ôc  qu’il  partageât  avec  eux  la  confiance  âc 
lés  bonnes  grâces  de  ce  Prince.  Mais  Lange  n’en  fâiibit  aucun  cas, 
parce  qu’il  ne  fe  départir  jamais  de  la  réfolution  qu’il  avoir  prife  dés  le 
commencement,  de  ne  demander  jamais  ni  récompenfe,  ni  gratification, 
à fon  Maitre  *,  Le  Duc  lui  offrit  plufieurs  grâces , & en  vint  même 
jusqu’à  lui  déclarer,  qu’il  pouvoir  demander  tout  ce  qu’il  voudroit,. 
avec  la  ferme  aflurance  de  l’obtenir;  mais  il  fe  montra  inflexible  fur  cet 
«rticle , de  après  beaucoup  d’inffances  & de  follicitations,  qui  avoient 
pour  but  de  lui  faire  fentir,  que  fa  trop  grande  roideur  pourroit  dé- 
plaire au  Duc,  il  ne  confentit  enfin  d’accepter  que  la  feule  fianchifé 
des  corvées , & des  autres  droits  que  les  Païfans  payoient  au  Souve- 
rain. Encore  ne  voulut-il  pas  que  cette  immunité  fiit  érenduë  à fe* 
enfanSi  (*)  Je  fuis  Païlân,  difoit-il,  de  je  veux  que  mes'enfânsf 
,,  demeurent  Païfans.  Ils  vivront  heureux  dans  leur  condition  s’ilJ 
,-,  font  honnêtes  gens.  S'ils  ne  le  font  p>as,  la  liberté  qu’on  leur  offire 
leur  fera  véritablement  nuifible,  de  les  rendra  en  même  tems  pares- 
feux  de  orgueilleux.  La  parefle  les’  précipitera  dans  la  pauvreté  ; 
ÿ,  l’ôrguéil  ne  fera  propre  qu’à  leur  fufeiter  des  ennemis,  de  à les  faire 
regarder  de  mauvais  oeil,  tant  par  les  petits,  dont  ils  voudront  fe  diftin- 
,,  guer , que  par  les  grands  avec  lesquels  ils  voudront  fe  confondre.  „ 
Je  ne  crains  point  que  l’on  me  reproche  ici  d’avoir  chargé  de  embelli  le 
portrait  de parce  que  je  n’ay  presque  fait  que  traduire  le» 
* ' . , • L 1 1 2 . prp* 

(•)  X/rnieM»,  p.  t]6.  Lib,  HI. ’p.  ‘ 
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propres  paroles  de  Klennum-,  & de  Micralius.'  Sous  un  extérieur 
groifier  & ruftique , il  cachoit  beaucoup  de  difccmemcnr,  de  modes- 
tie, de  probité,  & H j’ofe  le  dire , un  fond  de  délicateflè  de  de  généro- 
fité.  Ces  grandes  qualités  étoient  d autant  plus  eftimablcs  dans  fa  per- 
fonne,  qu’elles  étoient  inconnues  aux  gens  de  fa  condition,  de  peut-être 
auin  rares  parmi  les  grands,  (][ue  parmi  les  petits.  Enfin  Lange  mou- 
rut dans  une  grande  vieilleflè , de  fiic  enterre  dans  le  Cinicriere  com- 
mun de  Ton  village.  S’il  avoit  accepté  les  richeflès  de  les  dignités 
qu’on  lui  offirit  en  differentes  occafions,  on  lui  auroit  dreflé  felou  les 
apparences  quelque  fuperbe  Maufoléc.  Parce  qu’il  préfera  de  les 
méprifer,  on  le  confondit  avec  des  villageois,  dont  il  n’avoit  voulu  fè 
diftinguer  que  par  fon  mérite  ; de  Bogislas  lui  même,  qui  fit  faire  de 
magn^ques  obsèques  à la  EKicheflè  (à  Mère,  tant  en  Poméranie,  qu'à 
Venife,  où  iJ  apprit  la  nouvelle  de  fa  mort,  oublia  peut  - être  de  faire  le 
même  honneur  à un  homme,  à qui  ildevoit  beaucoup  plus  qu’aux  pet- 
foones  qui  lui  avoient  donné  la  vie. 

De  retour  à Rugermalde^  Bogislas  convoqua  les  Etats  du  Pals  Q 
qui  lui  firent  des  complimens  de  congratulation,  de  ce  qu’il  étoit  fuiti 
de  fervitude,  de  prirent  des  mefures  avec  lui,  par  rapport  àlliooi* 
mage,  que  les  Sujets  dévoient  rendre  à leur  nouveau  Souverain.  Qo 
convint,  que  le  Duc  fe  transporteroit  dans  les  principales  Villes  de  ^ 
Etat,  pour  recevoir  en  perfonne  le  ferment  de  fidélité  du  Clergé,  de 
la  Nobleffe,  de  de  la  Bourg^ifie,  ce  qui  fur  exécuté.  Mais,  comme 
on  ne  fit  aucune  mention  dans  l’Afiêmblée  des  Droits  de  la  Mai&ade 
Brandebourg,  il  en  réfulta  de  nouvelles  conrefiatiqns  avec  l’Eledear 
Albert^  furnommé  l'Achille.  Selon  le  Traité  que  cet  Eleéleur  avoit 
conclu  deux  ans  auparavant  avec  Eric,  Duc  de  Poméranie,  Bogides 
auroit  dû  demander  à l’Eleéleur  l’inveltiture  de  la  Duché  de  Stettin, 
comme  la  chofe  fe  pratique,  toutes  les  fois  qu’un  fief  vient  à vaquer, 
par  la  mon  du  feudataire,  ou  du  Seigneur  direéf.'  Il  devoit  condr- 

ma 
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mer  aufli  l’expcclative,  que  la  Maifon  de  Brandebourg  avoir  fur  la  Pô* 
méranie.  " Mais  il  refufoit  abfolumenr  d’accomplir  ces  deux  condirions 
du  Traité,  furrout  la  première;  ôc  il  répondit  à ceux  qui  l’en  fomme- 
rentdelapart  de  l’Elccleur,  qu’un  aveu  furpris,  & forcé,  que  l’on 
avoir  arraché  à fon  Père,  ne  tiroir  point  à conféquence,  6;  ne  pou> 
voit  préjudicier  aux  Droits  des  Ducs  de  Poméranie , qui  poHédant  un 
fief  immédiat  de  l’Empire,  ne  dévoient  relever  àuflî  que  de  l’Em- 
pereur. 

L’Electeur  ayant  compris  par  cette  réponfe,  qu’il  n’ avoir  point 
d’autre  parti  à prendre,  que  de  foutenir  fon  droit  par  les  armes,  s’ap- 
procha de  la  Poméranie  avec  un  corps  de  dix  mille  hommes.  Bogis' 
las  jugeant  que  l’EIeéleur,  qui  s’avnncoit  par  la  Nouvelle  Marche,  com- 
mcnceroit  fon  expédition  par  le  fiege  de  la  ville  de  Kyritz,  alla  s’y  en- 
fermer fort  imprudemment,  avec  le  peu  de  troupes  qu’iravoit  ramas- 
fées  à la  hâte  ('),  & qui  pouvoient  monter  à 600  hommes  de  che- 
val, &.  autant  de  fantallins.  C’ croit  précifément  ce  que  l’Elcéleur 
fouhaitoit  ; il  fit  fur  le'champ  inveftir  la  Ville,  qu’il  fe  promenoir 
d’emporter  au  bout  de  quelques  jours.  Maitrc  de  la  ville , il  le  deve- 
noit  en  même  tems  de  la  perfonne  du  jeune  Duc,  qui,  pour  fe  tirer 
d’une  nouvelle  fervitude,  encore  plus  facheufe  que  la  ^première,  au- 
roit  été  obligé  d’accepter  toutes  les  conditions  que  le  vainqueur  ju« 
geroit  à propos  de  lui  préferire.  Auffi  le  Duc,  & les  Gentilshom- 
mes qu’il  avoir  autour  de  lui,  fentirent- ils  parfaitement  la  faute  qu’ils 
avoient  faite , de  s’enfermer  dans  une  Ville  qui  n’étoit  point  de  gar- 
de, & qui  n’étoit  d’ailleurs  pourvus,  ni  de  vivres,  ni  de  munitions. 
On  tacha  à la  vérité  de  réparer  cette  faute,  en  faifant  dans  un  même 
tems  différentes  forties , à la  faveur  desquelles  on  fe  promettoit  de 
forcer  le  pafTage , & de  faire  évader  le  Duc.  Mais  l’Eleéleur,  qui 
étoit  l’un  des  plus  grands  Capitaines  de  fon  fiècle,  n’étoit  pas  homme 
à prendre  le  change.  Les  ^fiégés  trouvèrent  toutes  les  avenües  fi 
-s  Ll  1 3 ’ . ‘ bien 
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bien  gardées,  & ils  furent  repbufKs  fi  vigoureufemeot  de  tous  cités, 
qu’ils  ne  penferent  plus  à faire  de  nouvelles  forties.  HeüreuferooK 
pour  Bogislas^  il  y avoit  dans  la  Ville  un  vieux  Gentilhomme,  nommé 
y^ean  Kujjltu^  homme  de  tête  & de  main,  qui  regardant  comme  us 
coup  de  partie , d’empêcher  que  fon  Maître  ne  tombât  entre  les  mains 
de  l’Eleéleur,  chercha  les  moyens  de  le  tirer  du  mauvais  pas,  où  il  s’étoit 
engagé,  & y réülllt.  Kujpnt  qui  avoit  fes  terres  dans  le  voifinage  de  Kj- 
ritZj  & qui  par  cette  raifon  connoiflbir  parfaitement  le  terrain,  favoit  tpj’il 
y avoit  au  pied  du  Couvent  des  Religieufes,  on  étang  dans  lequel  lé 
dégorgeoir  un  marais,  qui  s’étendoit  à plulieurs  jieües,  &quin’étok 
point  gardé  par  l’ennemi , parce  qu’il  étoit  impraticable.  Il  fit  donc 
appellèr  le  pdilfonnier,ou  le  païfan,qui  avoit  affermé  cet  étang,  & qu’il 
avoit  fouvenr  vû  pofer  fes  paniers  au  milieu  du  marais  pour  y pren- 
dre des  anguilles.*  A force  d’argent , & de  promefles ,'  on  obtint  ài 
païfan,  qu’il  tenieroit  ce  qui  avoit  pafle  jusqu'alors  pour  impofiibk- 
Dès  l’entrée  de  la  nuit  fuivante , lé  Duc  & ^e/iri  KuJPiu  fe  mirent  dés 
la  uaflelle  du  poiflbnnier,  qui,  après  avoir  paffe  l’étang  avec  eux,  les 
conduifit  à pied  au  travers  du  marais.  Ils  y coururent  plofieurs  ftis 
risque  de  la  vie,  s’enfonçant  dans  la  bourbe  jusqu’aux,  aiflèllcs,  & BC 
pouvant,  ni  avancer,  ni  reculer.  . Ils  fe  reconnurent  cependant  tu 
point  du  jour  , & ayant  gagné  le  bord  du  marais , ils  arrivèrent  Càns 
& faufs  au  Château  du  Gentilhomme.  " Comme  la  Nobîcflê  dePoriié' 
ranie,  auffi  - tôt  qu’elle  fut  informée  du  Siégé  cle  /Ty^vra,  s’ étoit  «n- 
preflee  de  monter  à cheval,  pour  aller  dégager  le  Duc,  & que  les  Vil- 
les auffi  avoient  feit  partir  en  diligence  les  troupes  qu’elles  étoimt 
obligées  de  fournir  en  téms  de  guerre,  Bogislas'  vit  bientôt  en  étù 
de  tenii:  fa  campagne,  .ôc  de  marcher  même  à 1 ^ennemi.  L’Elefteur 
de  fon  côté,  d’abord  qu’il  eu^  appris  l’évafion  du  Duc, "jugea  i, propos 
de  lever  le  Siege  de  Kyritz  * & de  partager  Tes  troupes  d’une  ihanie- 
rp,  qu’elles  puflènt  cou\  rir  la  Nouvelle  Marche.  Cela  n’empêcha  pas 
qup^  Bogis/as'n'y  fit  irruption,  & qu’il  n’empôrtât  meme  d'' emblée 
la  petite  ville  de  Bernliadt  f . Il  fe  commit  de  part  & d’autres  aud- 
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ques  ho/Hlirés;  mais,  comme  i’Ele£lear  recevoir  de  freqoens  Cou- 
riers  de  TEmpercur  FVtàeric  III.  qui  le  preflbie  de  venir  prendre  le  *474- 
commandement  de  l’Armée,  que  l’Empire  aflembloir  contre  Charles 
le  Hardi  ^ Duc  de  Bourgogne,  qui  afliegeoir  la  ville  de  Nuys,  il  ac- 
cepta avec  plaillr  les  bons  offices  des  Ducs  de  Meklenbourg,  qui  ayant 
été  les  Médiateurs  du  Traité  conclu  en  1472.  avec  Eric  IL  Père  de 
£ogislas , prometroient  de  le  faire  ratifier  au  fils.  Il  étoit  ftipulé  par 
le  nouveau  Traité  que  chacun  garderoit.  les  places  qu’il  avoir  conqui- 
fes  pendant  la  guerre,  que  les  prifonniers  feroient  rendus  de  part  & 
d’autre  iàns  rançon , & que  le  Duc  confirmeroit  l’expeébtive,  que  le$ 
Beéleurs  de  Brandebourg  avoiènt  fur  la  Poméranie,  avec  tous  les  Trai- 
tés qui  fubfifloient  entre  les ‘deux  ‘Maifons.  A l’égard  de  l’Ar- 
ticle de  rinveftiture,  il  y a route  apparence  qu’il  ne  fut  pas  bien  éclair- 
ci j car  il  donna  lieu  à un  incident  qui  faillit  à rompre  leTraité.  Dans 
la  première  entrevûe  que  les  deux  Princes  eurent  à PrentzlaUy  l’Elec- 
teur s’approcha  fort  amiablement  du  Duc,  & lui  préfenta  la  main,  en 
lui  difant  : Mon  Coujw.,  je  vous  inveftis  de  vos  Etats.-  iMais  le  Duc,  au 
lieu  de  toucher  la  main  à l’Eledeur,  en  ligne  d’aveu,  retira  le  bras^ 

& répondit  avec  colere  : Ce  n'eft  pas  notre  accord,  ^e  veux  que  trois  . 
fois  ftpt  Diables  m'emportent  fi  je  l'entends  ainfi  (*)  . Sur  le  champ 
Sogislas  fort  comme  un  furieux  de  l’appartement,  monte  à cheval,  . \ 

& va  trouver,  à Pa/ewalck , fon  Oncle  fVratislajf,  qui  n’étant  pas 
accommodé  avec  l’Eleâeur,  confeilla  à fon  Neveu  de  tenir  ferme,  de 
de  ne  pas  achepter  la  paix  par  une  baffeflè.  Cependant  les  Bues  de 
Meklenbourg  ayant  fuivi  Bogislas  à Pafmalck.^  firent  1 tant  par  leurs  , 
repréfentatiôns,  qu’ils  le  ramenèrent  i Prentzlau.,  où  le  Traité  fût  en- 
fin conclu  & figné.  Qn  y avoit  ajouté  que,  pour  cimenter  la  paix 
& l’union  entre  les  deux  Maifons,  le  Duc  épouferoit  la  Princeflè  Mar-  ~ 
guérite  j-Niéce  de  l’Elefteur,  & fille  de  l’EIeftem;’  Fbederic  lecond  ; 

À ce  fut  félon  les  apparences  la  conûdéraiion  qui  contribua  le  plus 
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à !é  fléchir,  ■'/ûÎ7«î5*ia  rapporte  f qu’aprés  la  condufioa  do  .Tmé 
Sogit/as  vit  one  fcconde  fois  l’Eledeur,.  qui  lui  dit  en  riant;  vois, 
mon  Coufin , que  vous  avez  la  tète  un  peu  chaude , Sf  que  vous  vous 
laijfèz  aller  facilement  (•)  àdefauffesinfisniations.  Le  Duc  répondit, 
mais  fans  fe  ficher  : il  eft  vrai  y mon  Coufin  y que  je  ne  plie  pas  facile’ 
ment.  Je  dois  avertu:  ici  que  les  Hiftoriens  de.  la  Marche,  ne  font 
aucune  mention  des  particularités  que  je  viens  de  toucher.  Ils  difeni 
limplement,  que  les  Ducs  de  Mekienbourg  déterminèrent  Bogislasi 
confirmer  le  Traité  de  1472.  & à recevoir  en  conféquence  l’invefti- 
ture  de  Tes  Etats  des  mains  de  l’EIcdeur.  Ainfi  je  laifTerai  la  chofé  ia* 
décife.  J’avoüe  cependant  que  les  Hiftoricns  de  Poméranie  me  pa- 
roifTent  beaucoup  plus  dignes  de  foi  fur  cet  Article.  D’un  côté  ib 
en  appellent  f i ime  Lettre  de  MagnuSy  Duc  de  Mekienbourg,  qui 
contenoit  tout  ce  détail.  De  l’autre,  fi  on  en  excepte  le  feul  Leut» 
gcs-y  qui  paroit  avoir  écrit  fur  des  Mémoires,  que  la  Cour  lui  fbomis- 
foit,  mais  dont  l’Hiftoire  ne  commence  proprement  qu’avec  le  feiziè- 
me  liecle,  les  autres  Hiftoricns  de  la  Marche  font  des  Miniftres,  des 
Kcgcns , & en  un  mot  des  gens  de  lettres , qui  rapportent  ce  qu’ils 
ont  appris  par  les  nouvelles  publiques  t ou  trouvé  dans  des  Chrooi 
ques  compilées  par  des  Moines.  Au  lieu  de  cela  les  Hiftoricns  dePo; 
méranie  étoient  des  gens  employés  dans  les  affaires , qui  avoient  accès 
aux  Archives,  & dont  le  témoignage  eft  par  conféquent  d’un  tout  au- 
tre poids.  Quoiqu’il  en  foit,  le  mariage  du  Duc  avec  la  Princefle 
'.\f,rrgufrite  s’accomplir,  après  que  l’Elcfteut  fut  revenu  dans  fes  Etats^ 
t’eft  à dire  au  mois  de  Eévrier  1475,  & le  Duc  fVratishiff  coa- 
tinüa  toujours  de  faire  la  guerre  à Œlcéleur,  étant  mort  deux  ans 
après  (*) , Bogislas  qui  étoit  alors  âgé  de  24  ans,  s’appliqua  tout  tpr 

• - / ' tiff 

* (i)  On  prétend  (\vie  MatthUs  Roi  de  Hongrie,  qui  ne  chetchoit 'qq’à 'iaTcirer 
j;.  • ,dc*  «feirçjjà  r.Einpercur. /rrArtr  //A  & oux  Prlncef_,qui  étoient  <J»M  I4 

intérêts,  faifoit  folliciter  fecrètement  BogisUi  de  continuer  la  guerre  contre 

1 ’ Elcflcjir.  ^ 

I.C  if.  Décembre  147I.  KlrmzMu  p.  14a.  I49.  Cntjner,  Lib.  II.  cap.  4^.  p.  v(. 
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fier  à profiter  de  la  paix  dont  il  jouïfibit,  pour  rendre  fes  fujets  heu- 
Kux,  & ies  Etats  fiorilTants. 

Les  Hiftoriens  remarquent  que  ce  Prince  n’avoit  pas  un  génie" 
fort  pénétrant  (0,  c’eft  à dire,  qu’il  n’étoit  pas  de  ces  elprits  vifs  & 
exijoûés,  qui  ayant  d’heureufes  faillies,  font  auffi  fujets  à faire  de  gran- 
des bévuëSy  mais  qu’il  avoit  par  contre  du  bon  fèns  ,&  un  jugement 
Iblide.  11  ^ur  effe^vement  qu’il  eut  non  feulement  beaucoup  de  bon 
fens,  mais  encore  un  grand  fond  de  modeftie,  pour  former  le  plan  que 
je  vais  expofer,  de  pour  le  mettre  en  exécution.  Aufli- tôt  qu’il  fut 
parvenu  à la  Régence , & qu’il  fe  vit  chargé  de  la  conduite  des  affai- 
res, il  fentit  que  n’ayant  H ni  étude,  ni  expérience,  il  ne  pourroit  que 
fe  tromper,  & être  trompé  à tout  moment,  s’H  entreprenoit  de  feire 
les  chofes  à fa  tête,  de  qu’il  n’avoit  point  d’autre  parti  à prendre,  que 
d’avoir  un  bon  Confeil , qui  le  dirigeât  dans  toutes  les  affaires  qui 
étoient  au  deflùsde  fa  port^.  Fixe  dans  cette  réfolution , il  eut  après 
cela  afTez  de  difeemement  pour  faire  un  bon  choix,  affez  de  généro- 
fité,  pour  payer  les  Membres  de  fon  Confeil  d’une  manière  qui  les 
mettoit  à r^rcuve  de  toute  corruption,  de  qui  leur  ôtoit  la  penfée  de 

chan- 

Prtri  StepbMni  J.  C.  & Prof.  Grypliswtld.  Chr»n.  Ponur,  au.  i64f.  MSpt.  Bi- 
• biioth.  Regiz.  Lib.  III.  p.  41. 

(/)  Der  Ptrjitnd  w/*r  timlich,  tier  Jtcb  nitht  mBzh  fpitzig.  KltmZÂU,  p.  jij. 

(w)  J’ai  déjà  remarque  que  BogisUs  n’arolt  appris  autre  ebofe  au  College 
de  RkgtnwMe , qu’à  jargonner  quelques  mots  de  mauvais  Latin.  On  pourra . 
juger  de  là  Letinhc  par'  cet  échantillon,  Lmüi  H^me,  Capitaine  du  Château 
A' Ucktrmtmdt ^ ayant  montre  à Bogisltt  une  étoffe  extrêmement  riche,  qu’ü 
avoit  achetée  pour  en  faire  un  habit  à (a  femme , le  Duc  qui  trouvoit  l’ habit 
trop  magnifique,  mais  qui  ne  vouloir  pas  mortifier  Ludke  HtHt , fadiant  que 
celui-ci  n’entendoit  pas  le  Latin,  fc  tourna  vers  les  gens  de  fatuité,  A leur 
dit  ; Àb!  Ah  ! htc  tft  niminm  muhum.  Mtd  wiAtrr  mn  bjibuit  uUm  tkmcMm. 
Std  tmtnm  mxor  bme  bsbuit,  fuit  unA  fit  a régit.  C’eft  de  l’ Allemand 
rendu  mot  à mot  ch  Lati*.  Kltmt.  p.  ;i|. 

. Atim.  di  FAtAd.  Toni.  IXT  M m m 


Digitized  by  Google 


ç^nger' jàmais  de  maici-e,  & enfin  adèz  de  dpcilité,  poîir  ne'rien 
fkire  à l'tnfçu  ôi.  fans  T appfobarion  d'un  Confeil  (njquel  il  avoir,  dooi^ 
fa  confiance. 

II  commença  par  prier  T Elefteur  de  lui  céder  yertu*  Stkuk»- 
bourgs  qu’il  fe  propofoit  de  mettre  à la  tête  des  affaires,  parce  qu’il 
fentoit  le  befenn  qu’il  avoir  d’un  homme  d’autorité , pour  rétablir  Ven- 
dre ô^  la  dépendance,  dans  un  païs  où  depuis  lungtems  on  n’enooit- 
(Htffmtifitr.)  noilToit  point.  EffeéHvcment  Scbnlenbovrg  qui  étoit  GrandvMâtre 
de  la  Maifon  de  l’Ëleéleur,  de  Giouvemeur  ^ laForterefIêi^£,c^knts, 
avoit  la  réputation  d’érre  en  même  tems  grand  Capitaine , & grand 
homme  d’Etat  ; il  joignoit  à une  expérience  conibmmée  dans  ks  af- 
faires, une  probité  qui  ne  s’étoit  jamais  démentie,  & mille  autres 
bonnes  qtialités,  qui  lui  avoient  acquis  une  éftime  générale.  On 
peut  juger  de  la  conhdération  où  il  étoit  à la  Cour  de  Brandebmiigi 
par  la  maniéré  dont  l’Eleéfeur  répondit  à la  demande  de  ^ogù&f- 
Ne  voulant  pas  defobliger  le  Duc,  ni  fe  priver  lui -même  d’unfiÿt 
qui  lui  étoit  utile , il  permit  à Schulenhourg  de  paffer  au  fèrvice  du 
• Duc  de  Poméranie , de  lui  conferva  en  même  tems  tes  Emplois  qa’ü 
avoit  à fa  Cour,  avec  les  émolumens  qui  y étoient  attachés.  En  cek 
l’EIeéleur  n’obligea  pas  un  ingrat.  Audi  longtems  que  SchuJeiAenrg 
vécut,  il  n’épargna  rien  pour  entretenir  une  bonne  intelligence  entre 
fes  Maîtres  ; de  s’il  y eut  de  tems  en  tems  de  la  froideur , de  même  des 
conteflations  entre  les  deux  Cours,  il  empêcha  au  moins  que  ks 
çhofes  n’en  vinflènt  jamais  à une  guerre  ouverte.  Bogisïas  de  ion 
t p.  tfr.  ïfi.  côté,  ditÆi'raizau  f,  fit  à SchuUtàtourg  un  pont  d’or  pour  l’attirer  à fon 
L iu"^^ï  ^ i’y  wrenlr»  Non  content  de  le  déclarer  Gqîicaine 

général  de  la  Duché  de  Stettiriy  ce  qui  étoit  la  première  dignité  de 
FEtar,  il  lui  donna  encore  la  Ville  de  le  Bailliage  dePenkun.  Il  afibda 
à ce  premier  Miniftre  George  Kleiji  y qu’il  créa  enfuire  ion  Chance- 
• KUmxjm  Ucr  *.  Kleift  étoit  un  Gentilhomme  de  Poméranie  , qui,  contre  la 
P-1T9-  counime  de  foo  fiecle,  de  foo  pais,  & des  gens  de  fa  coiKiition,sé- 
' ' - toit 
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toit  àp'pliqo^  aux  études  & s’y  étoit  diftirigué.  Il  était  bon  Juriscon- 
fuite,  & eutendoic  d’ailleurs  parfaitement  les  Confticutidns  & lés 
Coutumes  de  fa  Patrie.  C’etoit  par  conféquent  l’homme  qu’il  faloità 
Bogulas  pour  établir  une  bonne  juftice  dans  fes  Etats.  De'  l’avis  dfe 
ces  deux  Miniftres  f il  nomma  les  autres  Membres  de  fon  Confeiî, 
qui  étoient  tous  des  gens  d’honneur,  & capables  de  bien  remplir  lés 
difFérens  EmploLs  dont  ils  étoit  chargés.  Le  Confeil  étant  ainfi  for- 
mé, & ayant  été  confirmé  par  les  Etats  du  Païs,  on  vit  bientôt  la 
Poméranie  fe  relever  de  la  décadence  où  elle  étoit  depuis  plufieurs 
Siècles,  & rcfTentir  les  falutaires  effets  d’un  bon  gouvernement.  Bo- 
gislas  fit  en  particulier  deux  chofes  qui  lui  acquirent  une  grande  ré- 
putation , & qui  furent  bientôt  imitées  par  les  Princes  voifins. 

Premièrement,  il  vint  à bout  de  rétablir  dans  fes  Etats  l’admi- 
niftration  de  la  Juftice;  & de  cette  maniéré  il  remédia  pleinement  aux 
injuftices , aux  violences , & aux  brigandages  qui  fe  commettaient 
dans  les  "Villes  & à la  campagne.  La  Poméranie,  dk  Klemzau,^  trait- 
voit  à cet  égard  dans  le  plus  affreux  de  tous  les  defordres  y ni  les  villes, 
ni  la  mhleffe,ne  refpeQ  oient  plus  P autorité  du  fouverain.  C’était  effec- 
tivement un  vieux  mal , qui  s’étendoit  non  feulement  à notre  Marche, 
mais  encore  à la  plupart  des  Provinces  du  Nord.  Comme  il  ne  ve* 
noit  pas  tant  de  la  barbarie  du  fiecle , ou  de  la  férocité  des  peuples 
Allemands,  que  de  la  conftitution  même  des  affaires,  il  ne  fera  pas  inu- 
tile d’en  déveloper  la  caufe  avec  quelque  détail.  Ce  fera  le  moyen  de 
juger,  fi  laNobleffe  & les  Villes  ont  raifon  de  foupirer  après  l’ancienne 
liberté,  & de  fe  j)laindre  de  la  dépendance,  où  nous  vivons  aujourdhuî. 

I 

Lorsque  les  Saxons  eurent  commencé  vers  le  milieu  do  XII  Siè- 
cle (")  à prendre  le  deffus,  &à  chaffer  les  Peuples  Vandales , ou 
plutôt  Venedes,  de  la  plupart  des  contrées  qu’ils  occupoient  au  delà 
deTElbe,  on  jugea  que,  pour  abattre  entièrement  les  Venedes,  qui, 

M m m 2 (bit 

( »)  Sous  Henri  U Suftrbt,  & Henri  le  Um , fon  fils,  Ducs  de  Saxe. . 
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p>  »n- 


p.  - 


Digitized  by  Google 


foit  par  amotn*  pour  la  liberté,  foit  par'  préveiitioii  contre  la  Religion 
Chrétienne,  qu’on  vouloit  leur  faire  recevoir  par  la  force,  n’avoient  ja- 
mais manqué  depuis  plus  de  deux  ficelés,  de  fe  foulever  à la  première 
occafion  favorable  qui  s’en  préfentoit,  il  etoit  à propos  d’établir,  dans 
le  cœur  même  de  la  Vandalie,  de  piuflântes  Colonies  d’AUemmds,  & 
de  les  remplir  de  gens  de  guerre,  qui  fuffent  capables  de  tenir  fous  le  > 
joug  les  habitans  naturels  du  païs.  Les  Ducs  de  Poméranie,  quoi-  I 
qu’ils  fuflbnt  Venedes , entrèrent  dans  le  même  projet,  après  qu’ils 
fe  furent  détachés  de  la  Pologne,  & qu’ils  eurent  été  reçus  par  l’Em- 
pereur Frédéric  Barheroujfe  au  nombre  des  Princes  de  l’Empire.  On  I 
invita  donc  les  Allemands,  & furtout  les  Saxons,  à venir  s’établir  dans  | 
la  Vandalie  (®),  & on  promit  toute  forte  de  Privilèges  & d’iramuBi-  i 
lés  à ceux  qui  voudroient  s’y  transplanter.  Les  Marchands,  les  Arô- 
fens,  & en  général  tons  ceux  qui  étoient  de  condition  bonrgeoife,  eu- 
rent la  permiflîon  de  bâtir  des  Villes,  de  les  fortifier,  & de  les  garder 
eux  - mêmes,  fans  être  jamais  obligés  de  recevoir  contre  leur  gré  une 
garnifon  étrangère.  Ou  leur  permit  aufli  de  choifir  eux  - mêmes  leurs 
Magiffarars , qui  étoient  autorifés  à juger  les  Caufes,  & à punir  les  dé- 
lits , félon  le  Droit  Saxon.  Le  Privilège  des  Villes  porroit  encore, 
qu’elles  ne  feroient  pas  obligées  de  recevoir  aucun  habitant  Venede, 
encore  moins  de  lui  accorder  le  Droit  de  Bourgeoifie,  & que  les  afiài- 
res  de  Juftice  feroient  portées  par  appel  aux  Scabinats  de  Halle,  de 
Magdeboterg , ou  à quelque  autre  Cour  de  Juftice , dans  laquelle  les 
caïues  fe  décidoient  fuivant  le  Droit  Saxon.  Quand  tout  cela  fut  exé- 
cuté, il  fe  trouva  que  le  Prince  s’éroit  dépouillé  lui  même  de  toute 
fon  autorité,  & qu’il  n’a  voit  abfolument  rien  à commander  datts  les  Vil- 
les de  fa  Domination.  Il  jouïflbit  d’une  taille  modique  fur  les  Mai- 
fons  & fur  les  terres  des  Bourgeois.  Le  Magiftrat  qui  étoit  chargé 
de  la  lever,  en  avoir  une  panie  pour  le  Droit  de  CoDeéle,  & ren- 

doit 

(o)  /flbtr!  l'Ours  établit  plufîeurs  Colonies  Flamandes  le  long  de  l’Elbe.  Mais 
elles  fhient  placées  fur  la  rive  gauche  & occidentale  de  ce  fleuve,  tu  moios 
pour  la  plus  grande  partie. 
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doit  compre  de  l’autre.  Ou  obfervoit  la  même  choie  par  rapport  aux 
amendes.  En  tcms  de  guerre  aulG  les  Villes  foumilToienc  un  certain 
nombre  de  fântaflins  pour  la  défeniè  de  la  E^trie.  il  fàk>ic  pour 

cela  que  la  guerre  eut  été  réfoluë  par  les  Etats,  dans  lesquels  les  Vil- 
les tenoient  un  rang  confîdérable.  Hors  de  cela  les  Villes  ne  recoiv 
noiflbiem  en  aucune  maniéré  l’autorité  du  Souverain..  Elles  faifoient 
même  fonner  li  haut  leurs  Privilèges,  qu’elles  prétendoient  traiter  avec 
Je  Souverain,  comme  d’égal  à égal.  Quand  le  Prince  avoir  quelque 
grief  contre  la  Boui^coiTie,  ou  la  Magiftrature  d’une  Ville,  ceux-ci 
prétendoient  qu’il  devoit  ^ire  porter  la  caufe  à un  Scabinat  étranger,  ' 

■ pour  y être  jugée.  Tout  de  même  quand  les  Domeftiques  du  Prince 
commettoient.  quelque  délit  dans  une  Ville,  le  Magiftrat,  au  lieu  de  re- 
mettre le  criminel  au  Haufsvogt^  c’efl  à dire  au  Juge  de  la  Maifon 
ou  des  Domeltiques  du  Prince , l’envoyoit  à fe  propre  prifon , inftrui- 
foic  le  Procès,  &fâifoit  exécuter  le  criminel,  quelquefois  lôus  les  yeux 
même , de  malgré  toutes  les|oppofitions  du  Maitre.  Je  trouve  encore 
la  Bourgeoise  étoit  quelquefois  de  fi  mauvaife  humeur,  qu’elle  fer- 
moit  fes  portes  au  Souverain , lorsqu’il  vouloir  y entrer  à des  heures 
induês.  Nous  fommes  chargés,  difoienc-ils,  de  garder  nos  portes,,  de 
les  Villes  fortifiées  ne  s’ouvrent  pas  de  nuit.  On  Ik,  par  exemple,  dans 
une  Chronique  Manulcrite  de  l’EleéEorat  de  Brandebourg  f,  qu’un  f 
des  premiers  Eleéleurs , qui  réfidoit  ordinairement  à Tangermünde^ 
étant  venu  pafTer  quelque  tems  à Ber/ia , ^manda  à la  Boui^eoifie 
qu’on  lut  remit  l’une  des  portes,  afin  qu’il  put  entrer  dans  la  Ville,  de 
en  fbrtir,  quand  il  le  Jugeroit  à propos.  Les  Bourgeois  s’érant  aflèm- 
blés  pour  ^libérer  fur  là  demande,  la  rejetterent  comme  leur  étaot 
préjudiciable,  de  fe  révoltèrent  même  à cette  oecafion. 

Le  défordre  etoit  encore  plus  grand  dans  le  plat  païs.  La  No- 
blefle  Allemande  ayant  préféré  le  fejour  de  la  campagne ,'  on  la  mie 
en  pofil-lfion  des  terres  que  les  Venedes  avoient  abandonnées,  ou  dont 
•n  les  depofiedoic,  qiuuid  ils  refufoient  d’embraflèr  le  Chriftianifme. 

• ' Mmm  3 ' Peur 
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Pour  mieux  tenir  en  bride  les  habitans  naturels  du  païs,  qui  étoient 
presque  tous  des  gens  de  main  morte,  que  l’on  tenoic  dans  une  dure 
Tervitude,  les  Gentilshommes  eurent  la  précaution  de  s’établir  dans  des 
lieux  naturellement  forts , & d’y  bâtir  des  Châteaux  qui  ne  pouvoient 
être  forcés  que  par  un  corps  de  troupes  réglées.  En  fureté  dans  oes 
retraites,  la  Nobleflè  fe  rendit  bientôt  indépendante,  ne  reconnoifTant 
en  aucune  manière  l’autorité  du  Souverain , 6c  négligeant  bien  fouvent 
de  lui  demander  jusqu’à  l’inveftiture  des  fiefs , qu’elle  tenoit  cependant 
de  fa  pure  libéralité.  Quand  on  Gentilhomme  avoit  quelque  grief 
contre  un  autre  Gentilhomme,  ou  contre  une  Ville,  au  lieu  de  porter 
Tes  plaintes  au  Souverain,  il  envoyoit  (P)  défier  fon  ennemi,  ce  qui 
étoit  une  déclaration  de  guerre  formelle.  Les  Villes  prenoient  le  mi- 
me parti  dans  les  différens  qu’elles  avoient  avec  la  Nobleflè,  ou  avec 
d’autres  Villes  ; chacun  fe  rendoit  juftice  à foi  - même  , de  forte  que  h 
•Poméranie  6c  la  Marche  étoient  continuellement  affligées  d'une  foule 
de  guerres  inteftines,  que  les  fujers  fe  faifoient  réciproquement,  fia» 
qu’il  fut  au  pouvoir  du  Prince  de  l’empêcher.  Il  y avoit  d’ailleurs  un 
Article  qui  donnoit  lieu  à des  conteflations , 6t  à des  guerres  prefqoe 
continuelles,  entre  la  Nobleflè  6c  les  Vailles.  En  conféquence  d’un  ufa- 
ge  fort  ancien , qui  avoit  pafTé  en  Loi , les  gens  de  main  morte  qui  fc 
réfugioient  dans  une  Ville,  6t  qui  y demeuroient  un  an  6t  un  jour  fens 
être  reconnus  6c  réclamés,  devenoient  libres,  6c  ne  pouvoient  plus 
être  répétés,  par  le  Seigneur  de  la  terre  à laquelle  ils  étoient  attachés. 
■C’etoit  là  le  grand  grief  de  la  Nobleflè , qui  îè  plaignoit  qiTon  lui  dé- 
, bauchoit  tous  les  jours  fes  meilleurs  fujets,  6c  qui  ne  manquoit  jamais 
4’ufer  du  Droit  de  repréfailles , enlevant  6c  retenant  les  Bourgeois  & 
leurs  effets,  jusqu’à  ce  qu’on  lui  eut  donné  une  fatisfaéfion  raifonnable. 
Elnfin,  car  il  faut  trancher  le  mot,  la  Nobleflè  de  Poméranie , 6t  de  h 
Marche,  ne  tenoit  pas  à deshonneur  de  vivre,  ce  qu’on  appclloit  alors, 
de  l'etrier,  c’eft  à dire,  de  faire  le  métier  d’un  véritable  brigand.  Un 

Gen- 

(^}  C’eft  ce  que  les  Ecrivaine  de  la  Bafte  Latinité  appellent  iijpdsre;  en  Allemsné 
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Gentilhoinine  quT  fe  troavoic  mal  partagé  des  biens  de  la  fortuné, 
pourvù  qu’il  eut  du  coeur,  avoit  toujours  une  reflburce  prête  pour  ne 
manquer  de  rien.  U alloit  fe  pofter  dans  un  grand  chemin , rançon- 
noit  les  palTanrs,  les  dépouïlloit,  lesmanâcroit  quand  ils  ofoient  faire 
quelque  réiidance,  fans  que  de  pareils  attentats  fuflènt  ni  recherchés» 
ni  punis,  & fans  qu’ils  fîllènt  feulement  jusqu’au  moindre  tort  à la  ré* 
putation  d’un  Gentilhomme.  Je  fai  que  cet  étrange  Privilège  que  la 
Nobleflè  s’attribuoit , de  vivre  de  l'etrier^  étoit  un  refie  de  l’ancienne 
férocité  des  peuples  Scythes  & Celtes  * , qui  regardoient  comme  une  • Voy,  înp. 
vile  populace  les  gens  qui  exercoient  un  métier,  au  lieu  que  les  Nobles 
& les  grands  Seigneurs  ne  dévoient  vivre  que  de  guerre  & de  rapine.  ' 

Mais,  outre  que  le  préjugé  pour  être  ancien,  n’en  étoit  pas  moins 
odieux , il  y a d’ailleurs  ici  une  chofe  -qui  révolte  encore  plus.  Les 
brigands  dont  il  s’agit  êtoient  Chrétiens.  Ils  prétendoicnr  ne  s’être 
tranfplantés  dans  la  Marche,  & en  Poméranie,  que  pour  y établir  une 
Religion  qui  ne  prêche  & ne  recommande  que  l’humanité,  lajufHce» 
de  la  charité.  C’etoit  fans  contredit  le  plus  choquant  de  tous  les 
contrafles. 

Voilà  l’état  où  Bogis/as  trouva  les  affaires»  lorsqu’il  parvint  à la 
Régence.  Kletmau  le  remarque  avec  fa  naïveté  ordinaire,  f On  ne\  p. 
voyait^  dit  il,  nijuftice  dans  les  tribunaux  y ni  d^gendance  parmi  les 
fujets.  Les  grands  chemins  n’étaient  furs,  ni  par  terre^  ni  par  eauj  cha- 
cun faifoit  ce  qu’il  lui plaifoit.  Quand  une  Ville  avait  quelque  différent 
avec  une  autre  Ville , on  commentait  par  fe  rendre  juftice  à fn  - même  ; 
on  faififfbit  les  effets  des  Bourgeois  Gt*  des  Marchands  de  la  Ville  dont 
on  étoit  mécontent.  La  Nobleffi  en  ufoit  de  la  même  maniéré.  Un 
Gentilhomme  déclarait  la  guerre  à une  Ville  y oh  à un  autre  Vaffaly  à 
Vtnfçu  £?*  fans  le  confentement  du  Souverain-  Quand  le  Prince  entre- 
prenait de  lever  une  armée  pour  remédier  au  mal  y les  troupes  des  Villes 
ne  d accordaient  pas  avec  celles  que  la  Nobleffè  foumiffoity  de  forte  qu'il 
ejl  facile  de  fe  reprffènter  V étrange  confufion  qui  devait  réfuker  de  ' 
tous  cts  abus- 
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Il  faut  que  je  rapporte  à cette  occaGon  Tune  des  avantures  dont 
la  vie  de  Bogislas  eft  toute  remplie.  Elle  eft  des  plus  grotesques, 
mais  elle  montrera  quel  cas  la  Nobleflè  & les  Villes  de  la  Poméranie 
fairoient  de  la  perfonne  & de  fautorité  de  leur  Souverain , avant  que  - 
Bogislas  leur  eut  appris  à refpeéler  fes  ordres,  & à obéir  aux  Arrêts  de 
fonConfeil.  Un  jour  que  ce  Prince  etott  allé  fe  divertir  au  Qiâteau 
à&Zanau  (?) , quelques  Gentilshommes  de  fa  fuite,  ayant ^té  informés 
• KUmzdu,  qu’il devoitpaffer  dans  le  voiGnage  une  Compagnie  de  Marchands*,  avec 
Min/^^LWL  Marchandifes  qu’ils  apportoient  de  la  Foire  àtO/irO^,  fe  mirent 
p.  195'  embufeade  dans  ua  lieu  commode,  tombèrent  fiir  le  convoi,  & jGl< 
lerent  tous  les  effets,  qu’ils  trouvoient  à leur  gré,  fans  que  le  Duc -eut 
aucune  connoiflàncc  de  ce  qui  s’étoit  paGe.  Les  Marchands  ayant 
gagné  la  Ville  voifine  de  Cos/ia,  où  ils  avoient  leur  établiGèment,  le 
plaignirent  auMagiftrat,  & à tous  les  Citoyens  qui  voulurent  les  enten- 
dre, de  la  violence  qu’on  leur  avoir  faite,  & aÎTurerent  bien  poCrive-- 
ment  quÜls  avoient  été  pillés  par  des  gens  de  la  Cour,,  quis’etoient 
réfugiés  avec  leur  butin  au  Château  à&^anau.  L’émotion  que  cette 
nouvelle  caufa  parmi  la  BourgeoiGe , qui  couroit  de  toutes  parts  aux 
armes,  ne  permit  pas  au  IVt^iffrat  de  prendre  dans  cette  occaGon  le 
parti  le  plus  fage,  & le  plus  modéré,  c’etoit  d’envoyer  «ne  Députation  ï 
au  Duc  pour  lui  expofer  le  lâit , & pour  lui  demander  une  bonne  de 
promte  juGice.  Aux  inffances  des  plaignans,  qui  étoient  foutenus  par 
la  BourgeoiGe , on  fit  partir  fur  le  champ  une  troupe  de  gens  de 
pied  & de  cheval,  qui  furent  chargés  de  faifir  & d’amener  les  brigands, 
ce  qui  n’empêcha  pas  qu’on  ne  leur  recommandât  aufli,  de  n’ufer  d’au-  - 
cune  violence.  Je  m’imagine  que  cette  claufe  fut  ajoutée  par  le  Ma- . 
giftrat,  qui  n’^prouvoit  point  une  pareille  levée  de  bouclier.  Au 
refte  comme  il  -n’étoit  pas  polGble  de  faiGr  les  brigands  fans  qu’il  y «ut 
des  coups  donnés , il  étoit  auflî  (rês  naturel  de  préGimer  qu’une  po- 
pulace 

• (?)  . En 4480.  LeCliate«u  de  Z/nut»,  qui.ne  (bbfifte  plus,  étoit iîtué  fur  U Mon-- 
tagne,  qui  les  gens  du  pats  appellent  le  Gollmbtrg,  i un  mille  d'AUeraagne . 

<'  de  larillc  de  Céilm. 
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puîâce  Armée,  6e  transportée  de  fiireur,  ne  fêroit  pas  unefemblableaipé- 
dition  fans  ufer  d’une  très  grande  violence.  Quoiqu’il  en  fort,  les  trou- 
pes étant  arrivées  au  Village  de  6c  y ayant  appris  que  les  txi- 

gands  étoient  effeélivement  rentrés  dans  le  Château  *,  l’entourerent  de 
tous  côtés,  ahn  que  perfonne  ne  leur  échapâr,  pendant  que  les  plus  fu- 
rieux, fe  jettérent  dans  la  cour,  criant  à tuë-tête  qu’il  faloit  ^Ibmmer 
tous  ces  coquins.  Le  Duc  qui  ne  pouvoit  comprendre,  ni,  qui  étoit  cet 
' ennemi,  ni  pourquoi  on  venoit  l’attaquer  fr  brusquement,  fût  extrême- 
ment furpris,  de  fe  voir  tant  de  gens  armés  fur  ies  bras.  Cependant, 
comme  il  étoit  fort  brave  de  fa  perfonue,  il  ne  pertfit  point  contenan- 
ce ; 6c  quoiqu’il  n’eut  autour  de  lui  que  cinq  ou  lîx  Gentilshommes, 
il  ne  laiffa  pas  que  de  donner  fi  vertement  fur  les  Bourgeois,  qu’il  vint 
à bout  de  les  chafièr  du  Château.  Après  qu’on  eut  levé  le  pont  6c  fer^ 
mé  la  porte , le  Duc  leur  demanda  par  une  embrafure  ce  qui  les  avoir 
amenés,  6c  pourquoi  on  venoit  l’attaquer  à main  armée.  Les  Bour- 
geois répondirent,  que  des  Marchands  de  leur  Ville  avoient  été  pil- 
lés dans  le  grand  chemin,  par  des  gens  de  fa  fuite,  qui  fe  trouvoient 
aéhiellement  dans  le  Château;  6c  qu’ils  étoient  venus  demander,  qu’on 
leur  livrât  ces  brigands.  Le  Duc  ks  afibra  là  - defibs  qu’il  n’avoit  aucxi- 
ne  connoiflânee  du  fait  ; il  ajouta,  qu’ils  devoiem  fe  tranquillifer,  6c 
que,  pourvû  qu’ils  lui  nommaflent  les  coupables,  il  en  feroit  un  châti- 
ment exemplaire,  de  quelque  condition  qu’ils  pufTent  être.  Une  ré-, 
ponfe  fi  raifonnable  ne  contenta  pas  les  Bourgeois.  Le  détachement 
étoit  fort.  Les  Marchands  ne  vouloient,  ni  attendre , ni  recevoir  du 
Duc,  une  juftice  qu’ils  étoient  en  état  de  fe  rendre  eux -mêmes  fur  le 
champ.  La  populace  aulfi  ne  vouloir  pas  qu’il  -fut  dit , qu’elle  eut  fait 
une  expédition  inutile.  Ainfi  les  troupes  ayant  repris  courage,  aflail- 
Hrent  le  Château,  abbacirent  le  pont  - levis , rompirent  la  porte,  6c  ren- 
trèrent dans  la  cour  les  armes  à la  main.  Le  Duc  s’avança  à la  vérité 
pour  les  repouffer , 6c  bleflà  même  plufievus  des  ennemis  ; mais  il  au- 
roit  péri  à fon  tour  fous  la  main  d’un  Bourgeois , qui  allongeoit  déjà  ft 
halebarde  pour  le  percer,  fi  le  Capitaine  du  Château,  Ætwi  Poâevuils^ 
. - Hkm.  it  VÂta.  Tum.  IX.  N n n n’f- 
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n'avoit  paré  le  coup , & terraflé  le  Bourgeois.  "A  la  fin  il  falur  céder 
au  nombre.  Le  Duc  ayant  été  blc/lc , avec  tous  les  gens  de  fa  faite 
qui  s’étoienr  mis  en  défenfe , fut  contraint  de  fe  rendre  prifonnicr. 

' Comme  le  détachement  ne  s’étoit  pas  pourvû  de  voitures , & que 
• *'•  blefTés  n’étoient  pas  en  état  de  fuivre,  ni  à pied,  ni  à cheval , quelques 

Bourgeois  coururent  au  Village,  firent  décharger  des  chariots  qui  me- 
iioient  du  fumier,  & y placèrent  le  Duc  avec  route  fa  fuite,  qu’ils  con- 
duifirent  ainfi  en' triomphe  à CçsUn.  Je  m’ imagine  qu’on  n’ouhlia  pas 
de  mettre  aullî  fur  les  chariots , ce  que  les  Jurisconfultes  appellent  le 
Corpus  deliUi,  c’eft  à dire,  les  Marchandifes  qu’on  dût  retrouver  dans 
le  Château  ; mais  les  Hiftoriens  n’en  font  aucune  mention.  Quoiqu’il 
en  foit,  pendant  que  tou:  cela  fe  pafibit  à Zanau^  le  Magiftrat,  & les 
notables  de  la  Ville  de  C'ôslin,  éroient  en  attendant  dans  de  grandes 
perplexités,  fur  rifful;  d’une  fi  folle  entreprife.  Comme  ils  promenoient 
* JC/nMTM,  leurs  inquiétudes  dans  la  place  du  Marché  *,  & qu’ils  attendoient  avec 
r-  la  demicre  impatience  des  nouvelles  du  détachement,  ils  virent  arriver 
un  Huilfier,  auquel  les  troupes  avoient  fait  prendre  les  devants,  pour 
porter  à leurs  Concitoyens  la-nouvelle  de  la  glorieufc  viftoire  qu’elles 
venoient  de  remporter.  L’ Huiffier  arriva  en  fautant  & en  danfant, 
& criant  de  toute  fa  force  : ViBoire^  viBoire^  nous  avons  pris  tous  les 
brigands  ; nos  gens  les  amènent^  ^ le  Duc  avec  eux.  La  maniéré 
dont  il  s’exprima,  indiquoit  qu’on  amenoit  les  brigands,  & leur  chef. 

Cette  nouvelle  fut  comme  un  coup  de  foudre,  pour  tous  ceux  qui 
' prévoyoient  les  fâcheufes  fuites  qu’une  pareille  violence  ne  manqueroit 
pas  de  trainer  après  foi.  Dans  une  circonftance  fi  délicate , les  Séna- 
teurs ayant  conliilté  un  moment  avec  les  principaux  Bourgeois,  & 
voyant  que  l’émotion  de  la  populoce  éroit  trop  grande,  pour  qu’il  fâlui 
penfer  à relâcher  fur  le  champ  les  prifonniei'S , prirent  le  parti  d’aller 
au  devant  du  Duc  hors  des  portes  de  la  Ville.  Celui  qui  portoit  la  pa- 
role pour  tous  les  autres,  le  pria  humblement  de  defeendre  du  chariot 
pour  fe  rendre  à une  auberge  que  le  Magifixac  lui  avoit  fait  préparer, 
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À d’flgréer  k bon  traitement  que  la  VilJe  lui  fêrolt  félon  fes  mt^ens^ 
l’aflurant  au  refte  qu’il  ne  lui  arriverolf  aucun  mal , pourvu  qu’il  coor 
fenrit  de  demeurer  tranquillement  dans  la  maifon;  avec  fa  fuite,  jusqu’à- 
ce  qu’on  eut  trouvé  le  moyen  d’appaifer  l’émeute  du  peuple.  Cet  ar- 
rêt où  le  Duc  lïavoic  été  mis  que  pour  la  forme , ne  fut  aulfi  que  de 
quelques  jours,  pendant  lesquels  le  Magiftrat  n’épargna  rien  pour  loi 
^re  oublier  le  violent  outrage  qu’il  avoit  fouffert.  * En  attendant,  le  * 
bruit  fe  répandit  par  route  la  Poméranie,  que  Bogislas  étoit  détenu 
prifonnier  à Càslin.  La  renommée  qui  fe  plàit  ordinairement  à gros- 
fir  les  objets,  ajouta  même  qu’il  avoir  été  aflbmmé  par  les  mutins. 
Comme  le  Duc  étoit  fort  aimé , foit  à caufe  de  fon  bon  caraélère , (bit 
parce  qu’il  étoit  le  feul  Prince  qui  reftoit  de  la  maifon  de  Poméranie, 
tout  le  pais  fe  mit  en  mouvement  pour  délivrer  fon  Souverain,  ou  pour 
venger  fa  mort.  Comme  le  Magiftrat  reçut  dans  la  Ville  les  Gentils- 
hommes qui  aocouroient  de  toutes.parts  aveejeurs  va/ïàux,  le Duc  fe 
vit  en  état  de  faire  un  éxe’mplè  des  féditieux,  qui  l’avoient  traité  avec 
tant  d’indignité.  Mais  il  préféra'  de  donner  lui  - rnêmc  un  exemple  de 
clémence  & de  modération.  ,Soit,qu’H  eut  été  fléchi,  par  les  foumis- 
fions  du  Mi^iftrat,  foit  qu’il  comprit  que  les  Gentilshommes  de  là 
Cour  avoient  le  plus  de  tort  dans  cette  affaire,  comme  ayant  été  les  ag- 
greffeurs,  il  ne  voulut  pas, qu’il  y.  eut  du  fang  répandu,  ni  que  perfon- 
ne  fut  flétri)  ou  puni  corporellement,  à fon  oe,cafion.  Ilconfentit  même 
Martin  de  Fregeno^  Evêque  de  Camin\  Henning  Borckcy  Carften 
Fleming^  Werner  Schulenbourg^  & quelques  autres  GentiTshommes 
qu’il  avoit  autour  de  lui,  accommodaffent  l’affaire  avec  le  Magiftrat,  & 
ÛBourgeoiüe,  mais  d’une  maniéré  que  l’autorité  du  Souverain  n’y  fut 
point  commife.  Il  eut  tout  fujet  d’être  content  de  la  fentence  que  ces 
arbitres  prononcèrent  (*) . Elle  portoit  en  fuWlance  \ 

I . Que  la  Bourgeoifie  fe  défifteroit  d’une  fomme  dé  quelques 
mille  florins  qu’elle  avoit  avancés  au  Duc  Eric  pendant  les  dernieres 

, N n n a guerres^ 

• (*)  KltmzdUy  ub  ftip.  CrâmtTy  Lib.  II.  cap.  46.  p.  iif. 
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gnerres,  & qu’efle  payeroit  de  plus  au  Fifc  une  amende  de  3000. 
florins. 

2.  Que  le  Duc  ferott  reçu  dans  la  Ville  avec  toute  fe  Cour,  & 
une  efeorte  de  200  Cavaliers,  & qu’il  y feroit  défrayé  pendant  quel- 
ques jours  aux  dépens  de  la  BourgeoHe. 

3.  Qu’on  abbattroit  la  porte  par  où  le  Duc  avoir  été  conduit 
prifonnier,  afin  qu’il  put  entrer  par  la  brèche. 

4.  Que  le  joiu  fixé  pour  l’entrée,  le  Clergé  & les  Compagnies 
Bourgeoifes  foniroient  de  la  Ville,  en  procelfion,  précédés  de  la 
Croix,  des  Drapeaux  & des  Etendarts,  & qu’ aulfi-tôt  que  le  Duc  fe- 
roit en  préfènee,  ils  fe  profterneroient  tous  en  terre,  lui  demandant 
grâce  & merci , & le  priant  pour  l’amour  de  Dieu  de  leur  pardonner 
leur  forfait. 

5.  Qu’  enfin  le  Corps  de  Ville  préfenteroit  âla  Ducheflè  un 
joyau,  avec  une  bourle  de  200  florins. 

Tous  ces  Articles  furent  fidèlement  exécutés  par  la  Bomgeoifie, 
qui  avoit  encore  fujet  de  fe  féliciter  d’en  être  quitte  à fi  bon  marché. 
Au  refte  cet  accident , bien  loin  de  déranger  le  Plan  que  Bogislas  avdi 
formé  des  le  commencement  de  fa  régence,  ne  fervit  qu  a en  accélérer 
l’exécution.  Il  comprit  qu’il  faloit  remédier  à quelque  prix  que  ccfiit 
aux  hr^ndages  que  la  Nobleffe  commettoit  jusques  fous  les  yeux  do 
Maitre , &.  apprendre  aulîi  au  Bourgeois  à ne  fe  point  rendre  juftiœ  i 
lui  - même.  En  conféquence,  il  ordonna  au  ConfeH  qui  venoit  d’être 
établi  tout  nouvellement,  d’écouter  toutes  les  plaintes,  de  décider  les 
caufesavec  équité,  defans  aucune  acception  de  perfonnes.  Il  s’agis* 
Ibit  apres  cela  de  faire  refpefter  & exécuter  les  Arrêts  de  ce  Trtbuml. 
La  chofe  n’éroit  pas  facile,  parce  que  les  Princes  de  l’Empire  n’avoient 
alors  point  de  troupes  réglées.  Les  Villes  fe  montroient  toujours  prê- 
tes à fournir  leur  contingent , quand  il  s’agiflbit  d’aller  rafer  quelque 
Château  qui  fervoit  de  retraite  à des  brigands  j mais  ces  troupes  fe  re* 
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liroient  quand  on  vouloir  les  mener  au  fiège  d’une  autre  Ville.  La 
Nobleflè  au  contraire  ne  manquoit  jamais  de  fe  rendre  à raingnation> 
quand  il  étok  queftion  de  faire  quelque  entrepHÎfe  fur  une  Ville , mafe 
elle  ne  vouloir  pas  qu’on  l’employât  à foumettre  un  Gentilhomme. 
D’aiUeurS)  comme  elle  ne  fervoit  qu’à  clieval,  elle  n’étoit  point  du  touÿ 
propre  pour  faire  le  fiége  d’une  Ville,  ^ 

Le  Duc  toujours  occupé  du  bien  public  remédia  à cet  inconvé- 
nient, en  fâifant  agréer  aux  Etats,  qu’il  mit  fur  pied  une  Compagnie  de 
'aoo  Gens  - d’armes  qui  furent  choifis  parmi  la  Nobleflè  du  païs.  , On 
n’eut  égard*  en  formant  cette  Compagnie,  ni  à tajeuneflè,  ni  à la  Ixïn- 
nc  mine  des  fujets  qui  fe  préfentoient  ; Boghlas  voulut  qu’elle  ne  fut 
compofée  que  de  gens  d’âge  & d’expérience , qui  euflènt  non  feule- 
ment du  fefvice  & de  la  valeur,  mais  auflî  de  l’honneur  & de  la  pro- 
bité; il  vouloir,  dkKUm%au^  qu’on  pût  les  employer  également  au 
poil,  & à la  plume.  Ce  petit  Corps  de  troupes  réglées",  qui  paroiflbie 
à peine  fufiirant  pour  emporter  une  bicoque , ne  laiflà  pas  que  de  ren- 
dre de  bons  fervices  tant  au  Eh-ince,  qu’à  l’Etat.  Premièrement , elles 
nettoyèrent  parfaitement  les  grands  chemins,  en  forte  qu’on  pouvok 
voyager  d’un  bout  de  la  Poméranie  à l’autre,  fans  aucune  appréhenflon 
d’être,  ni  pillé,  ni  infulté  ; 2.  Quand  un  Gentilhomme  avoir  refufé  de  ü 
rendre  aux  fommations  du  Confeil,  ou  d’obéir  à fes  Arrêts,  ce  qui  ar- 
rivoit  fouvent  dans  les  commencenîcns,  les  Gens -d’armes  qui  con- 
noiflcûent  parfaitement  le  pars,  alloient  fe  mettre  en  embufeade  dans  les 
Villages,  ou  dans  les  forêts  voilines  du  Château  du  Gentilhomme,  & 
l’épioient  fi  bien  qu’il  étok  enfin  enlevé  au  dépourvû.  Si  le  Gentil- 
homme qu’ils  guettoienr,  leur  échapoit,  ils  alloient  'mettre  le  feu 
à fes  granges,  à fes  métairies,  & éloignoient  ceux  qui  accouroienc 
pour  éteindre  les  flammes , de  forte  que  le  délinquant  ne  pouvoir  éviter 
une  ruine  totale,  qu’en  allant  fe  remettre  à la  merci  du  Duc,  Sa  de  fon 
Confeil.  3.  Les  Gens  - d’armes  n’étoient  pas  moins  redoutés  dans  les 
Villes,  parce  qu’au  premier  ordre  qu’ils  en  recevoienc,  ils  alloient  fe 
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rendre  mairrcs  de  totitcs  leS'averuës,  & faifoient  fi  bonne  garde,  qu*il 
ne  pouvoir  rien  entrer  dans  la  Ville,  ni  en  forcir  ; ce  qui  entrainoic  né- 
céf&irement  après  foi  la  fufpenfion  du  commerce,  & le  manque  (k 
.vivres.  ' _ ' ■ . 

• • Après, cela,  Bcgi^nt  vr  (è  repofoit  pascellement  fur  la  vigilance 
de  fes  Gens  - d’armes , qu’il  ne  fe  donnât  fouvent  la  peine  de  bactre  lui- 
même  la  Campagne , & de  veiller  en  perfonne  à la  fureté  des  grands 
chemins.  * Malheur  au  brigand  qu’il  artrapoit  en  flagrant  délit  ; car 
il  le  fàifoit  pendre  fur  le  champ  & fous  fes  propres  yeux.  En  cela, 
dit  encore  f il  marchoit  fur  les  traces  de  fon  Oncle  JVratis- 

laf^  qui  éroit  auflî  grand  ennemi  des  brigands,  & qui  en  avoir  fi  bien 
purgé  fon  païs , qu’il  difoit  à fes  païfans  : Mes  enfans.,  garde':,  vos  va- 
ches  du  loup,  f auray  foin  de  les  garder  des  voleurs.  Effectivement 
ce  qu’il' fit  à l’egard  d’un  Capitaine ’ de  vaiffeau  nommé  Eyfenbom, 
montre  qu’il  éroit  ünplacable  fur  cet  arricle.  Le  fait  eft  affèz  curieux 
poür  mériter  d’etre  rapporté.  (*)  Pendant  la  guerre  qui  s’alluma  entré 
la  Suède  & le  Danemarc,  à laquelle  les  Ducs  de  Poméranie  ne  prirent 
aucune  part,  (’’)  quoique  les  Villes  Anféatiques  de  leur  domination  y 
fuflent  envelopées,  le  Capitaine  Eyfenbom.^  natif  àc  Barth,  qui  fer- 
voit  l’une  des  puiffances  belligérantes,  fit  une  defeente  fur  les  terres  dû 
Duc  Wratisïaff.,  & enleva  à fes  païfans  beaucoup  de  bétail  Ôc  de  vian- 
des famées,  qui  fervirent  à avitailler  fon  vaiffeau.  Le  Duc  qui  en  fiit 
informé , lui  garda  cette  rancune  pendant  fept  ans  tout  entiers.  Au 
bout  de  ce  terme,  Eyfcuhorn(\\x\  croyoitla  chofe  oubliée,  revint  dans  fi 
patrie.  Malheureufemenr  pour  lui',  il  fut  rencontré  par  le  Duc  qui 
ètoit  à la  chaffe,  ôc  qui,  auflî  tôt  qu’il  l’eut  appercû,  lui  dit  : Pourquoi  dans 
un  tel  te  ms,  fit*  dans  un  tel  endroit',’  as -tu  enlevé  à mes  paifans  leurs 
vaches  £?*  leur  lard  ? Le  Capitaine , qui  ne  s’attendoit  pas  à un  pareD 
compliment,  en  fut  tout  bouleverfé.  Ayant  cependant  repris  fes 

efprits 

(•)  KltmZM,  p.  149.  Stepitdni,  L.  III.  p.  4J. 
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efprits,  3 répondit:  Monfàgntur  ^ cela  s' eji  pendant  la  guerre. 

Mais  le  Duc  répliqua  fans  héfîter;  fi  nous  étions  alors  en  guerre^  la 
paix  n'eft  pas  faite  aujourd^lud  ; amfi  tu  paieras  cette  affaire  de  ta 
tête.  ( • ) Eyfenbom  recourant  aux  prières  & aux  fupplicarions , dit 
au  Duc;  Monfeigneur^  que  vous  n'en  viendrez  pas  â cette  ex- 

trémité; mais fi  on  me  fait  quelque  violence.^  j'ay  affe%  d’anàs  pour 
venger  ma  mort.  Toutes  ces  repwéfen rations  ne  fléchirent  point  le 
Duc.  Tirant  de  fa  manche  une  corde  dont  3 fe  iêrvoit  pour  arrêter 
fes  chiens , il  y fit  un  noeud  coulant , & dit  I l’infonané  Capitaine  : 
voilà  une  cravate  pour  toi^  (*)  je  tn accomoderai  avec  tes  amis.,  comme 
je  pourrai.  En  difant  cela , il  ordonna  qu’on  mit  la  corde  au  cou  du 
criminel , le  fit  attacher  à un  arbre,  <3c  fouënà  lui  - même  le  cheval  fur 
lequel  étoit  monté.  ;,llfit,  à\x.  Klemzau , beaucoup  de  pa-  ub.  fcp. 

J,  reils  exploits,  que  nos  vieillards  racontent  encore  aujourd’hui  avec  dé- 
,,  leélation.  „ je  m’imagine  qu’on  trouvera  dans  tout  cela  beaucoup  de 
férocité  & de  barbarie.  Peur  - être  aura  - r • on  raifon.  Je  dois  avertir 
cependant  que  les  idées  ont  entièrement  changé  fur  cet  article.  Dans 
cetems-là  un  Prince,  ou  un  Magiflrat,  ne  fe  deshonoroient  point,  en 
exécutant  les  fentehees  qu’ils  avoient  prononcées,  deenfaifanr  eux-mê- 
raes  juftice  des  criminels.  Pour  le  prouver,  je  n’alléguerai  point  le  cé* 

Icbre  paflàge  à'Howedenus  dans  lequel  on  a cru  trouver  que  la  chatte  j 

de  grand  Bourreau  étoit  autrefois  en  Angleterre  l’une  des  principales  ^ ' 
dignités  des  l’Etat,  f Rex  Harde  Canutus  , /ilfricum  Eboracenfem  f Hmtdtmu, 
Archieptfcopum  y Godwinum  Comîtem,  SiirMajorem  DomuSy  Edricum^^  tn.  1040. 
difpenfatoremy  Thrond  fummum  carnificemy  Ratios  magna  dignitatis  viras 
Londinum  mifit.  Le  mot  de  Carnifex  défignoit  dans  la  Baflè  Latinité, 
non  pas  un  Bourreau,  mais  un  Boucher.  M.duFrefne  * en  donne  plu-  * Tom,  I. 
fleurs  exemples  dans  Ton  Gloflàire,  & les  Diplômes  de  notre  Marche  P-  94<». 
en  fourniflènt  auffl  des  preuves-  (*)  èdx&fummus  CetmffeX  étoit  ce 
, ' qu’on 

(i)  D»  nmfi  t$  mit  dtm  Kr»gm  htMtn.  - t > 

(t)  Kêmnm,  dn  mmfi  im  Jm  Loch  kutkta. 

(m)  Km  Cmfidtê  dt  Stnueitrg  frefentibiu  & frtufamur,  jW  ntt  »m- 

teB» 


Digitized  by  Google 


^ 471  « 

qn'on  appe&dlt  tutrêfbis  le  gr/md  Queux  ^ ou  comme  nous  le  dirions 
aujourd’hui , le  grand  Maître  de  la  Cuifine.  Mais  au  refte , on  voit 
dans  THiftoire  d’Allemagne  qu’il  n’y  avoir  autrefois  point  de  gens  éta< 
blis  d’office  pour  exécuter  les  criminels.  Ainfi  Keysler  ( * ) rapporte 
une  fentence  de  l’an  1 400.  qui  charge  le  demandeur  de  pendre  de  fes- 
propres  mains  un  brigand  qu’il  avoit  fait  arrêter,  ou  de  trouver  qud- 
cun  qui  en  fit  l’office.  On  y voit  encore  que,  dans  la  plupart  des  Tri- 
bunaux, c’écotent  les  plus  jeunes  des  Juges,  ou  desAirefièurs,quiexéc(2- 
toient  les  criminels.  Schottelius  cite  par  exemple  une  ancienne  ordon- 
nance, qui  porte  les  plut  jeunes  des  y uges  prendront  le  criminely  le 

pendront  fept  pieds  plut  haut  qu'on  ne  pend  les  autres  voleurs.  (/  ) Enfin 
c’efi  un  fait  connu,  qu’Henri  Ouc  de  Meklenbourg  qui  vivoit  fur  la  fin 
duXIV.fiecle,&  qui  faifoit  les  délices  de  Tes  fujets  à caufe  de  fes  excel- 
lentes qualités,  étoit  eiffiammé,  pour  me  fervirdes  termes  deAr^aTaôrq 
(*)d’un  telzele  pour  la  jufiiee,  qu’il  pendoit  de  fes  propres  mains  tous 
les  brigands  qu’il  prenoit  iur  le  fût.  On  i’appeUoit  pour  cette  raiibn 
Henri  l' étrangleur.,  Sufpenfor,  ou  J-ugulator,  Si  après  ces  édairciflêmeni 
on  trouvoit  encore  quelque  diofe  de  dur  & de  rufiique  dans  cette  ma- 
niéré de  procéder,  bien  qu’elle  fut  généralement  établie,  je  pourrois 
ajouter  auffi  qu’il  y a dans  tout  cela  plulieurs  choies  qui  me  paroi/lènt 
purement  arbitraires;  peut-être  ferois-je  même  en  état  de  prouver  que 

nous 

ttÜA  nefirA  iit  Slruztltrf,  eUm  neJlrit  Jümtibus  dJificAtA,  ipft  CArniftibut  dtimm 
rtli^imus.  Diploint  ap.  IhcmAii,  Hift.  Anli.  Toni.  I.  p.  ijf.  DifiriSe  frAc^ 
mu  a volumut  ne  iff  CArmjitts  cArnts  fnlridAS,  (trriftAt,  fipbiJlicAS,  in  tmm 
mACtlUs  venJendo  exponAnt.  Ibid. 

(*)  K^tltr,  p.  «x  bVehneri  Obf.  prit,  in  voce  Be/ebntn.  So  miche  tr  den  benetm 
mit  frmtr/elhjt  bAnd  ,■  oder  eb  tr  jtmAnd  bitte,  der  -dAt  vor  ibn  tbiet. 

0)  Schattel,  dtJnt,  Germ.  Jnr.  cap.  XXIX.  f67.  ex  Mirqieri  Ctmiagr.  Libi  IH.'p. 
JIIi.  m veteri  ordinAntU  Unlem  die  fVorte  Alfa  : Zeetj  junge  frtj  Schopptm  fete* 
ohm  Aohmen , mnd  leiden  in  febt»  Ftefi,  va»  der  Steüe , tend  bengt»  ah»  fiebtn  Ftji 
hëbtr,  de»»  tint»  Andern  Ditb,  Voy,  K^ltr,  uh.  fup.  p.  l<7. 

Kramt.  FAttd.  lib.  IX.  cap.  g.  . . , 
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rtous  cônfervons  encore  pTufîeurs  idées,  & plufieurs  courames  (^ui  ne 
font  autre  chofe  que  des  rcftes  de  l’ancienne  barbarie.  L’idée  par  exemple! 
que  ia  véritable  Kfoblefle  ne  peut  s’acquérir  que  par  les  armes,  & qu’oti 
peut  l’acquérir,  non  feulement  dans  une  guerre  jufte  & nécefîàire,  mais 
encore  dans  les  guerres  les  plus  injuftes,  & lorsqu’on  ne  fert  qu’en  laf 
fimple  qualité  de  volontaire,  ou  de  mercenaire,  comme  les  gladiateur* 
qui  vendoient  leur  fang  & leur  vie  pour  de  l’argent.  Le  préjugé  en-* 
core,  qu’un  Gentilhomme  conferve&  transmet  faNobleflè,  pourvû  qu’il 
paflè  fa  Vie  à ne  rien  faire,  au  lieu  qu’il  fe  dég^deroit  en  exerçant  utr 
mener  honnête  & utile  à la  focieté  ; La  fureur  enfin  des  Duels,  dan* 
lesquels  le  plaignant  fait  en  même  rems  l’office  de  juge  âc  de  partie,  Si 
exécute  aulfi  de  fa  propre  autorité  l’arrêt  qu’il  a prononcé  ; les  loix  dé 
l’honneur  ne  lui  permettant  pas  d’en  donner  la  commiffion  à un  autre.’ 
Les  Grecs,  les  Romains,  les  Turcs  même  ont  condamné  cent  & cent 
fois  cette  férocité  des  peuples  du  Nord,  & nous  ne  voülons  pas  nous 
«n  corriger.  Mais  ce  n’eft  pas  dequoi  il  s’agit  ici.  Pour  revenir  à 
Bogislas^  au  moyen  des  divers  arrangeraens  dont  je  viéns  de  faire  men-’ 
tion,  il  vint  à Iwut  d’une  chofe  quefes  prédéoeffeurs  avoient  ’ tentée’ 
inutilement,  c’eftoit  de  faire  rentrer  la  Poméranie 'dans  la  dépendance,' 
où  les  fujets  doivent  toujours  demeurer  par  rapport  auSouverain,  dans* 
un  Etat  bien  réglé.  La  Juflice  s’admitii&oit  fidèlement  dans  lesTribU'* 
naux,  les  grands  chemins  étoient  furs,laNobleflè3cles  Villes  jouïfibient’; 
d’une  profonde  paix,  & vivoient  enfemUe  dans  ime  parfaite  union. 
Tout  cela  s’exécuta  même  d’une  maniefo  qui  au  lieu  de  révolter  les  fu-' 
jets,  ne  fervit  qu’à  les  captiver  de  plus  en  plus.  Le  Duc,  les  Menv' 
bres  du  Confeil,  & même  les  (impies  Gens -d’armes  étoient  regardés* 
par  les  gens  de  bien,  comme  autant  d’Angfcs  tutélaires,  que  la  Provi-  ' 
denceleur  avoitfufcités  pour  lesmaintenir  dans  une  tranquille  pofleffioii 
de  ce  qui  leur  appàrtcnoit , pendant  que  la  crainte  d’un  châtiment' 
promt  éc  rigoureux  obligeoit  les  brouillons  & les  fcëlerats;  à fe  tenir^ 
en  repD^-  & à fupprimer  leurs  mauvaifes  intentions. 

* "' *“  ^ O b O * ‘ 
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* Sttpkmù, 
Libilll.p.}4. 


^ Mierjilius, 
Lib.  III.  p. 
joa  J*J. 


# 474 

■ L’autre  avantage  que  procura,  à Tes  Ecpts,  &qiûii*é{ok 

pas  iTioins  confidérabie  que  le  premier , fur  qu’il  trouva  le  moyeu  ée 
rétablir  le  crédit  public,  avec  Tes  propres  finances.  Les  revenus  des 
Princes  Allemands  conûiloient  dans  ce  tems  • là , i o.  Dws  les  Dom«> 
fies.  C’étoient  des  ^iillages,  des  terres,  des  forêts,  & d’autres  biens 
fonds  qui  appartenoient  en  propre  au  Souverain,  & qu’on  défigne  or-: 
dinairement  fous  le  nom  de  Bailliages.  2<>>  Dans  la  Ttülle  que  les  Vil- 
les pay  oient,  tant  pour  les  maifons  des  Bourgeois , que  pour  les  terres 
& jardins  qui  en  dépendoienr.  30.  Dans  le  Péage,  qu’on  levoitfur 
les  voyageurs,  & fur  les  marchandifes,  qui  entroient,  ou  qui  fortoient 
par  terre  ou  par  eau.  La  Nobleflè  & le  Clergé  étoient  fi^cs  de  tout 
Droit.  Cependant,  quand  le  Prince  favoit  ménager  les  EtatS;,  & ga- 
gner leur  afTeélion , il  en  obtenoit  fouvent  des  Dons  gratuits,  apxqu# 
la  Nobleflè,  le  Clergé,  & les  Villes,  contribuolencà  proportion  de  Icui^ 
fecultés.  Tous  ces  revenus,  fixes  ou  cafuëls,  des  Ducs  de  Pcnnéranie; 
étoient  en  eux  - mêmes  très  peu  de  chofe.  Mais  Bogislas  les  troum 
d’ailleurs  ruinés  de  réduits  à rien,  tant  par  la  mauvaile  adminifiration^ 
que  par  la  longue  guern  que  le  païs  avoir  foutenuë,  contre  l’Eleâtur 
de  Brandebourg  & fes  alliés.  La  plupart  des  Domaines  avoient  été 
vendus  ou  engagés  pour  fubvenir  aux  fraix  de  la  guerre;  il  y en  avoK. 
d’autres  , qui  avoient  été  ufurpés  par  des  panicnliers , au  milieu  du 
trouble  de  de  la  bcence  que  la  guerre  porte  ordinairement  avec  foi.  Les 
Tailles  de  les  Péages  étoient  bj’pothéquéspour  la  plupart,  ou  à la  Nobles- 
fe,  ou  à quelques  villes  Anfeatiques,  pour  la  fureté  de  leurs  avances.  Le 
païs  auili,  qui  etoit  pauvre  dt  ruiné,  n’étoit  guères  en  état  de  faire  cks 
dons  gratuits  au  Prince,  pour  l’aider  à remettre  fes  affaires,  de  à fc  li-. 
liérer  des  dettes  dont  il  etoit  chai^.  La  Duché  de  Stettin^  qui  étoit 
la  Province  la  plus  riche  du  païs,  * rapportoit  à peine  5000  florins,  êc 
c’étoit  là  ce  qu’il  y avoir  de  plus  liquide  dans  les  revenus  du  Duc.  Mais 
a:  petit  revenu  qui  lui  refloit,  étoit  d’ailleurs  fi  mal  adminif^  qu’il 
n’en  entrbit  que  la  moindre  partie  dans  les  coffres  du  Prince,  f Lo 
Tréforier  recevoit  de  payoit  lâns  tenir  aucun  compte;  ‘on  s’en  rappor' 

toit 
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toit  J-  & félon'  les  apparences,  i!  n’^roit  'gùèrês  poffîble 

'd’en  nfer 'autrement,  parce  que  dans  ce  temslà,  les  EccléfiaftiqueS 
Soient  à peu  fwès  les  feuls,  qui  fuflènt  lire'dt  écrire,  tant  en  Poméranie 
que  dans  la  plus  i^^nde  partie  de  l’AHémagne.  Il  ftnt  entendre  ce  que  ' 

Klttn^ü  rapportô'furee  fujet  * avec  la  naïveté  qui  lui  eft  ordinaire,  & * p i|j  rfs. 
comme  témoin  oculaire  delà  'chofe.  Le  Triforier  tiroit  les  revenus 
du  Souverain  fans  en  tenir' emctm  compte^  €?*  ne  donnait  nu  Prince  que 
ce  qu'il  trouvait  à propos.  Afin  que  les  payentens  qu'il  faifoit  parujfent 
beaucoup.,  il  avait  foin  de  mettre  tout  l'argent  qu'il  devoit  payer.,  en 
petite  monnaye.,  dont  on  remplijfoit  de  grands  facs  ; de  forte  qu'il  faloit 
— quelquefois  plufieurs  chariots  pour  les  tranjporter.  Avec  cela  le  Trf- 
.forier  avait  la  précaution  de  faire  glijfer  fecrètement  quelques  pièces  d'or 
au  maitre,  qui  trompé  par  cet  appât,  difoit  que  ces  bonnes  gens  don- 
naient beaucoup,  qji'il  faloit  bien  qu'ils  gardajfent  quelque  chofe  pour 

tvxi  d' où.  U arrivait  que  les  comptes  même  du  Receveur,  quand  il 
jugoit  â propos  d'en  produire , étaient  ^approuvés  ^quittancés  fans 
aucun  examen.  . ^ \ 

I ■ I 

Le  mauvais  état  où  étoient  depuis  longtems  les  finances  des  Ducs 
de  Poméranie,  les  avoir  réduits  à mener  une  vie  ambulante,  qui  reflèm- 
bloit  afièz  à celle  des  Bohémiens.  Ils  fe  tranfportoient  continuellement 
d’un  lieu  â l’autre,  & vivoient  partout  aux  dépens  du  public.  Comme 
les  plùs  grandes  richeflès  de  l’Etat  étoient  entre  les  mains  du  Clergé, 

& que  d’ailleurs  la  guerre  l’avoir  épargné  plus  que  les  autres  fujets , les 
Ducs  avoient  pris  infenfiblement  la  coutume  d’aller  paflèr  avec  toute 
leur  Cour  (*)  quatre,  cinq,  & jusqu’à  lix  mois  de  l’année,  dans  quelcuoe 
des  riches  Abbayes  que  leurs  Ancêtres  avoient  fondées.  Le  prétexte 
le  plus  Ordinaire  de  les  Vifiter,  étoit  que  la  Cour  vouloir  prendre,!^ 
plaifir  delà  chafTe  dans  levoifinàge,  .&  délivrer  le  Païfan  des  bêtes 
fauv.^es  qui  ruïnoientfes  moiflbns.  Mais  comme  Jes  chaflèurs  & leur 
fuite  étoient  défrayés  en  attendant  des  revenus  de  l’Abbaye,  on  fent 
' * O O O 2 bien 

(•)  Klemt/m,  f.  CraKtr,  Lih.  46.  f.  l^.  ^ . ~â  ) 
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bien  que  le  Couvent  devQtt  (bufirir  beaucoup  plus  de  cesvifires,'  que 
Je  gibier.  Ce  qu’il  y avok  ici  de  plus  fâcheux  encore  > c’eft  que  les 
Domeihques  du  Prince  qui  fervoienr  pour  la  nourriture  & pour  le  vê> 
t temenr,  f & fans  tirer  aucuns  gages  > fecroyoient  en  droit  de  pren- 

p.  15*. . fm-  le  païfan,  les  appointemens  qu’ils  .dévoient  tirer  du  Maitre, 
pillant  tout  ce  qu’ils  trouyoient  à leur  bienfêance,  foulant  les  fujets,  Ôc 
en  ufant  en  un  mot  fur  les  terres  des  Monaftéres  > comme  s’ils  avoient 
> été  en  païs  ennemi. 

LeConfeil  quei?og7f/<îr  avoit  choifi,  & auquel  il  avoir  donné  & 
confiance  y tira  bientôt  les  affaires  de  la  confuûon  & de  l’embaras  ou 
elles  étoient,  & mit  les  finances  en  un  fi  bel  ordre',  que  le  Duc  paffi 
bientôt  pour  l’un  des  Princes  de  l’Allemagne,  qui  entendoir  le  mieàz 
rOeconomie.  (*)  On  commença  par  dreffer  un  Etat  e.xa£f  & dé- 
taillé des  revenus  aâuéls  du  Duc,  qui  promit  de  fon  coté  d’y  propor- 
tionner fa  dépenfe.  C’étoit  déjà  une  avance  confidérable.  Il  n*eft 
pas  poflîble  qu’un  particulier,  encore  moins  un  Prince,  "remctte  fei 
ûfïiiircs,  ni  qu’il  acquitte  les  vieilles  dettes,  aufli-Iongtems’qu’il  vit 
d’une  maniéré  qui  le  réduit  à la  néce/ïïté  d’en  contrafter  tous  les  jours 
de  nouvelles.  On  congédia  les  vieux  Tréforiers  dont  j’ay  parlé, 
pour  établir  en  leur  place  des  Receveurs  entendus  & fidèles,  & on  crut 
ne  pouvoir  mieux  faire  à l’un  & à l’autre  de  ces  égards,  que  de'  cbn-‘ 
fier  la  recepte  des  deniers  publics  à des  Eccléfiaftiques.  H cft  vrai  qùe 
ce  n’étoit  pas  tout  à fait  le  but  de  leur  inftitution.  Notre  Seigneur 
àvoh  tiré  des  Apôtres  de  la  maltôte  : il  ne  paroit  pas  que  fon  inten- 
tion ait  été  qu’on  les  y fit  rentrer.  Mais  je  m’imagine  qû’ôn  ne  pou- 
voit  faire  autrement.'  J’ay  déjà  remarqué  qu'il  n’y  avoit  guères  en 
Poméranie  que  le  Clergé  qui  fut  lire  & écrire,  & qui  fut  par  confé-  - 
quent  en  état  de  dreflèr  des  Aéles,  & de  tenir  des  Comptes.  D’ail- 
leurs les  Eccléfiaffiques  pafToient  pour  honnêtes  gens  ; & il  en  faloit 
pour  favoir  au  jufte  ce  que  chaque  branche  des  revenus  du  Prince 
pouvoir  rapporter.  Enfin  ces  nouveaux  Receveurs  fervoient  presque 

‘ fans 

(•)  KltmxMt,  p.  iff.  CrMUfT,  jjb.  liip. 
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fais  parce  qu’ils  avoient  l’efpérance  d’êrre  potirvûs  de  quekun 

des*  t^néfices , qui  étoient  à la  difpofltion  duMaitre. 

Après  avoir  fait  ces  arrangemens,  ou  penfa  aux  moyens  d’auge 
menter  les  revenus  du  Duc,  mais  d’une  maniéré  que  le  Public  n’en 
foudrit  point.  On  rétablit  la  Monnoye  j & on  la  mit  fur  un  fi  bon  A/iwW.p.joo. 
pied,  que  ce  (èul  article  fît  monter  d’un  quart  les  revenus  du  Prince,' 

LeConfeil  aufli  revendiqua  les  Domaines,  dont  des  particuliers  s’étoien^ 
emparés  pendant  les  troubles , fans  titre  légitimé  j & la  chofe  fe  fît 
avec  l’agréement  des  Etats,  qui  confêntirent  encore  d’avancer  au  Duc, 
toutes  les  fommes  dont  il  pourroit  avoir  befoin  , pour  racheter  les 
Domaines  & les  autres  Droits  qui  avoient  été  engagés  & hypothc-, 
qués  pour  fubvenir  aux  fîraix  de  la  guerre.  Enfin  on  fît  entendre  aux 
Abbayes  &.  aux  Chapitres,-  que  s’ils  vouloient  fe  taxer  de  leur  bon  gré 
à une  certaine  fomme,  * qu’ils  pourroient  fournir  en  aigentÔt  en  den-  * i^emtduy 
rées  , le  Duc  promettroit  de  fon  côté  de  ne  plus  aller  s’établir  chez  eux.  Cr4iwr, 
avec  fa  Cour,  & que,  lors  même  qu’un  voyage,  une  expédition,  ou  ''  ' 
quelque  autre  necdlité  urgente,  l’obligeroit  à prendre  fon  logement 
dans  le  Monaflère,  il  n’y  demeureroit  jamais  au  delà  de  trois  jours. 

11  eftfâcile  de  juger,  par  ce  qdfe  j’ay  dit  plus  haut,  que  la  propofîrion 
fut  acceptée  avec  joye , & ces  contributions  volontaires  du  Clergé, 
fufïirent  p>our  entretenir  magnifiquement  le  Duc  avec  tonte  fa  Cour. 

Tout  cela  fe  fît  [>ar  les  avis  de  Verner  SchuUnhourg , qui  étant  lame 
du  Confeil,  & ayant  en  particulier  la  direétion  des  finances,  eut  auffî 
le  principal  honneur  de  les  avoir  reroiiês  fur  un  bon  pied.  Mais  il  faut 
avouër  après  cela,  que  ce  Minillre  fît  eotrer  le  Duc  daps  des  détails, 
qui  pouvant  être  néceflàires  & indifpenfables  dans  le  commencemenr, 
commirent  enfuite  la  grandeur  d’un  Prince  Souverain,  qui  ne  doit 
point  léfiner  fur  des  minuties,  ni  poulRr  l’oeconomie  à un  point  qui 
détruife  la  circulation  des  efpeces , & qui  fafTe  des  coffres  du  Maitre 
uneefpecede  gouffre  & d’abisme,  où  tour  entre,  & d’où,  rien  ne 
fort.  On  a vû  plus  haut  que,  lorsque  parvint  à la  Régence, 
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îi  trouva  fon  Païs,  & fes  finances  enrièrement  ruinées.  (*)  ' Comme 
l’argent  étoit  depuis  longtems  extrêmement  rare  en  Poméranie  ôc  fur- 
tout  à la  Cour,  il  étoit  arrivé  de  là,  que  lorsque  le  Duc  réfidoit  dans 
quclcun  de  fes  propres  Châteaux , les  Maitres  d’Hotel , qui  n’ctoient 
jamais  en  état  de  faire  des  provifions  à propos,  riroient  des  Villes  les 
plus  voifines , les  denrées  & les  marchandifcs  dont  on  avoit  b'efoin  ; 
& ils  les  achctoient  ordinairement  à un  prix  exccflîf,  parce  qu’ils 
étoient  obligés  de  les  prendre  à crédit,  & que  le  payement  en  étoit 
toujours  fort  lent,  & fouvent  très  incertain.  Pour  remédier  à cet  in- 
convénient , Schulcnhourg  prit  divers  arrangemens  qui  firent  beaucoitp 
crier  le  fujet.  Il  établit,  par  exemple,  au  nom  du  Prince  des  Braflèries,' 
des  Boulangeries,  des  Boucheries,  & des  Magafins  qui  fourniflbient 
la  Cour  de  tous  les  vivres  qui  s’y  confumbient.  Il  envoya  des  faéleurs 
aux  foires  de  Francfort^  & de  Leipzig^  pour  y acheter 

de  la  première  main  les  vins,'  & les  autres  marchandifes,  que  le  pfis 
ne  fourniflbit  pas.  Enfin,  pour  empêcher  autant  qu’il  étoit’polTible  la 
fortie  des  cfpeces , il  fit  équiper  encore  pluficurs  vaifleaux,  qui  por- 
toient  en  Hollande , du  grain,  & du  bois  de  charpente,  pour  en  rap- 
porter des  Draps,  des  Toiles,  des  Epices,  &c.  Cet  efprit  de  ména- 
ge donna  beaucoup  de  mécontentement  aux  Villes  Anféatiques  de 
la  Poméranie , qui  depuis  plus  de  deux  Siècles  étoient  en  poflelTioa 
de  fournir  le  pals  de  routes  les  marchandifes  dont  il  avoit  befoin. 
Les  Marchands  de  Stralfund  en  particulier,  voyant  que  les  plaintes 
& les  repréfentations  qu’ils  avoient  faites  fur  ce  fujet  pendant  plu- 
fîeurs  années,  étoient  toutes  inutiles,  prirent  enfin  le  parti  d’arrêter 
en  1510.  trois  Vaifleaux  chargés  de  grain  que  le  Duc  envoyoit  en 
Hollande  pour  fon  compte  (**)  ; & pour  juftifier  une  enrreprife  fi 
hardie,  ils  oferent  même  lui  expofer,  qu’il  ne  convenoir  point  du  tout 
à un  Prince  Souverain  d’équiper  des  Vaifleaux  Marchands,  <Sc  qu’il 
ne  pouvoir  d’ailleurs  s’ériger  en  négociant,  &ns  porter  atteinte  aux 

' droits 

(•)  , pâÇ.  If |.  Micrtlms  p.  501. 

(••)  p.  16t.  Micrdliuf,  Lib.  III.  p.  }i6.  J17. 
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droits  des  ViHes  Anféariques,  qtii  teaoient  de  fes  Ancêtres,  lePrivilége 
exclufif  de  négrier  dans  le  pals.  Mais  Bogis/as,  qui  avoir  les  mains 
plus  longues  que  fes  Prédeceflèurs , n’écoit  pas  homme  à plier.  Il 
contraignit  la  Ville  de  Straljvnd^  non  feulement  à lui  reftituer  fes  Vais* 
féaux,  mais  encore  i lui  payer  une  amende  de  3000  Florins,  & à iê 
démettre  de  la  haute  & baflc  Juftice  des  Villages,  qui  ap»parienoiene 
à la  Ville.  En  conféquence  des  divers  arrangemens  dont  on  vient  de 
fiùrc  mention,  Bogislas  fe  vit  bient6t  au  large  ; & au  bout  de  quelques 
années  *,  il  eut  payé  les  dettes  que  fes  prédécellèurs  lui  avoient  laiflées,' 
rembourfé  les  fommes  qu’on  lui  avoir  avancées,  & fait  encore  des> 
épargnes  confidérables.  Aurefte  l’oeconomie  que  Schulenbourg  avoir» 
introduite  à la  Cour,  n’empêchoit  pas  qu’on  n’y  fit  une  grande  dépenfe. 
Le  Duc  aimoit  beaucoup  l’éclat,  & fi  j’ofe  le  dire,  le  faïle  (*).  Pre- 
sem  plaifir  à voir  beaucoup  de  monde , & encore  plus  à en  être  vû 
& regardé,  il  vouloir  que  tout  fut  magnifique  chez  lui,  fa  Cour, 
fa  Table,  fes  Equipages,  fes  Ecuries.  Comme  il  entretenoit  dans 
cette  vuë  un  grand  nombre  d’Oificiers  & de  Domefiiques,  qui 
étoient  bien  & laigement  payés , il  prérendoit  gufli  que  tous  ceux 
qui  étoient  à fon  fervice , lui  fiflènt  honneur  de  ce  qu’il  leur  do»-* 
noir.  Les  Courtifans  qui  connoiflbient  fur  cet  article  le  goût,  di- 
rai-je, ou  le  foible  de  leur  Maitre,  étoient  obligés  de  s’y  vcom- 
snoder,  s’ils  vouloienr  en  être  regardés  favorablement  ; & le  grand 
Maftre  Schulenbourg  leur  donnoit  certainement  bon  exemple,  s’il  eft 
vrai , comme  l’afTure  Klemzau^  | qu’il  ne  fortoit  jamais  de  chez  loi, 
qu’il  ne  fut  accompagfné  de  feize  Cavaliers  tout  au  moins.  Bogislas 
abhorroit  d’ailleurs  la  folirode;  incapable  de  s’occuper  dans  fon  Cabi- 
net, il  lui  fâloitde  ces  récréations  bruyantes  qu’un  Prince  ne  peut  fè 
procurer  qu’à  grands  fHis,  parce  qu’elles  demandent  de  grands  prépa- 
ratifs, & qu’elles  occupent  beaucoup  de  monde.  Ses_  divertiffemens 
les  plus  ordinaires,  * étoient  la  Chaffe,  & la  Mufique.  Je  m’imagme 
que  cette  Mufique  étoit  des  plus  bruyantes  / le  même  Hiftorien  aver* 

tillànt 
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* p.  i6o.  tiflânt  * qne  Bo^islas  entrerenoît  ^deux  Timbaliers,  ’dot®8'Trômpet* 

• tes,  avec  une  foule  d’autres  Muficiens,  entre  lesquels  il  y en  avoir  plu- 
t KltmzM,  fieurs  qui  jouoioit  de  la  harpe,  ou  qui  touchoient  les  orgues.  Enfin  f 
‘60.j17.jj0,  j-g  p^QÎj  presque  point  d’année,  où  le  Duc  ne  donnât  à fa  Cour, 
Tantôt  un  tournoi,  un  carroufel,  une  courfe  de  chevaux , ou  quelque 
•autre  divertiflTement  de  cet  ordre.  Comme  il  avoit  foin  d’y  faire  invi- 
ter la  principale  Nobleflè  du  païs,  & qu’il  y avoit  ordre  de  la  bien  rece- 
voir , 6c.  de  la  défrayer  de  tout , les  GentÜshommes , pour  répondre  i 

* cet  honneur,  n’oublioient  pas  de  paroitre  à la  Cour , avec  des  livrées  6t 

* des  équipages  magnifiques,  6c  d’y  faire  belle  dépenfe,  d’autant  plus  que 
cétoit  le  vrai  moyen  de  gagner  les  bonnes  grâces  du  Duc.  On  com- 
prend facilement  par  ce  déraü,  que  fi  les  Marchands  negagnoient  p« 
beaucoup  avec  le  Souverain , ils  dévoient  cependant  fiiire  des  ventes 

> confidérables  à la  Cour  6c  à la  Nobleflè  \ 6c  on  ne  doutera  pas  après 
<;ela , de  ce  que  les  Hiftoriens  affurent  unanimement , favoir  que  le 
Commerce’  fut  fur  un  pied  très  floriflànt  en  Poméranie  pendant  le  gou- 
vernement de  dilent  - ils , roulait  à la  Cour^  ft 

répandait  de  là  dans,  tout  le  païS  ^ principalement  dons  les’  failles  à 
commerce. 

Je  vais  rapporter  préfentement  quelques  uns  des  évenemens  les 
plus  remarquables  de  la  vie  de  Bogislas.  En  i486..il  accorda  la  Prin- 
QsÇk  Catherine  fafoeur,  à fumommé  \e  Mauvais^  (*)  Duc  de 

• ■ . ' Brunfwig,  6c  la  conduifit  lui -même  à fon  Epoux,  /étant  fait  accom- 

pagner dans  ce  voyage  de  mille  Cavaliers  (^)  qu’il  avoit  tires  delà 
principale  Nobleflè  de  fon  païs.  En  cela  il  fuivoit  le  penchant  qu’il 
avoit  à la  magnificence,  6c  peut -être  que  dans  toute  autre  occafion, 
cette  Iplendeur  auroit  fort  incommodé  fon  futur  beau  - frère.  Mais, 

conune 

(«)  Htmrich  ier  Voyez  ^ibmeier,  Brmt/w.  l'.Tl.  in,  MûretMS^ 

Lib.  III.  p.  joi.  Etkfieit,  p.  na,  Chrn.  Bnmfm.  ap.  Lahritz.  in  Serf 
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comme  cdui  • ci  étoit  en  g^ierre  avec  la  Ville  de  Hilieshem , qui  étoit 
foutenuë  par  celles  de  Brunfteig  , de  iMnehourg , de  Magdehourg , de 
Goslnr^  & par  quelques  Seigneurs  fVeflphnliens  ^ un  renfort  de  mille 
hommes,  qui  étoient  tous  des  gens  d’élite,  le  rendit  redoutable  à fes  en- 
nemis. On  confentit  de  part  & d’autre,  que  le  Duc  de  Poméranie 
s’entremit  pour  un  accommodement,  & les  Confeillers  qu’il  avoit  ame^ 
nés  avec  lui,  propoferent  des  conditions  H raifonnables,  que  la  paix  fe  ht 
à la  faasfaélion  réciproque  des  parties.  11  ne  faut  pas  que  j’oublie  ici 
une  de  ces  Anecdotes,  dont  l’Ouvrage  de  Klemzau  cft  rempli,  mais 
qu’il  tenoit  toutes  de  bon  lieu,  & comme  on  dit,  de  la  première  main, 
parce  qu’ayant  paflS  fa  vie  à la  Cour  des  Ducs  de  Poméranie,  il  avoit 
été  témoin  de  la  plûpart  des  faits  qu’il  rapporte.  „ La  Princeffe  Ca- 
„ therine,  dit  il,  * étoit  belle,  mais  fort  grande,  de  forte  que  le  Duc,  qui 
„ étoit  d’une  taille  au  deflbus  de  la  médiocre , paroiflbit  auprès  d’elle 
„ un  Nain.  Le  Duc , quoique  fort  petit , ne  laiflbit  pas  d’etre  fort 
„ emponé,  dedans  fes  vivacités  il  menaçoit  quelquefois  la  Princeflê 
„ de  la  battre.  Quand  elle  le  voyoit  dans  un  de  ces  tranfports,  elle 
„ le  faiCffoit  au  corps,  félevoit  en  l’air,  & le  pofoit  enfuite  à terre  en 
„ lui  (lifant  : (*)  Tenez- vous  en  repos,  mon  cher  Monfieur , Gt*  ne 
„ vous  fâchez  pas  fi  facilement.  Le  tenant  ainfi  ferré  contre  le  plan- 
,,  cher,  elle  ne  le  lâchoit  pas  qu’il  ne  fot  appaifé,  & qu’il  n’eut  foit  la 
,,  paix,  qu’il  acceptoit  à la  vérité,  mais  qu’il  ne  gardoit  pas  longtems.  „ 
Je  m’imagine  pourtant  que  ces  réconciliations,  pour  être  fréquentes, 
n’en  étoient  pas  moins  fîncéres  ; car  il  nâquit  plufieurs  enfâns  de  leur 
mariage.  ( ' ) „ Ile  tiroient  tous , ajoute  Klemzau , du  côté  de  la  Mere  ; 

& le  Prince  Chriflophk  en  particulier,  qui  fot  dans  la  fuite  Archevô- 
j,  que  de  Breme,  avoit  huit  pieds  de  haut. 

Pour  revenir  à Bogislas,  j’ay  dit  plus  haut  qu’il  avoit  époufé  en 
1476.  la  Princeflê  Mmguerite,  fille  de  //.  Eleéleur  de' Bran- 

debourg. 

I ( t)  Sitxtt,  ikitr  Htrt,  tmd  tünut  mcht  fi  UUAt. 

• i.*)  Sept  Princes  & deux  Princefles.  Rttkmtier,  ub.  fup,  p.  1^4. 
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Xltm.  f.  17J.  debout^.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Ce  n ’eib  pas  qu*il  y eut 
rien,  ni  dans  le  caraftère , ni  dans  la  conduite  de  la  Princeflè , qui  dut 
lui  faire  perdre  l’eftime  & l’afFeilion  que  fon  Mari  lui  avoit  d’abord  té- 
moignée. Ce  n’cft  pas  auffi*que  le  Duc  en  ufât  mal  avec'elle,  ni 
qu’elle  eut  à craindre  quelque  emportement  de  fa  part.  Mais  elle  ne 
lui  donnoit  point  d’cnfans,  & il  en  vouloit  avoir  à quelque  prix  que 
ce  fut , parce  qu’il  étoit  le  dernier  de  fa  race.  Ses  Couftifans  aufîi  lui 
difoient  & lui  répétoient  tous  les  jours,  que  ce  feroit  grand  dommage, 
qu’un  fi  beau  païs  tombât  entre  des  mains  étrangères,  & qu’une  fa- 
mille fi  illuftre  s’éteignit  dans  la  perfonne  d’un  Prince,  qui  fâifoit 
oublier  tous  fes  Prédéceflèurs,  parce  qu’il  les  avoit  tous  furpalîes. 
Comme  Bogishs  favoit  â n’en  pouvoir  douter , qu’il  avoit  un  grand 
don  de  fécondité , il  ne  pouvoit  fe  confoler  d’avoir  époufé  une  femme 
fiérile.  11  arrivoit  de  là  qu’il  regardoit  la  DuchefTe  avec  beaucoup  de 
froideur,  boudant  quelquefois  avec  elle  pendant  des  femaines  entieresj 
fans  qu’elle  put  lui  arracher  une  feule  parole,  ni  apprendre  le  fujetde 
fon  mécontentement.  Cette  froideur  augmenta  de  plus  en  plus,  & 
dégénéra  enfin  en  averfion,  lorsqu’aprés  dix  ans  de  mariage  il  eut  perdu 
toute  efpérance  d’avoir  lignée  de  fon  époufe,  que  de  mauvais  efprits 
lui  eurent  infinüé , que  la  Maifon  de  Brandebourg  pour  héritef*  de  la 
Poméranie,  avoit  pris  fes  précautions  de  longue  main,  & qu’au  moyen 
de  quelque  bruvage,ou  de  quelque  maléfice,  auxquels  on  ajoutoit  beau- 
coup de  foi  dans  ce  tems-là,  la  Princefie  avoit  été  raife  hors  d’état  d’a- 
voir jamais  des  enfâns.  En  attendant  le  Duc  fauvoit  au  moins  les  ap- 
parences; il  logeoit  & mangeoit  toujours  avec  la  Ducheflè,  & lui  fti- 
îbit  rendre  tous  les  honneurs  dus  à fon  rang.  Mais  il  arriva  en  i486, 
un  incident  qui  fit  un  grand  éclat,  & qui  mérite  bien  d’être  rapporté 
avec  quelque  détail. 

Comme  on  étoit  informé  à Berlin  de  la  froideur  qu’il  y avoir  en- 
tre le  Duc  & la  DuchefTe,  de  de  ce  qui  en  fâifoit  le  principal  fujer,  T£- 
leéhur  ^ean  ne  fut  pas  plutôt  parvenu  à la  Régence,  qu’il  ordonna  au 

Doéleur 
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Doreur  fV//*,  fon  premier  Médecin,  de  fe  rendre  à la  Cour  de  Po> 
méranie,  pour  examiner  attentivement  l’état  de  la  Duchefle,  & pour 
voir  s’il  n’y  auiroit  pas  moyen  de  la  délivrer  de  certaines  incommodités, 
qui  l’empêchoient  d’avoir  des  enfans.  Je  ne  doute  point  du  tout  que 
ce  Médecin  , qui  pouvoir  être  un  fort  habile  homme,  mais-  qui  étoit 
fans  contredit  un  franc  étourdi , n’eut  toute  la  confiance  de  fon  Maître. 
L’Elefteur  étoit  un  Prince  grand  & vigoureux,  mais  exceflivemenc 
gros.  Comme  la  graiffe  l’incommoduit  beaucoup , il  étoit  toujours 
entre  les  mains  des  Médecins,  & peut-être  des  Charlatans,  qui  le  dé- 
graifTerent  plufieurs  fois,  fans  lui  prolonger  la  vie,  qu’il  perdit  en  1499 
n’étant  âgé  que  de  44.  ans.  Quoiqu’il  en  foit  le  Doéteur  Fritz  étant 
arrivé  à Ukermünde , où  la  Cour  de  Poméranie  fe  tenoit  alors , n’y 
trouva,  ni  le  Duc  qui  étoit  à une  partie  de  chaflè,  ni  le  Grand  Maître, 
jqui  avoir  profité  de  l’abfence  du  Duc , pour  aller  pafTer  quelques  jours 
à fon  commandement  ài  Lbknitz.  L’ordre,  ou  li  l’on  veut  le  Céré- 
monial qu’on  obfervoit  alors  dans  les  Cours  d’Allemagne,  auroit  voulu 
qu’il  attendit  le  retour  du  Duc  (X>ur  s’annoncer,  où  qu’il  informât  au 
moins  quelque  Membre  du  Confeil , du  fujet  de  fon  voyage.  Mais  il 
crût  fans  doute  que  fa  qualité  de  Médecin  le  mertoit  au  defius  de  toute 
étiquette,  & qu’il  devoir  avoir  les  entrées  libres  â la  Cour  de  Poméra- 
nie, comme  â celle  de  Berlin.  Ainfi  il  alla  defeendre  fans  façon  f au 
Château,  & y prit  fon  logement.  Les  Confeillers  qui  avoient  fuivi  la 
Cour  à Ukermünde.,  ne  pouvoient  comprendre  qui  étoit  cet  inconnu, 
qu’ils  voyoient  entrer  chest  la  Duchefle  à routes  les  heures  du  jour , & 
fe  promener  quelquefois  par  la  Ville  tout  chamarré  de  dorures,  & regar- 
dant tour  le  monde  de  haut  en  bas.  Apres  avoir  confulté  enfemble, 
ils  fe  crurent  obligés  d’aller  trouver  la  Duchefle,  pour  lui  demander  qui 
étoit  ce  nouveau  venu , & à quelle  intention  il  avoir  été  envoyé.  La 
bonne  Princefle  leur  répondit  fort  ingénument,  que  cet  homme  étoit 
le  premier  Médecin  de  l’Eleéleur,  & qu’il  étoit  chargé  par  fon  Maitre 
de  voir,  s’il  y auroit  moyen  de  la  guérir  des  incommodités  qui  ren- 
doient  fon  mariage  infhiélueux.  Cette  réponfe,  au  lieu  de  tranquil- 
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Ufer  les  Confeillers,  ne  fervit  qu’à  augmenter  leurs  foupçons.  Ils  ne 
pouvoicnt  comprendre  que  l’Eleâeur  fouhaitâc  fincéremenc,  de  voir 
. des  enfans  i/Tus'  du  mariage  de  fa  Confine  avec  Bogislas.^  auquel  il 

• devoir  fuccéder,  fuppofé  que  le  Duc  mourut  fans  enfans.  Ainfi  les 
uns  dirent  que  le  prétendu  Médecin  étoit  indubitablement  un  Efpion. 
Le  foup>con  étoit  ridicule  ; un  Efpion  ne  fe  montre  pas,  & ne  réûfllc 
qu’autant  qu’il  Q'ouve  le  fecret  de  fe  cacher.  D’autres  ne  doutè- 
rent pas  à la  vérité  que  Fritz  ne  fut  Médecin , mais  ils  crurent  auiü, 
qu’au  lieu  de  guérir  la  Ducheffe,  il  achéveroit  de  lui  faire  perdre  le  don 
de  fécondité.  Si  la  conjeéfure  étoit  ^ulTe  & maligne,  on  comprend 
pourtant  qu’elle  pouvoit  fe  préfenter  à des  efprits  prévenus  & mal 
tournés  ; ils  attribuoïent  à l’Eleéleur,  ce  quils'  auroient  fait  eux  - mêmes 
dans  une  pareille  occafion.  D’autres  enfin  foutinrent  que  ce  Médecin 
étoit  arrivé  pour  fufciter  lignée  au  Duc,  & qu’il  prenoh  avec  la  Du- 
cheffe  des  libenés,  qui  ne  font  permifes  qu’à  un  Mari.  C’étoit  une  dé- 
teffable  calomnie,  qui  fe  réfutoit  d’elle -même.  S’il  étoit,  comme  on 
k difoit , de  l’intérêt  de  l’Eleéfeur  que  le  Duc  de  Poméranie  n’eut 
point  d’enfâns  de  fon  Epoufe,  comment  pouvoit -on  s’imaginer  qu’il 
voulut  lui  en  procurer  par  un  adultère , & qu’il  eut  dépêché  tout  ou- 
vertement fon  premier  Médecin  pour  faire  cette  belle  oeuvre  ? Après 
une  fécondé  confultation , les  Confeillers  jugèrent  que  l’a^ire  étoit 
affez  importante  pour  mériter  d’être  communiquée , finon  au  Duc  lui- 
même,  au  moins  au  Grand  - Maitre,  qui  étoit  dans  le  voifinage. 
heureufement  pour  notre  Médecin,  il  y avoit  dans  ce  tems  là  de  la 
froideur  entre  les  deux  Cours,  parce  que  Bogislas  avoit  négligé,  & 
même  refufé,  de  recevoir  des  mains  du  nouvel  Eleéleur,  rinveftiturc  de 
la  Duché  de  Stettw^  & de  confirmer  l’expeéfative  que  la  Maifon  de 
Brandebourg  avoit  fur  toute  la  Poméranie , exigeant  qu’on  lui  rendit 
Micr/tlims,  L.  avant  toutft  chofes  les  Places  de  Fterraden^  de  Ldknitz,  de  Klempnm^ 
ni.  p.  }02.  ^ jjç  Torgelau.  'A  cette  occafion  l’Eleéleur  avoit  fait  frire  un  compli- 

SiipkMêi,  L.  ment  fort  defobligeant  à Üchuknbourg  ^ qui  fervant  en  même  tems 
in.p.  deux  Maîtres,  ne  pouvoit  guèresles  contenter  tous  deux,  dans  une 

circon- 
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circonftance  fi  délicate.  U arriva  de  là  Schatenhourg^  n’écoutant 
que  Ton  refièndment,  & voulant  Faire  fentir  à l’Eleéleur,  qu’on  auroit 
. dû  le  mieux  ménager  ^ commença  par  ordcmncr  que  le  Médecin  fût 
mis  aux  arrêts  ; & ayant  enfuice  expofé  la  choie  au  Duc,  comme  il  le 
jugea  à propos , ce  Prince  qui  éroit  naturellement  défiant  & jaloux, 
entra  de  grand  coeur  dans  le  reflèntiment  de  fon  Minifire.  Le  mal* 
heureux  fV/ta  en  fut  la  viorne.  On  renferma  dans  une  tour  du 
Château  ^Uckermünde , & on  l’y  fit  périr  de  faim.  Le  traitemenrM<i^i,ub. 
étoit  6ns  contredit  des  plus  crüels,  pour  une  6ute  qui  n’étoit  dans  lef“P-  P-  3®3- 
fond  qu’une  pure  étourderie.  Mais  dequoi  ne  font  pas  capables  un 
Mari  jaloux,  dt  un  premier  Miniftrequi  fe  croit  méprifé  & outragé? 

11  faut  convenir  au  refie  que  la  démarche  de  l’Eleéleur , qui  avoit  en- 
voyé jFr/tz  à la  Cour  de  Poméranie  dans  de  pareilles  circonfiances, 
étoit  peu  mefurée,  quoiqu’elle  eut  été  faite  à très  bonne  intention  ; & . - • 
il  eut  d’autant  plus  de  fujet  de  s’en  repentir , qu’elle  ne  fervit  qu’à  ren> 
dre  la  condition  de  la  DuchefTe  plus  mauvaife.  Depuis  ce  tems  - là  le 
' Duc  ne  voulût- plus  la  voir,  quoiqu’u  ne  la  laifiat  manquer  de  rien.  > 


Deux  ans  après  il  arriva  à Bogislas  un  accident,  qui  fît  encore 
mieux  connoitre  le  caraftèrç  foupconneux  & défiant  de  ce  Prince. 
Un  jour  qu’il  étoit  à la  chafiè , & qu’il  étoit  defcendu  de  cheval  pour 
tuër  un  grand  Cerf , * que  les  chiens  avoient  pouffé  dans  le  Cimetière 
du  Village  à&Upegard.,  auprès  à'  Uckermündey  le  Cerf  esquiva  le  coup 
que  le  Duc  vouloir  lui  porter,  courut  fur  lui,  & le  frappa  fi  rude- 
ment dans  la  poitrine  d’une  de  fes  cornes , que  le  poûmon  de  le  foye 
qui  paroiflbient  au  travers  de  la  playe  en  furent  fort  endommagés. 
Le  bonheur  voulut  que  les  Chaffeurs  arrivèrent,  dans  le  moment  où  le 
Cerf  alloit  porter  au  Duc  un  fécond  coup  qui  l’auroit  immanquable- 
ment achevé.  Ils  tuërent  le  Cerf,  de  relevèrent  leur  Maitre  qui  avoit 
perdu  toute  connoiflànce.  Les  Médecins  qui  l’avoient  accompagné  à 
6 chaffe , ayant  été  mandés  en  toute  diligence , lui  firent  revenir  les 
efprits,  de  jugèrent  à propos  de  le  faire  tranfporter  fur  un  chariot  au 
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Château  voifin  à'Uckermünde^  où  l’on  fit  venir  tout  ce  y avoir  de 
plus  habiles  Chirurgiens  à Andam^  à Pttfeuialckf  & à Stettin.  La 
playe  ayant  alors  été  vifitée  par  les  Médecins , & par  les  Chirurÿens,  . 
• ils  déclarèrent  tous  unanimement  qu’elle  étoit  des  plus  dangereufes  *, 

p.  177*  ^ le  Due  eut  dix  fbibleflTes  confécütives , lorsqu’on  fe  mit  en  devoir  de 

la  nettoyer,  & d’y  mettre  le  premier  appareil.  Comme  la  Poméra- 
nie n’étoit  pas  dans  ce  tems  là  le  fiége  des  Sciences , & des  Arts , je 
.J.  17t.  n’ay  point  de  peine  à croire  ce  que  dit  Klermau , que  tous  ces  Chirur- 
giens étoient  de  parfaits  ignorans,  qui  maltraitèrent  le  Duc  au  lieu  de  le 
panfer.  Il  en  fournit  efFcéHvement  deux  preuves  qui  font  fi  convaincan- 
tes , qu’il  ne  faut  pas  être  du  métier  pour  en  juger.  Premièrement,  ib 
lui  coupèrent  un  morceau  du  poûmon,  qui  fortoit  parla  playe,  & 
qu’ils  prenoient  pour  des  chairs  baveufes.  En  fécond  lieu , on  vit 
f.  rrt.  après  la  mort  de  Bogislas  ^ qu’ils  avoient  confolidé  dans  une  même  ci- 
catrice, le  poûmon  Sc  les  chairs  de  la  playe.  Le  bon  tempérament  de 
ce  Prince  le  tira  cependant  d’affaire.  Après  qu’il  eut  été  pendant  quel- 
ques jours  entre  la  vie  & la  moft,  on  le  vit  revenir  & reprendre  lès 
forces,  & au  bout  de  quatre  femaines,  il  fut  parfaitement  rétabli,  fans 
V ‘ ' qu’il  lui  reftât  rien  de  ce  fâcheux  accident,  que  des  oppreffions  dont 
il  étoit  incommodé  pendant  la  mauvaife  faifon , ou  lorsqu’il  lui  arrivait 
de  fe  ! trop  fatiguer.  Auffi-tôt  que  la  DuchefTe  fut  informée  du  mal- 
heur qui  étoit  arrivé  à fon  mari,  elle  accourut,  & lui  fit  demandé 
avec  le  dernier  ompreflement  la  permilfion  de  le  voir,  & de  le  Icrvir 
pendant  fa  maladie.  Mais  le  Duc  fe  montra  infléxible;  elle  eut  ordre 
de  s’en  retourner,  d’où  elle  étoit  venué.  L’infortunée  Princeflène 
put  réfifter  à ce  dernier  chagrin , qui  la  jetra  dans  une  langueur,  dont 
elle  mourut  au  bout  de  quelques  mois.  (*)  L’Eleéfeur  de  &ande 
bourg  auflî  ayant  appris  que  le  Duc  étoit  dangereufement  bleffé,  fit 
partir  fur  le  champ  quelques  Gentilshommes  de  fa  Cour , pour  aller 
lui  témoigner  combien  leur  Maître  étoit  touché  de  l’accident  qui.  lui 

étoit 

(•)  En  HSÿ.  KUmz,  p,  60.  îf7- - (kzmtr,  Lib,  II.  cap.  47.  p.  114. 
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étoit  arrivé.  Je  ne  doute  point  qu’ils  ne  fufiènt  chargés  encore,  de 
profiter  de  l’occafion,  s’ils  la  trouvoient  favorable,  pour  lui  infpirer 
de  meilleurs  fentimens  en  faveur  de  la  DuchefTe.  Quoiqu'il  en  foie 
ces  Gentilshommes  s’étant  fait  annoncer,  Bogùhs  que  c’é* 

^ient  des  efpions,  qui,  fous  prétexte  de  lui  faire  un  compliment,  n’é- 
ioient  envoyés  que  pour  favoir  au  jufte  s’il  étoit  mort  ou  mourant,  ou 
s’il  y avoit  au  contraire  quelque  efpérance  qu’il  put  réchaper  de  fa  blef- 
iure.  Rempli  de  cette  idée  il  refufa  abfolument  de  leur  donner  audi- 
ence. Le  Confeil  qui  fentoit  parfaitement,  combien  il  importoit  de 
ménager  l’Eledeur,  dans  une  circonffance  fi  critique , prit  le  parti  d’a- 
mufer  les  Députés  pendant  quelques  jours,  en  leur  difant  que  le  Duc 
- étoit  encore  trop  foible  pour  les  recevoir.  Enfuite  on  repréfenta  à 
Bogislasy  qu’il  ne  pouvoit  renvoyer  ces  Gentilshommes  fans  leur  don- 
ner quelque  réponfe , bonne  ou  mauvaife  ; & à force  d’infiances,  & de 
follicitations  ou  obtint  enfin  qu’il  leur  donneroit  audience.  * Après 
que  le  jour  & l’heure  en  eurent  été  fixés,  le  Duc  tout  fbible  qu’il 
étoit  fe  fit  lever,  & porter  devant  un  grand  feu  de  cheminée.  Quand 
il  crût  avoir  pris  allez  de  couleur,  il  fe  fit  habiller  de  ies  plus  beaux  ha- 
bits, & placer  fur  un  fauteuil  ou  il  reçût  les  Députés,  comme  s’il  eut 
été  en  pleine  fanté.  Auffirôt  qu’ils  le  furent  acquittés  de  la  commifiîon 
dont  ils  étoient  chai^;és,  le  Duc  crût  pouvoir  s’écarter  cette  fois  de  la 
Loi  qu’il  s’éroit  preferite,  de  ne  donner  jamais  de  réponfe,  qui  n’eut  été 
minutée  auparavant  dans  fon  Confeil.  Il  leur  répondit  fur  le  champ, 
qu’il  remercioit  fon  Coufin  de  la  part  qu’il  vouloit  bien  prendre  à ce 
qui  lui  étoit  arrivé , les  chargeant  au  refte  de  rapporter  à l’Eleéleur, 
que  grâces  à Dieu  il  vivoit  encore,  & qu’il  étoit  même  hors  de  danger  : 
en  un  mot  il  leur  infinûa  fort  clairement  qu’il  le  portoit  beaucoup 
mieux  que  TEleéleur  ne  pouvoit  le  fouhaiter,  & qu’ils  ne  dévoient  pas 
fe  flatter  de  lui  porter  la  bonne  nouvelle  de  fa  mort.  Les  Gentils-hcwn- 
mes  furent  congédiés  avec  cette  réponfe,  mais  au  refte  le  Duc  fe  trou- 
va fi  mal  des  efforts  qu’il  avoit  ftits  pour  foutenir  cette  entrevué, 
qo’U  en  eut  une  loi^e  foiblefiè,  qui  fit  encore  craindre  pour  fa  vie. 

O E. 
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(*)  En  «tendant  le'  bruît  ferépandit  par  toute  l’Altemagne,  & même  dans 
les  pais  voiCnSj  <]ue  le  Duc  de  Poméranie  étoitmort  de  fa  bleflure.  Sur 
cette  nouvelle  Cafimir  IF,  Roi  de  Pologne,  jugea  à propos  d’envoyer 
« Stettin  quekjues  Sénateurs , qui  étoient  chargés  de  réclamer  les  Pals 
de  Lauinhourg  & de  Bûtau^  comme  des  fiefs  relevans  de  fa  Couronné 
Les  Sénateurs  ayant  trouvé  le  Duc  plein  de  vie,  mais  en  duéil  de  fon 
Epoufe,  lui  infinuërent  que  le  Roi  leur  Maitre  avoit  de  belles  Priceffo 
à marier,  & lui  confeülerent  de  jetter  fes  vues  fur  la  Princeflè  Anne. 
Bogislas  y -qui  comprenoit  que  l’Alliance  du  Roi  lui  feroitd*un  grand 
appui  contre  la  Maifonde  Brandeboutg,  goûta  beaucoup  la  propolî- 
* Ainfi  * destjue  l’année  de  veuvage  fut  écoulée,  il  envoyai 

p.iîi.cni4ÿo,  quelques  Seignetus  de  fa  Cour,  qui  conclurent  le  Mariage  de 

leur  Maitre  avec  la  Princeflè,  i laquelle  ils  af lignèrent  un  Douiire  de 
3 2000. Ducats,  ou  florins  d’or  de  Hongrie.  La  fomme  étoic  exoïbi- 
tante,  dans  un  tems  où  l’or  Ac  l’argent  n’étoient  pas  aufli  commun^ 
-}■  tUmtMy  qu’ils  le  devinrent  après  la  découverte  des  Indes.  Mais  le  Duc  f fa- 
p.  U*,  yoit  lui -même  déterminée.  N’ayant  point  eu  d’héritiers  de  là  pre- 
mière Epoufe,  ne  lâchant  pas  s’il  en  auroit  de  la  fécondé,  fl  étoit  char- 
mé, dit  KlerntuiUy  de  pouvoir  charger  FEleéleur  du  payement  d’une 
groflè  penfion.  La  Princeflè  fut  enfuite  amenée  à Stettin  y où  les 
Nopces  furent  célébrées  magnifiquement , le  jour  de  la  Chandeleur, 
1491.  (••)  en  préfence  de  la  Mère  du  Duc,  & d’une  foule  de  Princes 
étrangers  qui  y avoient  été  invités.  La 'fécondité  de . cette  fécondé 
Epoufe  lui  captiva  le  coeur  de  fon  Mari.  Comme  elle  étoic  d’un  er- 
cellent  caraél^e,  elle  n’abulà  pas  de  la  confiance  que  le  Duc  lui  térooi- 
g^oit.  Au  contraire  elle  s’en  fervit  pour  l’afFermir  de  plus  en  plus  dæss 
la  réfblution  qu’il  avoit  prife  dès  le  commencement , de  ne  décider  au- 
cune affaire  qui  fût  tant  foit  peu  importante,  fans  avoir  pris  premiè- 
rement l’avis  du  Confefl,  de  forte  que  la  Poméranie  fût  parfaitement 

bien 

C)  Mkr^rüu , L.  ni. -p.  foy  K.'eTmzau , p.  ifo. 

(.**)  Mfcralim  met  1494,  ob.iàp.  V03WZ.  JriJehrUy  Bt/îàrtikmf  àf 
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èiâi  fràvernle,  niflî  longtètns  qpïtSogistir'iiin  àfla  de  clodlité  poc^ 
iê  iaifTer  conduire  lui-même  par  fa  femme,  qui  agiflbit  toujours  decon* 
icert  avec  le  Confeil.  En  1493.  Schulenhourg  trouva  enfin  le  moyen 
de  procurer  un  accommodement  entre  fes  deux  Maîtres,  f L*Ele-  t MîtrsUtu, 
ôeur  voulut  bien  fe  défifter  de  la  Cérémonie  de  ITnveftiture,  fous  P*  ï®*- 
condition  exprcflè,  que  toutes  les  fois  que  le  fief  viendroit  à vaquer,  les 
ihics  de  Poméranie  donneroient  on  Revers,  pour  alTurer  & pour  met* 

-cre  à couvertes  Droits  du  Seigneur  direél.  Le  Duc  de  fon  côté,  en 
donnant  le  re^B,  renouvella  & confirma  l'Expeélative  que  la  M^on 
de  Brandebourg  avoit  fur  la  Poméranie;  (^)  & depuis  ce  tems*là  léa 
(deux  Princes  vécurent  enièmble  en  bonne  harmonie. 

« - # 

En  1495.  (•)  Bogislas  qui  avoit  de  fon  Epoufe  deux  Princes  & 
une  Princefle,  voyant  que  les  affaires  de.  fon  Païs  étoient  r^lées  & 
en  bon  état  ; que  d’aiUeurs  il  n’avoit  rien  « craindre  des  Princes  voifins, 
qui  étoient  tous  fes  bons  amis  & alliés,  réfolui  de  fàke  le  voyage  de  la 
Terre  fainte,  5c  de  voir  en  paf&nt  la  Cour  de  l’Empereur.  La  dé- 
votion fut  le  prétexte  de  ce  voyage.  J’ofe  bien  affurer  que  l’envie  de 
paroitre,  5c  d’ étaler  fa  magnificence,  en.  fut  le  principal  motif.  Les 
préparatifs  qu’il  fit  pour  le  départ  le  montrent  aflèz  clairement.  H ' 
commença  par  alTend>ler  les  Etats  du  Pais , 5c  leur  ayant  comnraniqué 
le  delTein  ou  U étoit  d’aller  vifiter  le  Saint  Sépulcre,  U leur  demanda  un 
.don  gratuit,  qui  le  mit  en  état  de  paroitrciivec  décence  dans  les  difié> 
irttis  païs  qu*il  devoit  traverfer. . Comme  il  étoit  aimé  5c  adoré  de  les 
]fujers,  la  Noblellè,  les  Chapitres,  les  Abbaïes,  lui  accordèrent  de  grand  Ki*mcj$M, 
coeur  une  demi  année  de  tous  leurs  revenus.  Les  Villes  aufli  fourni*  ***•  ^ 

jrent  leur  guotepart  y par  une  taxe  fur  les  maiibns.  Cet  article  étant 

.1  . . 1 . . -V . ainfi  ' ' 
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•inH  réglé  à la  farisfacHon  du  Dde,  & le  don  gratuit  ayànf  même  fur- 
pade  fes  efperances,  U choint  41.  Gentilshommes  des  mieux  faits,  & 
des  plus  diftiiigués  du  païs,  pour  l’accompagner  dans  fon  voyage.  U 
mit  aullî  fur  pied  fix  Efeadrons  de  Cavalerie  pour  lui  fervir  d’efcortcj 
& les  Capitaines  eurent  ordre  de  n’y  recevoir  que  des  fujets  qui  fut 
fent  nobles,  & de  bonne  mine.  Toute  cette  fuite  du  Duc  fiit  habUiée 
d’écarlate,  fans  en  excepter  même  les  Domeftiques,  ce  qui  n empêchok 
pas  que  la  Nobleflè  ne  fut  diflinguée  par  les  plumets  qu’elle  por- 
toit  au  cbap>eau.  Lorsque  tout  fut  prêt  pour  le  dépiSr,  il  déclara  la 
.Ducheflè  Régente  du  païs  pendant  fon  ahfence , lui  laiflànt  Benoit 
Wallenftein^  Evêque  de  Camin^  & George  KleiH,  fon  Chancelier,  (*) 
pour  lui  fervir  de  Confeil,  & partit  enfuite  de  Stettin  le  1 3 Décembre 
1496.  au  milieu  des  fanfares  de  fa  Cavalerie,  comme  s’il  s’étoit  agi  d’al- 
ler conquérir  la  Terre  Sainte,  plutôt  que  d’y  faire  un  voyage  de  dé- 
votion. On  peut  bien  juger  que  le  voyage  fut  long.  Outre  que  la 
Cavalerie  qui  l’efcortoit  ne  pouvoir  marcher  qu’à  petites  journées,  fine 
trouvoit  d’adleurs  dans  fon  chemin , ni  ville,  ni  bicoque,  où  il  ne  von- 
lut  faire  une  entrée  magnifique,  qui  demandoit  quelquefois  des  prépa- 
ratifs de  plufieurs  jcwrs,  Ainfi  il  n’arriva  à f^ùrenherg  que  dans  le 
tems  du  Carnaval , & jugea  à propos  d’y  paflèr  un  mois  tour  entier. 
Comme  fes  livrées  & fe.s  équipages  ne  lui  paroiffoient  pas  encore 
aflèz  magnifiques,  ce  tems  fut  employé  à enrichir  fon  train  d’une  ma- 
nière qui  put  lui  faire  honneur  à la  Cour  de  l’Empereur.  Il  donna  pour 
cet  effet  â toute  fa  fuite  de  nouveaux  habits  d’écarlate;  ôc  foirqueles 
galons  ne  fuffent  pas  connus  de  fon  tems , fok  qu’d  les  trouvât  trop  ' 
communs , il  préf^  de  faire  couvrir  les  manches  des  habits  qu’il  don- 
na à fes  Gentilshommes,  * de  plufieurs  rangs  de  perles  fines.  De 
Nütcnherg  Bogislas  alla  faluër  l’Imperatrice  (*)  kH^orms^  &fe  ren- 
dit 

(•)  ub.iûp.  FriitbvmyŸ.it^.  H4.  Jt/«i*. p. jjp,  .Mîtr^/.p. jo|, 

(#)  CrMitr,  p.  nj.  l’apclle  Atar»#  Ji  BoHrgogm,  mais  iJ  fe  trompe.  Cette  Prin- 
cefle  {toit  morte  en  14(1..  U s'agit  de  BUucb*  AUrity  fiUe  de  Gskéit,  Doc  de 
MiUn,  & ùconde  ùmine  de  l’Empereur  i. 
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dit  de’  l«.  â IttJpiicij  où  TEnipereiir  Maximilien  étoit  alors  avec  fi 
Cour.  Ce  Prince  lui  fit  l’honneur  de  venir  au  devant  de  lui,  acconi' 
pagné  de  Plrederic^  Electeur  de  Saxe , de  yean , Duc  de  Saxe,  fnire  de 
l’ElecVeur,  d’£»/f,  Duc  de  Branfwig,  des  Evêques  de  Brejfhy  de 
fVormSy  de  Bamberg,  d’un  Comte  de  Schwartzhourg , Ôc  de  plufieurs 
autres  Seigneurs,  qui  admirèrent  tous  la  magnificence,  & la  riche  taille 
des  Poméraniens,  principalement  du  Duc,  qui  paflbit  fa  fuite  de  toute  la 
tête.  Au  mifieu  des  careflès  & des  honneurs  qu’il  reçut,  on  lui  fit 
comprendre  cependant , qu’il  avoir  trop  de  monde  avec  lui,  & qu’une 
fuite  fi  nombreufe  ne  pourroit  que  l’embaraflêr  extrêmement  pendant 
tout  le  refte  du  voyage.  Bogislas  eut  aflèz  de  docilité  pour  profiter 
de  l’avis , d’autant  plus  qu’il  avoir  pleinement  recuêilli  le  fruit  qu’il  s’é- 
toit  propofé  de -tirer  de  fa  magnificence,  c’étoit  de  briller  dans  toute 
l’Allemagne , & de  paroitre  avçc  éclat  à la  Cour  de  l’Empereur.  ScAu~ 
lenbourg'cm  ordre  de  s’en  retourner  en  Poméranie  avec  la  Cavalerie, 
& d’emmener  avec  lui  tous  les  Domeftiques  dont  on  pouvoir  fe  paflèr. 
Le  Duc  lui -même,  * après  avoir  demeuré  huit  jours  à , par- 
tit pour  Venife,  où  il  arriva  le  24  Avril  avec  fa  fuite  qui  n’écoit  plus 
que  de  deux  cent  perfonnes.  Pendant  qu’on  équipoit  le  Vaifieau  fur 
lequel  il  devoir  s’embarquer,  il  fit  une  petite  excurlion  jusqu’à  Padouë, 
d’où  il  ramena  le  Doéleur  Laurent  Pafehafe , qu’il  avoit  engagé  pour 
raccompagner  pendant  fon  voyage,  en  qualité  de  Médecin.  Après' 
cela  il  ne  penfa  plus  qu’à  la  dévotion.  'A  voir  la  Meramorphofe  qui  fe 
fit  fubitement  dans  fon  train , on  auroit  dit  qu’il  alloit  faire  amende  ho- 
norable au  Saint  Sépulcre , du  fafte  avec  lequel  il  avoit  traverfé  l’Alle- 
magne. (^ittant  fes  armes  & fes  magnificences,  il  prit  le  bourdon, 
& l’habit  de  pèlerin  ; les  gens  de  fa  fuite  en  firent  autant  : (/)  plufieurs 
Gentilshommes  Allemands,  François,  Polonois,  & Hongrois,  qui 
fouhaitoient  de  voir  la  Paleftine , & qui  avcicnt  obtenu  du  Duc  la  per- 

Qjq  q 2 mifiion 

. (/)  De  ce  nombre  croient  ChriflefU*  foUntt,  qui  avoit  £tf  Goaremeur  de  la  Nou- 
velle Marche.' fWrtrw-A  ' Oemrr,  p,  lij.  ' 
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miÆon  de  l’accompagner,  eurent  la  complaiiâncè  de's’éqniper  de  la 
même  manière. 

Nos  Pèlerins  s’étanc  donc  embarqués,  & ayant  mis  à la  voile  le 
21  de  May,  qui  étoit  le  jour  de  la  Pentecôte  (*),  furent  aflâillis  à la 
hauteur  de  riibie,  d’une  violente  tempête  qui  les  mit  plulleurs  fois  en 
danger  de  périr.  Ce  ne  fut  cependant  pour  eux  qu’un  commence- 
ment de  douleur.  Lorsqu’ils  eurent  doublé  la  Morfe,  & qu’ils  ap- 
prochoient  de  l’Isle  de  Candie ^ il  fe  virent  attaqués  (**)  tout  à coup 
par  neuf  Corfaires  Turcs,  qui  portoient  environ  i 500  hommes.  Le 
Chef  de  cette  Elfcadre  envoya  d’abord  fa  chaloupe  au  VaifTeau,  & fit 
dire  aux  Chrétiens  de  fe  rendre,  ou  de  fe  préparer  à être  tous  maflà- 
crés.  Le  Patron  eut  beau  arborer  le  Pavillon  de  Venife , produire  fe 
PafTcports , alléguer  la  Paix  & l’Alliance  qui  fubfiftoit  entre  la  Républi- 
que & la  Porte  Onomanne,  les  Turcs  s’en  moquèrent,  ôc  commencè- 
rent à tirer  fur  le  VaifTeau.  On  jugera  facilement  que  nos  Pèlerins  fri- 
rent bien  étonnés  de  fe  voir  ainfi  pris  au  depourvû-  On  les  avoir  as- 
furés  à Venife  qu’ils  n’avoient  à craindre  pendant  le  trajet,  que  les  ris- 
ques de  Mer  ; dans  cette  perfuafion , ils  y avoient  laifTé  leurs  armes, 
à la  réferve  de  quelques  épées , que  la  NoblefTe  avoit  gardées  pour  la 
forme.  Il  n’y  avoit  d’ailleurs  fur  le  vaifTeau  que  quelques  halebardes 
qui  étoient  toutes  roüillées.  Cependant  Bogislas  n’étoit  pas  homme  à , 
plier.  Voyant  que  les  prières  & les  repréfentations  du  Patron  n’avan- 
çoient  rien,  il  prit  fur  le  champ  fon  parti  ; ce  fut  de  fe  mettre  en  défen- 
fe , & d’ordonner  à fa  troupe  d’en  faire  autant.  Comme  il  remarqua 
qiie  plufieurs  de  fes  gens,  épouvantés  à la  vue  de  tant  d’ennemis,  & des 
flèches  qui  pleuvoient  fur  le  vaifTeau , quittoient  le  pont , pour  aller  fe 
cacher  dans  les  chambres , il  les  fuivit  & les  ramena  par  les  cheveux 
fur  le  tillac.  EfTeélivement  ils  n’étoient  pas  meilleurs  que  lui , & puis- 
qu’il étoit  refolu  de  fe  défeqdre  jusqu’à  la  derniere  extrémité , il  étoit 
bien  jufle  que  fes  Domefliquès  courufTent  avec  lui  la  même  fortune. 

U 

(*)  Cr*mtr,  Lib.  II.  cap.  4;^.  p.  119.  i}0.  Micrâlim,  L.  DI.  p.  307. 

(**)  Le  Vendredi  30  Juin.  ItUmzsH,  p.  ipf. 
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Le  Duc  s’étant  donc  pôurvû  de  l’epée  & du  bouclier  du  Patron,  conf- 
ine des  meilleures  armes  qu’il  y eut  fur  le  Vaiflèau,  exhorta  fes  gens, 
& les  autres  paflàgers  qui  étoient  fur  le  navire,  à fe  défendre  vaillam- 
ment, & à fuivre  le  bon  exemple  qu’il  alloit  leur  donner.  Les  Pomé- 
raniens  fe  voyant  réduits  à faire  de  neceflité  vertu,  s’armèrent  com- 
me ils  purent.  Dans  toute  autre  occafion , ç’auroit  été  une  chofe  rifi- 
ble , de  voir  la  maniéré  dont  nos  Pèlerins  s’équipèrent  pour  le  com- 
bat. Les  uns  coururent  aux  chaudrons  & aux  marmites  qui  leur  fer- 
virent  de  pot  en  tête;  d’autres  apportèrent  des  planches,  des  tables,  des 
pones,  qui  leur  tinrent  lieu  de  bouclier.  Mais  ces  gens  qui  étoient  ar- 
més encuifiniers,  ou  en  marmitons,  fe  battirent  véritablement  en  lions, 
& foutinrent  pendant  quatre  heures  entières  l’attaque  des  neuf  Corfaires*. 
n efl  vrai  que,  ne  pouvant  plus  réfîfier  à une  g^rêle  de  flèches  qu’on 
leur  droit  de  tous  Côtés,  ils  furent  obligés  après  cela  de  quitter  le 
pont,  ce  qui  mit  les  ennemis  en  état  de  pofer  des  échelles  contre  le 
Vaiflèau,  & d’y  monter  en  foule.  Mais  pour  tout  cela  les  CoriâireS 
n’en  furent  pas  plus  avancés.  Le  Duc  étoit  réfolu  de  périr,  plutôt  que 
de  fe  rendre.  Comprenant  que  les  ennemis  ne  pouvoient  plus  tirer 
fur  leVaiflTeau,  de  peur  detuër  leurs  propres  gens,  fentant  d’ailleurs  que 
fa  grande  taille  & fa  force  extraordinaire  lui  donnoient  beaucoup  d’a- 
vantage pour  les  coups  de  main,  il  s’avança  fur  les  Turcs,  renverfant 
- les  uns  de  fon  bouclier,  & les  pouffant  dans  la  mer,  frappant  les  autres 
de  fon  fabre,  & il  fut  fl  bien  fécondé  par  fa  troupe , que  dans  l’efpace 
de  quelques  momens  le  pont  fût  tout  couvert  de  corps  morts.  Le 
malheur  étoit  qu’il  fuccédoit  à tout  moment  de  nouveaux  ennemis  à 
ceux  qui  étoient  montés  les  premiers.  Il  y avoit  furtout  un  Turc  ex- 
trêmement grand  & robufte , qui  s’attachoit  uniquement  à Bogislas^ 
pour  avoir  la  gloire  de  vaincre  le  plus  grand , & le  plus  brave  des 
Chrétiens  ; & fes  camarades  le  follicitoient  à les  délivra:  de  ce  redou- 
table adverfaire.  Le  Duc  le  bleflà,  & le  précipita  plufleurs  fois  danS 
la  mer.  Mais  cet  homme,  qui  étoit  fort  acharné  contre  fon  ennemi,  ôd 
en  même  tems  habile  à nager  & à grimper,  reparoiflbit  toujours  fur  lé 
. ' Q.qq  3 ’ pont; 


* Khmz/uf, 
p.  196. 
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pont,  Sc  donnoic  bien  de  l’ouvrage  à Ton  adverikipe,  qui  aVoit  à fe  dé- 
fendre en  même  tems  contre  une  foule  d’autres  Turcs.  Cependant 
Bogislas  (aifoit  face  de  tous  cotés,  efpadronnoit  de  fon  épée,  &ne 
frappoit  aucun  coup  qui  n’emportât  quelque  bras , ou  qui  n’abbatit 
quelque  tête.  Malheureufement  pendant  qu’il  frappoit  ainfi  d’eftoc  & 
de  taille , fon  épée  fe  cafTa , & s’en  alla  par  éclats.  Se  trouvant  ainâ 
fans  défenfe  au  milieu  d’une  foule  d’ennemis , il  y auroit  péri  fi  trois 
Gentilshommes,  lavoir  Pierre  P odeviils  ^ Si.  Va- 

lentia  Norherg^  n’étoient  accourus  pour  le  tirer  d’embarras.  Poleia% 
fit  des  prodiges  de  valeur,  & tûa  plufieurs  Turcs,  mais  à la  fin  il  tom- 
ba mort,  & percé  de  mille  coups  aux  pieds  du  Duc.  Podevils,  quoi- 
qu’il eut  plufieurs  bleflures,  tint  cependant  bon  pendant  quelque  tems; 
mais  un  coup  de  flèche  qu’il  reçut  au  deflbus  de  l’œil,  le  mit  aufli  hors 
de  combat.  A'  la  fin  Falentin  Norherg  qui  éroit  criblé  de  coups  fut 
aufli  porté  par  terre , & y demeura  longrems  fans  connoiflànce.  -Bo- 
^las  avouoït  lui -même,  qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  de  détreffe,  ni  de 
perplexité , pareille  à celle  où  il  fe  trouva  dans  ce  moment.  Courant 
de  tous  côtés  comme  un  dcfefpéré  pour  chercher  quelque  arme  qu’il 
put  oppofer  à l’ennemi,  il  apperçut  par  hazard  fur  le  foyer  une  gran- 
de broche  , garnie  de  poulets,  que  le  Cuifinier  s’étoit  propofé  de 
faire  rôtir,  pour  le  diner  de  fon  .Maitre.  Faute  d’autres  armes,  il  faifii 
cette  broche,  comme  elle  étoit,  & retourna  courageufement  au  com- 
bat. Ayant  trouvé  dans  l’endroit  qu’il  venoit  de  quitter  fes  deux 
amis  étendus  fur  le  carreau , il  entra , difent  les  Hiftoriens,  dans  une 
telle  fureur,  que  fans  faire  aucun  cas  de  fa  propre  vie,  il  fauta  au  mi- 
lieu des  ennemis,  & fit  fi  bien  œuvre  de  fa  broche,  enfilant  lésons, 
& renverfant  les  autres , qu’il  vint  à bout  de  nettoyer  le  pont,  dans 
l’endroit  ou  il  combattoit.  Le  grand  de  vigoureux  Turc  dont  nous 
avons  parlé,  ofa  à la  vérité  fe  montrer  encore,  & voulut  eflàycrdc 
nouveau  fes  forces  & fon  adrefle  contre  Bogislas.  Mais  le  Duc  qui 
n’avoit  plus  d’autres  ennemis  fur  les  bras,  en  rendit  bon  compte.  Ayant 
pris  adroitement  fon  tems,  il  lui  perça  la  gorge  d’outre  en  outre  de  fi 

r ‘ , ''  broche, 
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broche  ,•  & le  conp  fot  fi  rude , ’ que  le  Turc  en  fbr  rehvafé  par  de»- 
(us  le  pont  dans  la  Mer,  & ne rep>arut  plus.  Cette  aélion  de  vigueur 
ranima  tellement  le  courage  des  pèlerins  & de  l’équipage,  que  les  au^ 

1res  Turcs  qui  reftoicnt  encore  fur  le  Vaiflèau  furent  tous  tués,  ott 
précipités  dans  la  Mer. 

Ce  mauvais  (uccès  ne  rebuta  cependant  pas  les  Corlâires.  Après 
avoir  tenu  confeil^  pendant  quelque  teras,  ils  s’approchèrent  de  nou- 
veau du  Vaiflèau,  & ayant  commencé  par  jetter  du  feu  fur  le  pont  & 
dans  les  voiles , ils  revinrent  enfuite  à l’abordage.  La  fàcheufe  extré- 
mité, où  les  Chrétiens  fi:  trouvèrent  alors,  ne  leur  abbatit  pas  le  cou- 
yrage.  .S’étant  tous  jettés  à genoux  pour  implorer  le  fecours  du  Ciel, 
ils  fe  partagèrent  après  cela  en  deux  bandes  * . Les  uns  coururent  au  * tUmtm», 
feu  ; ôç  parce  qu’ils  ne  pouvoient  prendre  de  l’eau,  ni  à la  Mer,  ni  aux 
pompes,  fans  s’expofer  trop  aux  flèches  de  l’ennemi,  ils  prirent  le 
parti  de  percer  les  barriques  de  vin  dont  il  y avoit  bonne  provifion 
dans  le  Vaiflèau,  & s’en  ïervireni  pour  éteindre  le  feu.  Les  autres 
tombèrent  fiir  lesTurcs  en  déscfpérés,  refolus  de  vaincre,  ou  de  vendre 
au  moins  chèrement  leur  vie.  Malgré  leur  valeur,  & leur  fermeté, 
ces  braves  gens  étoient  fur  le  point  de  fe  voir  accablés  par  le  nombre, 

& fe  croyoient  déjà  perdus  fans  relTource,  lorsque  contre  toute  at- 
tente le  Chef  de  l’Efcadre  ennemie  fit  fonner  la  retraite.  On  en  voit 
bien  la  raifon.  Il  s-’étoic  promis  dans  le  commencement  de  prendre 
le  Vaiflèau,  & d’y  trouver  un  riche  butin.  • yoyani  enfuite  la  grande 
céllflance  que  les  Chrétiens  faifoient,  il  crut  les  intimider,  & vaincre 
leur  opiniâtreté , en  faifant  jetter  du  feu  fur  le  Vaiflèau.  Les  chofei 
ayant  tourné  d’une  toute  autre  maniéré,  & les  Chrétiens  dont  le  na- 
vire avoit  déjà  pris  feu  en  quatre  endroits  différens,  témoignant  par 
leur  contenance  qu’ils  aimoient  mieux  périr,  que  fe  rendre  prifon- 
nierSjil  changea  encore  de  fentiraent,&réfoIut  de  fauver,s’il  étoit  pos<- 
fibie,  le  Vaiflèau  & l’équipage.  Il  pouvoir  gagner  quelque  chofe  en 
faifant  cet  aéfe  de  g^érofité  11  perdoit  tout  enlaiilànt  brûler  le  Vais^ 

feâi^ 
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lèau , & couroit  risque  d’y  voir  périr  àuiC  cettè  ptftie  de  Ibn  mondé 
■qu’il  avoir  envoyée  à l’ahordage.  Ainii  quelques  momens  après  avoir 
feit  former  la  retraite , il  envoya  une  Chaloupe  avec  des  gens,  qui 
mirent  non  feulement  toute  fureté  aux  Chrétiens,  mais  qui  leur  aide* 
rent  encore  à éteindre  le  feu.  En  fe  retirant,  les  gens  de  la  Chalou* 
pe  demandèrent  de  la  part  de  leur  Commandant,  que  le  Patron  du 
VaifTeau  Vénitien  vint  lui  parler.  Celui-ci  refufoit  ahfblumenr  de  s’y 
• KlmttM,  rendre,  mais  Bogislas  l’y  contraignit  *,  & le  conduifit  à la  Chaloupe, 
p.  ijj.ioo.  jje  jg  même  maniéré  qu’il  avoir  ramené  fes  propres  gens  fur  le  pont, 
dans  le  commencement  du  combat.  Cela  n’empêcha  pas  que  le  Pa* 
tron  ne  tint  religieulement  la  promeflè  qu’il  avoit  faite  au  Duc,  de  ne 
point  découvir  fa  naiflànce , non  plus  que  celle  des  autres  paflâgert 
qui  étoient  fur  le  VailTeau.  Arrivé  auprès  du  Capitaine  Turc,  qui  s’ap- 
pelloit  Gartner , celui-ci  lui  demanda  avec  erapreflèment  qui  étoient 
ces  gens  qu’il  avoit  à bord , & qui  fe  défendoient  avec  tant  d’opiniâ- 
treté. Le  Patron  répondit  que  c’ étoient  des  Pèlerins , qu’il  avoit  pris 

à Venife,  pour  les  conduire  à la  Terre  Sainte,  & qu’au  refte  il  ne  les 
connoUToit,  ni  direélement,  ni  indireûement.  Il  profita  de  l’occafion 
pour  fe  plaindre  amèrement  qu’on  eut  violé  à fon  égard  le  Traité  de 
Paix  qui  fubfiftoit  entre  fa  République,  & la  Porte  Ottomanne.  Il  faut 
que  le  Corfaire  n’ignorât  pas  ce^raité,  puisqu’il  fe  zéduifit  d’abord 
â demander,  qu’on  lui  livrât  les  Pèlerins , moyennant  quoi  il  permet* 
iroit  avi  Vaiflèau  de  continuêr  fa  route,  & ne  toucheroit,  ni  i ïaper- 
fonne , ni  aux  biens  des  fujets  de  la  République.  Le  Patron  répliqua, 
qu’on  lui  demandoit  une  chofe  dont  il  n’étoit  pas  le  maître,  puisqu’il 
paroiflbit  aflez  que  les  Pèlerins  avoient  fermement  refolu  de  préf&er 
la  mort  à la  perte  de  leur  liberté,  ■&  qu’il  couroit  lui -même  risque 
de  la  vie,  s’il  ofoit  feulement  leur  propofer  de  fe  rendre.  Après  une 
longue  conteftation  le  Capitaine  Turc  fe  laiflà  enfin  fléchir.  Soit  qu’il 
ne  put  s’emparer  du  VaifTeau  fans  avoir  à craindre  d’en  être  recher- 
ché, foit  qu’il  désefpérât  de  s’en  rendre  maître,  fbit  enfin,  comme 
bn  peut  le  foupçonner,  que  le  Patron  l’eut  appaifé  .en  lui  donnant  de 
d ■ * Par- 
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l’irgent , il  confencit  que  le  Vaiflêau  pourfuivic  fa  route.  En  attendant 
les  Pèlerins  fe  confeflbienr  â l’Aumonier  du  Vaiflèau,  & fe  prëparoienc  ' 
à mourir  en  gens  de  coeor,  au  cas  que  l’ennemi  revint  à la  charge  *.  * xUmx^m, 
Au  bout  de  deux  heures  le  Patron  revint,  & leur  apprit  que  le  Chef  P**®'* 
des  Corfaires  leur  pennettoit  non  feulement  de  continuër  leur  che- 
min, mais  qu’il  les  fcroit  encore  remorguer  jusqu’à  la  petite  Isle  de 
Ca/a  Je  ios  jéngelos  ^ où  ils  pourroient  radouber  leur  Vai/Teau.  Les 
Chrétiens  reçurent  cette  nouvelle  avec  une  grande  joye , & regardè- 
rent leur  falut , comme  un  miracle  de  la  Providence,  qui  les  arrachoit 
à une  mort  inévitable. 


Le  Vai/Ièau  ayant  donc  gagné  l’Isle  voiline,  on  commença  par 
mettre  à terre  cinq  hommes  de  l’équipage,  qui  avoient  perdu  la  vie 
dans  le  combat.  Ils  furent  dépofés  pour  la  nuit  dans  une  Chapelle, 
& enterrés  le  lendemain.  Pendant  qu’on  nettoj'oit,  & qu’on  ra- 
douboit  à là  hâte  leVaifTeau,  qui  étoit  fort  endommagé,  on  en  tira  4000 
flèches  * que  l’ennemi  y avoit  tirées,  & il  y en  avoir  14  dans  le  bou- 
clier dont  le  Duc  s’étoit  fervi.  On  paflà  enfuite  en  Candie,  où  Je 
Duc  fit  faire  de  magnifiques  obféques  à ChriftophU  Polentz,  qui  étoit 
le  feul  homme  de  marque  f qui  eut  été  tué  dans  ce  furieux  choc.  Bo- 
gisîas  fut  obligé  de  féjoumer  fept  à huit  jours  dans  cette  Isle , & autant 
dans  celle  de  Rhodes,  pour  donner  à l’équipage,  &aux  paflagers,letems 
de  fe  remettre  des  fàdgues  qu’ils  avoient  fouflFertes,  & des  blcflûres 


• KUmzâ», 
P.  *04. 
Cramtr  dit 
1400,  p.  iji. 
f MUraliui, 
p.  109. 


qu’ils  avoient  roçOes.  Le  refte  du  voyage  fut  heureux.  Nos  Péle- 
rius  ayant  débarqué  à ^npha,  le  3 e d’Aouft,  eh  partirent  au  bout  de 
quinze  jours,  avec  une  efeorte,  que  l’OfHcier  Turc  qui  commandoit 
en  Judée  leur  envoya,  pour  les  garantir  des  infultes  des  Arabes,  qui  in- 
fefloient  tous  les  diemins  d’alentour.  Arrivés  à Jeruiàlem , ils  virent 
ràur  ce  qu’on  a accoummé  de  montrer  aux  Chrétiens  que  la  dévotion 
conduit  i la  Terre  Sainte  *,  Bethame-^  BethUkem^  le  Calvaire^  le  Jardin  * 
de  Gethfemané^  &c.  Ils  vifiterent  ça  paurticuUer  le  Saint  S^olcre  la 
I^it  du  2 3 au  24  d’^ufl , & ap^ès  .qu’ils  y eur^t  fiût  leurs  Dév/>- 
Mht.  dt  i ’JctU.  T«m.  IX,  ’ R r X • tions, 
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tiofts,  Frère  ^ena  de  PruJJi,  du  Couvent  de  Sion , créa  le  Duc  Che- 
valier du  Saint  Sépulcre , lui  donnant  en  même  tems  le  pouvoir  de 
conférer  la  même  dignité  aux  Gentilshommes  de  fa  fuite  qu’il  en  croi- 
roit  le  plus  dignes.  Bogislas  fit  donc  à fon  tour  vingt  Chevaliers, 
entre  lesquels  il  y en  avoir  douze  (.1)  qui  étoient  des  Gentilshommes 
Poméraniens  ; les  autres  étoient  des  ^étrangers.  En  quittant  la  Terre 
Sainte  le  Duc  donna  cent  Ducats  au  Monaftôre  de  Sion , & promit  de 
lui  en  faire  payer  autant  tous  les  ans,  fa  vie  durant  ( * ).  Il  fit  voeu  en 
même  tems , que  fi  Dieu  lui  faifoit  la  grâce  de  retourner  fain  & (âuf 
dans  fes  Etats,  il  aboliroit  le  Strand-Recht  (î),  que  les  François  ap- 
pellent Varech.  C’etoit  un  Droit  coûrumier , en  vertu  duquel  tout  ce 
qu’on  fauvoit  d’un  vaiflèau , qui  faifoit  naufrage  fur  une  côte , étoit 
confisqué  au  profit  <Ju  Seigneur  de  la  côte , & ce  Droit  s’étendoit  mê- 
me fur  les  perfonnes  de  1 ’ équipage , & fur  les  pafTagers , qui  étoient 
réduits  en  efclavage,  Les  Hiftoriens  (*)  remarquent  que  le  premier 
foin  du  Duc  après  fon  retour  fut  rfaccomplir  fon  voeu.  Je  n’en  fuis 
pas  furpris.  S’étant  vû  plufieurs  fois  en  danger  de  faire  naufrage, 
& d’être  jetté  fur  une  côte , il  avoir  appris  à compatir  au  trifte  fort 
d’un  malheureux,  que  la  mer  n’épargne,  que  pour  le  livrer  à des  bar- 
bares, qui  lui  arracheront  la  libené,  & le  peu  de  biens  qu’elle  lui 
avoit  laifTés. 

Je 

(g)  Lu  Poméraniens  étoient  Dtgmtr  Bi^tnbÂgtn  , Curt  FUmmg  , Peler.  PtdrmtU, 
Diriieg  JUpiel , ExeM  vên  der  Ofien,  Ott»  va$  fVedel,  aehim  vm  Dewitz,  ûirt 
KrMneitz , Michel  Pedemts , Àchim  fVrech , Sigiueuaul  Benftten  , jirend  JUemtl. 
Lu  Etrangers  étoient,  Chrifiofb  PoUmz,  fils  de  celui  qui  avoit  été  me,  Lm(- 
mig  von  Olmerfledt,  Autrichien,  George  von  Geefientheim,  & Bnltzer  Pettzmgez, 
Bohémiens,  Thomeee  de  Zecbz,  Se  SUneUjf  de  dlin , Hongrois,  Dülricb  vn 
Msndelko,  Sc  Wolff  Breendboek,  du  pals  de  Brunswig. 

(•)  Klenezzm,  p.  »os.  Creemer  dit,  que  la  rente  étoit  de  K)  Ducats,  p.  ijj, 

(•!•)  SeboUel.  de  ZeUiepe.  Germ  Juribue,  cap.  XX.  p.  }S^, 

(•)  Cmmer,  Lib,  II.  cap.  44.  p.  ij>  Kemgo  p.  jji.  jpt.  Pmonmé 

Francof.  ad  yiadr,  170p. 
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■ ' Je  reviens  à nos  Pèlerins.  Etant  partis  de  Jerufalem  le  30 
d’Aouft  , ils  allèrent  rependre  à y^ph/i^  leur  Galiotre , qui  les  ra- 
mena par  la  même  route  qu'ils  avoient  renüe  en  allant.  En  touchant 
à la  petite  Isle  de  Cq/!t  de  ios  Angelot^  ils  apprirent  que  deux  des  Corfai- 
res  qui  les  avoient  attaqués  pr^  de  cette  Isle,  avoîent  été,  l’un  pendu, 
& l’autre  noyé,  par  ordre  du  Grand  Seigneur,  ce  qui  réjouit  beaucoup 
le  Duc  & toute  fa  fuite.  Ils  arrivèrent  enfin  à Fenife  le  1 8 de  No- 
vembre (0,  & Bogislas  y trouva  un  Courier  qui  lui  apportoit  la 
nouvelle  de  la  mort  de  la  Duchefle  fa  Mère.  Le  Sénat  qui  étoit  dé- 
jà informé  du  courage  héroï(]ud,  avec  lequel  notre  Duc  avoit  com- 
battu les  ennemis  du  nom  Chrétien,  & défendu  le  Pavillon  de  la’Répuf 
blique , le  fit  complimenter  d’abord  après  fon  arrivée , & le  pria  très 
inflamment  de  faire  quelque  féjour  dans  leur  Ville,  pour  fe  délaflèr 
des  fatigues  d’un  fi  long  voyage.  Le  Duc  y cdnfentit,  & prit  fon  lo- 
gement dans  un  Hôtel  qu’on  lui  avok  préparé.  On  peut  bien  juger 
qu’il  fit  belle  dépenfe  dans  une  Ville  où  il  fe  voyoit  fi  çareflé.  U.com^ 
mença  par  traiter  fplendidement  les  Pèlerins  qui  avoient  été  du  voyage, 
& en  congédiant  ceux  qui  n’éroient  pas  attachés  à fa  perfonne,  il  leur 
donna  à tous  quelque  marque  de  fa  générofiré.  Il  fit  enfuite  célébrer 
dans  l'Eglife  de  S.  Marc  de  magfnifiques  obféques,  à la  mémoire  de  la 
Duchefle  fa  Mère  *.  Au  fortir  de  la  Cérémonie,  le  Doge  le  conduifit 
au  Palais,  où  il  fut  régalé  fomptueufement  au  nom,  & aux  dépens  de 
la  République.  Après  qu’on  fe  fut  levé  de  table,  on  lui  donna  le  di- 
vertiflèment  d’une  Comédie,  dont  le  fujet  dût  être  très  intéreflànt 
pour  lui , puifqu’elle  repréfentoit  fon  Combat  naval  avec  les  Corfaires. 

- Les  A£|eurs,  qui  étoient  habillés  les  uns  à la  Turque,  & les  autres  en 
Poméraniens,  efcarmoucherent,  & en  vinrent  aux  mains.  Celui  qui 
fadbit  le  perfonnage  du  Duc  de  Poméranie,  fe  dilUnguoit  de  toute  la 

Rrr  2 trou- 

(à)  l e M£credi  apres  la  flltc  de  la  Décollation  de  St,  Jets.  KlmtM,  p.  3;0|, 
Ceft  le  JO  d’Aoull.  \ 

(*)  Le  Samedi  après  la  St.  Martin,  pag.  uq.  ; -, 
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troupe,  par  de  grands  coups  de'Cimeterre,  qu’il  pottoit  aux  ennemis. 
On  n’oublia  pas  l’avannire  de  l’epée  caffêe,  non  plus  que  celle  de  la 
t ?•  ^4-  broche,  & du  grand  Turc.  Tour  cela,  dit  Cramer  f,  étoit  repréfen* 
té  II  fort  au  naturel,  qu’on  auroit  dit  que  c’étoir  une  réalité , plutôt 
qu’un  jeu.  Quand  la  Comédie  fut  finie,  les  Aéleurs  qui  étoient  tous 
des  fils  de  Sénateurs,  quittèrent  leurs  habits  de  Mafque,  & vinrent 
faire  la  révérence  au  Héros,  dont  ils  avoient  repréfenté  les  exploits. 
Bogislas  leur  témoigna  qu’il  avoir  pris  un  fingulier  plaifir  au  Tpedacle. 
11  y a toute  apparence  que  ce  n’étoit  pas  un  compliment  qu’il  leur  fiti* 
foit  ; car  quelque  tems  après,  il  ordonna  à fon  Confeiller  yean  Kit- 
/cher  (*)  de  compofer  une  Comédie  Latine  fur  le  même  fujet,  & 
pour  mieux  conferver  le  fouvenir  de  fon  aventure,  il  la  fit  repréfenter 
fur  plufieurs  Tableaux,  de  fur  une  magnifique  Hauteliflè,  que  l’on 
voyoit  encore  il  y a quelques  années  dans  un  appartement  du  Château 
de  Berlin  ; le  Duc  y paroilToit  au  müieu  des  Turcs,  armé  d’une  bro- 
die  garnie  de  poulets 

Après  que  Bogislas  fe  fut  repofé  pendant  quelques  jours  à Fitn/ef 
& qu’il  eut  vû  tout  ce  qu’il  y avoir  de  remarquable  dans  cette  Ville,  il 
remercia  le  Sénat  des  honneurs,  & des  fervices  qu’il  en  avoir  reçus, 
& en  prit  congé  par  une  Harangue  Latine  *,  que  Martin  Karith^  Pré- 
voit du  Chapitre  de  Camin^  prononça  au  nom  de  fon  Maitre.  Comme 
il  fe  propofoit  de  voir  Rome ^ le  Sénat  lui  donna  un  Secrétaire  d’Etat, 
pour  l’y  conduire,  de  le  fit  défiiayer  aufiî  longtems  qu’il  fut  fur  le  ter- 

ri- 

• (*)  Kàifchtr  étoit  an  Dodeur  en  Droit  que  Gargt,  Duc  de  Sexe  , ced»  tu  Duc 
de  Poméranie  lorsqu'il  pafTa  i Leipzig  en  revenant  de  la  Terre  Sainte,  hbtre- 
Ümt  avoit  vû  cette  G>médie  qui  doit  exiiier  quelque  part  : CtmeeJU  de  itmert 

BegùlAÎ  M/egmi  im  TerrMn  SdtiSsm,  Murelius,  Lib.  VI.  p.  448.  KUrntzm , 

p.  SI4.  n6, 

(!)  Cesmer  remarque,  qu’il  fît  placer  dans  rEglife  Cathédrale  de  Sietti»  un  Ta- 
bleau qui  repréfentoit  fon  combat  avec  les  Corfaires.  Lib.  lU.  cap.  14.  p.  i}6. 

(•)  Crmmr,f,i}4.  Mkrdlms , yiu 
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ritoire  de  la  République.  II  arriva  le  14  Décembre  (»)  1497.  dans 
cette  V'ille,  où  il  fut  reçû  & traité  fort  magnifiquement  par  le  Très- 
Saint  Père  Alexandre  FI.  (•).  Le  Pape  voulut  bien  fatisfâire  fa  cu- 
riofité,  ou  fi  l’on  veut  fa  dévotion,  en  célébrant  à fon  honneur  une 
Méfié  Pontificale;  & le  Duc  de  fon  côté,  pour  ne  pas  demeurer  en  ar- 
rière, voulut  fervir  le  S.  Père  è cette  Méfié,  & lui  préfenter  l’eau 
pour  rablntion.  Après  la  Méfié,  le  Pape  lui  mit  fur  la  tête  un  Bonnet 
Ducal,  le  ceignit  d’une  épée  d’or,  pour  s’en  fervir  contre  les  en- 
nemis du  nom  Chrétien,  Ôc  lui  donna  une  Médaille  d’or,  que  l'on 
montre  dans  un  des.  Cabinets  du  Roi  (•).  Notre  Duc  repartit 
de  Home  le  de  Janvier  1498}  pai^  à Sienne  & à Bologne.,  ou  il 
fut  reçu  & harangué  en  Latin,  à la  porte  deia  Ville,  par  Te  Reéleur 
de  rUniverfité,  accompagné  de  tous  fês  Etudians.  De  là  il  fe  rendit 
à la  Mirandole,  à Verone.,  & enfin  à Infprukj  pour  y faire  une  fécon- 
dé fois  la  révérence  à l’Empereur  Maximilien  ip}.  Ce  Prince  qui  fe 
trouvoit  indifpofé,  envoya  au  devant  du  Duc,  George,  Duc  de  Baviè- 
re, Duede  Saxe,  Sx.  Henri,  Duc  de  Meklenbourg,  qui  leçon- 
duifirent  à fon  auberge,  où  il  reçut  quelques  momens  après  un  pré^ 
fent  que  l’Empereur  lui  envoyoit,  & qui  confiftoit  (*)  fuivant  l’é- 
tiquette qui  s’difervoit  alors  à la  Cour  Impériale,  dans  des  bœufs  gras, 

R r r 3 ôc. 

(w)  Le  Jeudi  après  Lucie.  KUmz/ut,  p.  uf. 

(»)  Voyez  fur  le  féjour  que  Bo^islat  fit  à Rome,  Burchurdi  DUrmm  Curie  Rometue 
fub  jtlexundro  FI.  ufud  Eckartum  in  Script.  Rer.  Gcrm.  T.  II.  p.  logtf. 

(»)  à la  KunftkAmmtr,  On  voit  d’un  cfitÉ  N,  S.  aflis  dans  la  gloire,  ayant  au- 
tour de  lui  les  Patriarches  Sc  les  Apôtres  , avec  ces  mots  : Juflus  es  Déminé,  (f 

■ reHum  judieium.  Miferere  nofhi.  Déminé,  mifërere  noftri.  De  l’autre  le  Pape  te- 
nant Conliftoire  public  avec  les  paroles,  Sucrum  Puèl,apoJlol,  Cenfijierium.  Pmt- 
tus  Femetus  P.  P,  U.  Deux  pouces,  quatre  lignes  de  diamètre,  du  poids  dè 
vingt  Ducau.  LMsrent  Beger  l’a  faite  graver,  & en  a donné  laDefcription  dans 
l’Ouvrage  qui  a pour  titre  Numifuenu  Pensif.  Rem.  p.  y. 

(/*i  Le  Vendredi  après  la  St.  interne.  Klemgnu  , p.  jio. 

Klerntun , i3l.  Crxwer,  p|.  ijy. 
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&'dans  des  charidts  chafg^  de  vin  & d’avoine.'  Dans  1a  premia 
audience  qu’il  eut  de  l’Empereur , ce  Prince  lui  fit  de  grandes  cares- 
fes , & l’invita  fort  obligeamment  à s’arrêter  pendant  quelque  teins 
à fa  Cour,  pour  participer  aux  divertiflèmens  du  Carnaval.  Le  Duc 
n’eut  pas  de  peine  à y confentir,  & les  Hiftoriens  aflurent  qu’il  fe  dis- 
tingua dans  toutes  les  Fêtes,  par  fon  adrcfiè  de  par  là  force,  autant  que 
par  fa  magnificence.  Dans  un  Tournoi,  par  exemple,  qui  fe  donna, 
il  fit  perdre  les  arçons  aux  deux  Chevaliers  (f),  qui  fe  préfenterent, 
& les  porta  par  terre  fi  rudement , que  perfonne  n’ofa  plus  fe  mefii- 
rer  avec  lui.  Le  foir  du  même  jour  il  eut  l’honneur  de  - faire  l’ouver- 
ture du  Bal,  en  danfant  avec  l’Impératrice,  qui  lui) fit  préfent  d’ua 
bouquet  & d’une  chaine  d’or.  L’Empereur  aulfî  lui  donna  une  pièce 
Crmm,  de’dwp  d’or,  un  Manteau  de  chevalier,  & une  Médaille  d’or  *.  An 
F-  »M-  bout  ^ quelques  jours,  le  Duc  dût  comprendre,  .que  l’intérêt  pou- 
voit  avoir  eu  quelque  part  aux  politeflès  qu’il  avoit  reçues.  L’Empereur 
lui  propofa  de  prendre  le  commandement  d’une> armée , qu’il  levoit 
contre  la  France,  & contre  les  Vénitiens,  & de  fournir  mille’ hom- 
mes de  Cavalerie  pour  cette  guerre.  Bogislas  étoit  trop  content 
des  Vénitiens,  pour  fe  mettre  au  nombre  de  leurs  ennemis.  Cepen- 
dant pour  ne  pas  défobliger  l’Empereur  par  un  refus  formel,  il  fc 
contenta  de  répondre,  qu’il  ne  pouvoit  prendre  aucun  engagement 
dans  une  affaire  de  cette  importance,  fans  avoir  demandé  première- 
memt  l’avis  de  fes  Etats.  Ceux-ci  qui  connoilîbient  les  intentions  de 
leur  Maitre , n’ayant  pas  goûté  la  Propofition , il  n’en  fut  plus  parlé 
Apres  avoir  pris  congé  de  l’Empereur,  le  Duc  fe  hâta  de  retourner 
dans  fes  Etats.  H arriva  à Stetin  (f),  le  Jeudi  Saint,  & fe  rendit  en 
droiture  à l’Eglife  Cathédrale , où  il  fit  entonner  le  Te  • Deum  en  ac- 
tion de  grâces  de  fon  heureux  retour.  11  fit  auffi  diffribuër  de  gran- 
des aumônes  aux  pauvres , après  quoi  fon  premier  foin  fut  de  récom- 

pen- 

(5)  fitrrt  ttdrmih , ^ Sigumtnd  it  fVolfibtrg.  KIohzau  , Stefh/mi.Uh.VtL 

p.  lot.  . - • •• 

(t)  XtfwsM,  p.  (17- ap.  Micrdlku  i f. 
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penfer  généreuferr«f)t  fous  ceiix  qui  Tavoient  accompagné  dans  ce 
long  & périlleux  voyage.  Au  refte,  fi  la  dévotion,  ou  l’envie  de  p>a- 
roirre  furent  les  principaux  motifs  de  cette  Caravane,  il  faut  avoüer 
cependant  que  le  Duc  n’y  oublia  pas  fes  propres  intérêts.  Il  obtint  de 
l’Empereur  la  (*)  permiflîon  de  rehauHer  cOnfiderablemenr  les  Péages 
de  fVolgaft^  & Diimgartfn,  ce  qui  fit  beaucoup  crier  les  fujets,  & 
furrout  les  Marchands.  Le  Pape  lui  accorda  aulfî  la  collation  de  tous 
les  bénéfices  Eccléfiaftiques  de  Poméranie,  à la  réferve  de  l’Evêché  de 
Cami».  Il  conlêntit  encore,  que  les  Chanoines  de  Camin^  qui  fe  trou- 
voient  à Rome  pour  afiàires,  éluflènt  pour  Coadjuteur  de  Benoit 
Wallenjiein^  leur  Evêque,  Martin  Carith^  Prev&t  de  la  même  Ca- 
thédrale, qui  pendant  le  voyage  avoit  fait  auprès  du  Duc  les  fonfttona 
de  Chancelier.  Le  Saint  Père  accorda  même,  que  Cnrithit  mit  d’a- 
bord en  poflèlfion  de  l’Evêché , pourvu  qu’on  put  déterminer  fVallen- 
' Bein  à fe  démettre  volontairement  de  fa  dignité.  Le  Duc  lui  en  fit  la 
propofition  après  fon  retour;  & le  voyant  indéterminé,  il  le  mena 
dans  fon  cabinet,  ou  il  fit  vuider  fur  une  table  plufieurs  facs  pleins  dor, 

& lui  offrir  de  lui  donner  purement  & fimplement  tout  le  monceau, 
pourvu  qu’il  voulut  abdiquer.  L’ Evêque  qui  étoit  honnête  homme, 
mais  un  peu  attaché,  n’ayant  jamais  vû  une  fi  greffe  fomme,  en  fut 
ébloui,  & fit  tout  ce  qu’on  voulut,  au  grand  profit  de  fes  héritiers; 
car  il  ne  furvecût  que  de  quelques  mois  à fon  abdication.  J’ai  oublié 
de  dire,  que  ce  fut  en  revenant  de  la  Terre  Sainte  que  le  Duc  engagea 
le  célébré  Jurifconfulte  Pierre  de  Raveme^  & foncent  fon  fils,  pour  en- 
feigner  le  Droit  dans  l’Univerfité  de  Grypsvalde^  à laquelle  ce  Profef-  • 

feur  donna  beaucoup  de  luftre. 

Pendant  les.  demieres  années  de  (à  vie,  Bogislas  eut  de  nouvelles 
tracafferies,  avec  la  Maifon  de  Brandebourg.  L’Eleâeuryw»  étant 
mort  en  1499^  on  renouvella  à cette  occadon  tous  les  Traités  qui  fub- 
fistoient  entre  les  deux  Maifons.-  Le  nouvel  Elleéleur,  qui  étoit  ^oa- 

e/ù$nj 

4*)  JtCtraBms  vb.' &ÿ,  Crmir^f.tif.  XlmSM, 
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thim^  fedéfista  en  faveur  du  Duc,  delà  Cérémonie  de l*iovefticur«, 
& le  Duc  de  Ton  côté,  pour  conferver  les  Droits  du  Seigneur  direct, 
Cgna  un  Revers  pareil  à celui  qu'il  avoir  donné  en  1 49  En  1 5 a 1 
le  Duc  de  Poméranie , Ibit  qu'il  pensât  à fe  rendre  indépoidant , foit 
qu’il  crût  qu’étant  à certains  égards  iêudataire  de  l’Eleâeur,  il  étoic 
à d’autres  égards  un  Membre  immédiat  de  l’Empire,  demanda  à 
l’Empereur  Charlet  Quint  l’inveftirure  de  fes  Etats,  & la  reçût  fo- 
lemnellement  pendant  la  Diète  de  fVorms.  L’Eleéteur  qui  n’étoit 
plus  à fVorms,  &,  qui  avoir  reçû  peu  auparavant  l’Inveftirure  de 
la  Poméranie,  avec  celle  de  &s  autres  Etats , ayant  été  informé  de 
l’atteinte  qu’on  avoir -donné,  â fes  droits,  en  fit  des  plaintes  d’autant 
plus  amères,  qu’il  précendoit  avoir  rendu  de  grands  fervices  au  nou- 
vel Empereur,  pour  le  faire  triompher  de  fes  compétiteurs.  Pour  le 
contenter,  Charles  Qmnt  promit  que  l’affaire  feroit  mûrement  exami- 
née à la  prochaine,  Diète  qui  devoir  fe  tenir  à Nurenherg.  Le  Duc 
qui  prenoit  fort  â coeur  cette  affaire , fe  tranlporta  à Nurenherg  en 
Mars  1523.  (*)  pour  foUiciter  lui-même  fes  Juges,  & pour  leur  de- 
mander une  promte  déciiioa.  Comme  il  avoir  à faire  à forte  partie,  il 
n’eut  pas  la  jbtiSfaélion  de  voir  la  fin  du  Procès  {f),  qui  traina  encore 
plufieurs  années  après  fa  mort,  de  qui  fot  enfin  terminé  par  accom- 
modement. Au  refte  l’Elcéfeur  & le  Duc  fe  brouïllerent  forieufement 
à cette  occafion.  On  commença  de  part  de  d’autre,  à lever  des  trou- 
pes, de  à faire  d’autres  préparatifs  de  guerre,  de  forte  que  le  public 
croyoit  fort  de  ferme  , qu’ils  en  viendroient  aux  voyes  de  fait , de 
qu’ils  voudroient  décider  la  quérelle  par  les  armes.  Klem%auy  qui  ne 
diifimule  rien , affure  cependant  que  ces  craintes  étoient  mal  fondées, 
parce  que  ceux  qui  connoifibient  le  coraâère  des  deux  Princes,  fa- 
voient  fort  bien , que  ce  n’étoit  pas  au  champ  de  Mars , qu  ’ ils  ai- 
moient  de  prendre  leurs  ébats*(r ). 

’ Bogis- 

(*)  Lib.  III.  p.  Kmêza,  f.  i6f  - i(t.  .... 

KUmz*u,  p.  )oj. 

(r)  mu  fi*  b^dt  Ij/tjdnnesn^  tUtmxoft  ^.2. 
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Bogislat  vit  les  commencemens  de  la  Réformation  de  Luther  (f). 

Il  ne  la  favorifa  p>oint  à la  vérité,  mais  il  ne  fe  laiflà  prévenir,  ni 
contre  ceux  qui  la  prêcboient,  ni  contre  ceux  qui  i’avoient  em- 
braflee.  Au  contraire  paflànt  à IVittenberg^  en  revenant  de  la  IDiè- 
te  de  Nurenberg  (’) , il  eut  la  curioûté  de  voir  Luther.  Après  quel- 
ques momens  de  qpnverfation , le  Duc  lui  dit  : Mon  Révérend  Père  f,  t Htr*PMrr. 
je  fouhaiterois  que  vous  vouluj/îez  bien  entendre  ma  confefjton.  Luther 
répondit  avec  la  vivacité,  & la  franebife,  qui  lui  éroient  ordinaires  : 

Très  volontiers Monfeigneur.  F^ous  êtes  un  grand  Prince.,  il  ne  faut 
pas  douter  que  vous  ne  foyer,  aufft  un  grand  pécheur.  Le  Duc , au  lieu 
de  fe  fâcher , répliqua  fort  gayement  : ^e  veux  que  trois  fois  fept  Dia- 
bles m' emportent,  fi  vous  avez  jamais  dit  de  plus  grande  vérité.  Je 
m’imagine  qu’après  de  pareilles  faillies , il  ne  fut  plus  parlé  de  confes- 
fion.  De  retour  à Stettin,  Bogislas  voulut  entendre  un  Difciple  de 
Luther,  nommé  Paul  von  Rhoden , dont  les  prédications  fâifoient  beau- 
.coup  de  bruit  en  Poméranie.  Après  l’avoir  écouté  fort  attentive- 
ment, il  dit  en  fortam  au  Prince  G^^or^efon  fils,  qui  étoit  fort  oppoféà  la 
nouvelle  Doélrine  : Cet  homme  n'a  rien  dit  qui  ne  fut  bon  & édifiant. 

Si  c'eft  IJ  ce  qu'on  appelle  le  nouvel  Eà/angile,  je  ne  vois  pas  qu' on  doive 
le  condamner  ; £?'  fi  vous  ni  en  croyez,  vous  laijferez  ces  gens  là  en  re- 
pos. Quelques  jours  après , il  fe  ficha  cependant  en  apprenant  que 
la  populace  de  Stralfund  avoir  brifé  les  fainres  Images  ; il  jura  mê- 
me d’envoyer  vingt  un  Diables  à ces  mutins.  Je  ne  ce  qu’il  auroit 
fait  ; mais  la  mort  l’empêcha  d’exécuter  fa  menace.  L’oppreffion  à 
laquelle  il  étoit  fujet  depuis  l’accident  dont  j’ay  parlé  plus  haut,  ayant 
augmenté  à un  point  qu’il  ne  pouvoir,  ni  fe  coucher,  ni  prendre  de 
fommeil,  on  commença  à craindre  pour  fa  vie  (**).  Un  jour  que 
les  Médecins  confultoient  dans  fa  chambre  fur  l’état  de  leiu:  malade, 

ils 

( j-)  €Tamtr.  Lib,  III.  c»p.  if.  p.  fi.  Klemz/ui,  p.  30^, 

' (*)  KltmzMt , p.  3^0.  Cramtr , p.  fi.  MkraUui,  p.  330. 

(*•)  FriÀik.  p.  149,  MUrélius,  330.  Kmhz»,  104.  30^  & fup.  Kkmzau , p.éç. 

Mim.  it  FAead.  Tüm.  IX.  S S S 
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ils  conclurent  que  la  prochaine  conjonétion  de  quelques  Plantes,  lui 
feroit  félon  les  apparences  fiinefle.  Malheureufement  pour  eux,  le 
Duc  les  entendit,  & leur  cria  avec  vivacité  de  Ton  fauteuil  : Qui  font 
donc  Us  fous  qui  me  menacent  de  cette  conjonQion;  je  ne  V attendrai 
ajfùrêment  pas  ! qu'on  prenne  feulement  garde  à moi  demain  à midi. 
EfFeétivement  le  malade  fut  meilleur  Prophète , dgns  cette  occadoo, 
que  les  Médecins,  parce  qu’il  voyoit  & qu’il  fentoit  en  lui r même  la 
caufe  de  fa  mort,  au  lieu  delà  chercher  dans  le  cours  des  Planètes.  Le 
lendemain,  qui  étoit  le  30  Septembre  1523.  il  fe  fit  mettre  fur  le  lit 
\^ers  le  midi  pour  prendre  un  peu  de  repos , & s’y  éteignit  comme 
une  chandelle  fans  avoir  eu  d’agonie.  U étoit  âgé  de  65  ans,  quatre 
mois,  & deux  jours. 

• JOtmzjuL,  Bogislas  • étoit  bien-ftit  de  fa  perfonne,  & paflbir  pour  le  plus 
F>  bel  homme  de  fon  fiecle.  Sa  taille  etoii  fort  au  defllis  de  la  médiocre. 

Il  avoit  le  front  élevé,  les  yeux  grands,  bruns,  & vifs,  le  nés  aquilin, 
la  bouche  afTez  grande,  le  menton  fendu,  la  poitrine  large  <Sc  haute, 
le  corps  rempli , & bien  proportionné.  Il  avoit  l’air  martial , le  regard 
doux,  de  le  port  majeffueux.  Outre  les  belles  qualités  dont  j’ay  déjà  fait 
mention,  il  en  avoit  deux  autres  qui  le  rendirent  fort  cher  à fes  fujets. 
La  première  étoit  fa  générofité.  Aimant  à faire  du  bien , il  favoit  d’ail- 
leurs le  faire  à propos,  & d’une  maniéré  qui  en  augmentoic  le  prix. 
La  fécondé  étoit  fon  affebilité.  D’abord  qu’il  voyoit  quelcun  qui  cher- 

• choit  à lui  parler  *,  il  s’avançoit  de  quelques  pas,  lui  préfentoit  la  main 
p.  ifÿ.itfi.178.  & s’infbrmoit  de  fa  demande,  qu’il  écoutoit  fort  attentivement.  Qtand 

l’affaire  n’étoit  pas  d’une  nature  à pouvoir  être  expédiée  fur  le  champ, 
il  marquoit  aux  fupplians  un  jour  pour  recevoir  la  réponfe , qu’il  ne 
manquoit  jamais  de  leur  donner  à l’heure  fixée  ; fi  c’étoient  d’ailleurs 
des  perfonnes  de  quelque  confidération , il  les  faifoit  inviter  à fa  ta- 
I p.}io.3u.  ble  f , où  ils  recevoient  toute  forte  de  politeflès.  Se  plaifant  à aller 
dans  les  boutiques  des  ouvriers,  & à les  voir  travailler,  il  les  encoura* 
geoit  par  des  préfens  à fe  perfectionner  dans  leur  profeffion.  Il  ai- 

luoit 
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moit  encore  d’etre  invité  â des  nopces,  à dœ  baptêmes,  de  à d’autres 
fêtes;  & ces  vifites  du  Souverain  n’étoient  point  à charge  au  fujet,  qui 
étoit  toujours  largement  dédommagé  de  fa  dépenfe,  par  les  préfens, 

& par  les  provifions  qu’on  lui  envoyoit.  Klemzau  remarque  * avec  • p.  jn. 
raifon , que  ces  belles  qualités  étoient  d’autant  plus  efhmables  dans  la 
perfonne  de  BogisJas , qu’il  s’étoit  tiré  lui  même  de  la  cra/Iè , où  fa 
Mère  l’avoit  élevé  jusqu’à  l’âge  de  20  ans.  Le  même  Hifiorien 
ne  difeonvient  point  que  Bogislas  n’eut  auïïi  fes  défauts.  Les  plus 
marqués  étoient  premièrement,  que  le  penchant  qu’il  avoit  à la  magni* 
hcence , le  rendoit  extrêmement  incommode  aux  gens  de  fa  Maifon. 

Il  vouloit  les  avoir  continuellement  autour  de  lui.  Quand  il  alloit  à la 
Mefle,  ou  au  Sermon,  ou  à Vêpres,  il  faloit  que  les  Officiers  & les 
Domeftiques  1’)'^  accompagnaffent  tous,  depuis  le  plus  grand,  jusqu’au 
plus  petit , & qu’au  fortir  de  l’Eglife , ils  fuflènt  rangés  en  haye  fur 
fon  partage,  afin  qu’il  put  les  paflér  en  revuë,  & les  compter,  com- 
me le/^ror/tfd’Homere  comptoir  fon  troupeau.  Ceux  qui  manquoienc 
fans  pouvoir  alléguer  des- caufes  légitimes  d’abfence,  étoient  grondés 
pour  une  première  fois , & congédiés  fans  retour  en  cas  de  récidive. 

Un  autre  de  fes  défauts  que  nous  avons  déjà  touché , c’eft  qu’il  étoit 
grand  boudeur.  Il  faifoit  quelquefois  la  mine  pendant  des  mois  entiers 
aux  plus  affidés  de  fes  Confeillers,  affieélant  de  ne  les  pas  regarder,  & 
de  ne  leur  point  parler  f , fans  qu’ils  puflênt  deviner  la  caufe  de  leur  t 
difgrace.  Ceux  qui  n’avoient  rien  à fe  reprocher,  prenoient  patience,  P*  î*'* 

6c  fe  tranquillifoient;  6c  ils  avoient  enfuite  la  fatisi^ion  de  voir  leur 
Maitre  revenir  infenfiblement , 6c  décharger  enfin  fon  courroux  fur  les 
perfonnes  qui  l’avoient  prévenu  injuftement.  .Enfin  le  défaut  capital 
de  notre  Duc,  c’eft  comme  Eikftedt  l’a  remarqué  (*),  l’incontinence. 

S’il  n’avoit  point  de  Maitreflès  déclarées , c’étoit  d’un  côté  parce  que  la 
mode  de  fon, Siècle  ne  le  portoit  point,  6c  de  l’autre  parce  qu’il  ai- 
moit  le  changement,  6c  que  tout  lui  étoit  bon.  Malgré  ces  défauts, 

Bogislas' éi6\t  fans  contredit  un  grand  Prince  f , 6c  il  faut  convenir  j-  SStmz.  ib. 

S s s 2 avec 

(•)  EAfititf  p,  107.  4*fl  tr  gtm*  biéUti.  KlmtM,  p.  tu.  , 
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avec  KlmzitUy  que  fcs  bonnes  qualités  l’emportoient  infiniment  fur  fes 
fbiblefles.  Il  faut  avertir  cependant  que ne  fut  un  Prince  véri- 
tablement grand , qu’autant  qu’il  fe  laiflà  gouverner,  & qu’il  confenrit 
d’écouter  & de  fuivre  un  bon  confeil.  Les  Hiftoriens  û remarquent 
bien  cxpreflément.  Après  qu’il  eut  perdu  dans  une  feule  année  (') 
fes  trois  plus  fidèles  Confeillers , Wemcr  Schulenhurg^  George  Kleifi, 
& Henning  Steimeehr.,  il  fe  livra  entièrement  à l’incontinence  & aux 
f voluptés,  effayant  de  tour,  dit  A^raao  f , & ne  refufant  rien  à fes  plai- 

P-  lirs.  Pour  avoir  les  coudées  plus  franches , il  alla  fe  loger  dans  une 

•V  maifon  fituée  fur  le  Cimetiere  de  Sainte  Marie , où  il  recevoir  des  vi- 

fîtes  noéfurnes,  fans  avoir  à craindre  d’érre  obfervé,  p>arce  que  per- 
fonne  ne  paflbit  do  nuit  fur  le  Cimetière,  à caufe  des  revenants.  Dans 
cette  retraite  il  donna  fa  confiance  à des  gens,  qui  le  ferv'oient  dans 
fes  débauches,  & qui  lui  apprirent  infenfiblement  (*)  à vendre  la  Jus- 
tice, à "recevoir  des  préfens  pour  opprimer  l’innocent,  & à fouffrir 
que  la  NoblefTe  reprit  fes  brigandages.  Il  perdit  pr  lè  la  plus  grande 
pitié  de  fa  réputation  ; & s’il  avoir  vecû  plus  longrems , il  auroit  été 
haï  & détefté , autant  qu’il  avoir  été  aimé  & chéri.  On  ne  fe  trom- 
pra  aflurément  pas  en  attribuant  ces  écarts  .à  la  foibleflc  d’un  vieil- 
lard , dont  l'efprit  avoir  confidérablement  baillé.  Bogislas  radota  fur 
fes  vieux  jours  autant  que  Salomon. 

Au  refte  ce  Prince  n’a  pas  eu  le  bonheur  qu’  Alexandre  le 
Grand  envioit  k Achille.,  c’eft  de  trouver  un /Zb/wérr  qui  chantât  di- 
gnement fes  exploits.  Les  Hiftoriens  de  Poméranie  s’accordent  à lui 
donner  les  plus  grands  éloges  ; mais  c’eft  en  même  tems  une  chofe 
véritablement  curieufe,.de  voir  tout  ce  qui’ls  font  entrer  dans  le  Pa- 
négyrique de  ce  Prince.  Ils  difent , par  exemple,  que  Bogislas  était 
grand  en  tout-,  c’eft  un  éloge  achevé,  pourvoie  le  détail  en  foit  fou- 
' tenu,  & que  les  différentes  parties  de  la  grandeur  qu’on  lui  attribué, 
t forment  un  tout  bien  accompli.  Ecoutons  donc  la  fuite  f : „ Il  étoit 

grand, 

(i)  en  ifit  Mitrelmt,  p.  J19.  Sihgtgm,  p.  i|i.  & éjf.  Kltmzs»  ajaute  Dih 
mitfi  VM»  dtr  OJltH,  & Htmi  Btrke,  p.  l)^.  187.  a|g, 
f*)  Jt/rwaM , p.  389.  aÿ7.  EikJhJt,  f.  107. 
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„ grand  & de  bonne  mine;  & quoiqu’il  aimâr  d’avoir  à fbn  fer-' 
,,  vice  des  Domeftiques  & des  Officiers  qui  fuflènt  grands  & bien 
„ faits , il  n’en  avoir  cependant  aucun  qu’il  ne  paflat  de  toute  la 
„ tête.  „ PafTe  pour  cela.  Une  riche  raille,  un  air  noble  & pré- 
venant, font  des  préfens  de  la  Nature,  qu’il  ne  faut  pas  méprifer  ; & 
quoiqu' y4/extJ»Jre  le  Grand  fut  petit,  éa  y4^efilas  de  mauvaife  mine, 
cela  n’empêche  pas  qu’une  grande  amène  puiflè  faire  fa  demeure 
dans  un  grand  & beau  corps.  Voici  préfentement  le  ridicule.  (*) 
,,  Grand  de  ftarure , Bogislas  étoit  en  meme  tems  grand  mangeur  & 
„ grand  buveur.  Quand  il  avoir  faim  , il  mangeoir  avec  délices, 
outre  les  autres  mcrs,^n  jambon,  ou  uneoye  rôtie,  fans  en  rien  lais- 
„ fer.  De  même  aufli  ce  qu’il  buvoir  pour  étancher  là  foif,  ou 
„ pour  faire  honneur  aux  conviés,  fuffifoit  pour  enyvrer  ceux  qui 
„ étoient  obligés  de  lui  faire  raifon.  ,,  (»).  Je  crois  qu’on  pou- 
voir laiflèr  ignorer  tout  cela  à la  pofteriré,  fans  que  ni  la  fidelité  de 
l’Hiftorien  , ni  la  gloire  du  Héros,  en  eu/Tent  recû  aucune  atteinte.. 
Viennent  enfuire  toutes  les  belles  qualités  qui  ont  donné  à ce  Prin- 
ce un  véritable  luftçe.  Sa  bravoure,  fa  modeftie,  fa  magnificence, 
fon  amour  pour  la  Juftice,  fa  générofiré,  fon  affabilité.  11  fâloit  ea 
demeurer  là  : ou  plutôt  il  fâloit  s’y  borner  uniquement  ; ce  font  les 
grandes  idées,  les  grands  fentimens,  & les  grandes  aéfions,  qui  font 
la  véritable  grandeur  des  Héros  r & tout  le  reffe  y eft  étranger. 

Je  n’ay  plus  qu’un  mot  à ajouter.  Les  Hiftoriens  reiq^- 
quent  (f)  que  Bogislas  avoir  un  cheval , qui  étoit  auili  grand  dans 
fon  efpece  que  fon  Maitre  f étoit  dans  la  fienne.  Ce  nouveau  Bu- 
céphale  avoir  le  poil  d’un  cheval  fauvage,  une  raye  noire  far  le  dos, 
la  tête  petite,  les  oreilles  pointuës,  les  yeux  étincelans.  Fier  comme 
vxiArtaban,  il  vonloh  aVoir  toujours  laprenûere  place  de  l’Ecurie. 

- . S s s 3 Dôux 

(*)  inHcrtîuu,  ib.  KlemZAa,  p,  J17. 

(t)  La  politefle  ronloit  alon,  que  l’hôte  but  une  coape  toute  entière  à l'hoo- 
neur  de  chacun  des  conviés,  & que  kt  conviés  en  fifiênt  autant  pour  le 
remercier. 

(t)  Murélku,  p.  513.  Klmx*»,  p.  u},  ssp. 
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poux  & tranquille  quand  on  la  lui  laiflbit , on  ne  le  mettoit  pas  plutôt 
â la  dernière  place,  qu’il  commençoit  à le  démener,  rompant  bride  & 
licou,  courant  au  haut  bout,  & forçant  à grands  coups  de  pied  & de 
dents  le  cheval  qui  l’occupoit,  à s’en  retirer.  Il  ne  fe  laiflbit  d’ailleurs 
monter  que  par  fon  Maitre,  & par  le  Palfrenier  qui  le  panfoit.  Quand 
le  Palefrenier  le  promenoir,  il  baiflbit  la  tôre,  & les  oreilles,  & avoir, 
pour  ainfi  dire , honte  du  fardeau  qu’il  portoit.  Mais  quand  on  lui 
mettoit  une  houflê  de  velours,  & qu’il  remarquoit  que  fon  Maitre  al- 
loit  arriver,  il  levoit  la  tête,  dreflbit  les  oreilles,  frappoit  du  pied, 
henniflbit  & fe  baiflbit  pour  recevoir  le  Duc , qui  étant  monté  fur  fon 
grand  cheval , fe  diftinguoit  au  milieu  d’un  Efeadron , comme  un  Clo- 
cher dans  une  Ville.  Tout  cela  m’a  bien  l’air  d’avoir  été  tiré  de  quel- 
que Chrie  d’un  Ecolier,  à la  louange  de  Bucêphnle^  ou  du  Cheval 
Bavard.  Cependant  Klemzau  le  raconte  fort  férieufement , & Micra- 
lius  le  copie  avec  beaucoup  de  fidélité.  Au  refte  l’Empereur  Maxim- 
lien  vit  ce  cheval  lorsque  Bogis/as  paflà  pour  la  première  fois  à Infprvk^ 
& l’admira  véritablement.  Quand  le  Duc  repaflà  dans  la  même  Ville 
au  retour  de  la  Terre  Sainte , l’Empereur  eut  l’indifcrétion  de  deman- 
• der  ce  Cheval  de  bataille  au  Duc,  qui  eut  la  politefte  de  ne  le  pas  refii- 

fcr.  Sur  quoi  Maximilien  fit  partir  un  Gentilhomme  & un  Piqueur 
pour  l’aller  prendre  à Stettin^  où  on  l’avoit  ramené.  Malheureufement 
il  arriva  que  tous  les  chevaux  des  Ecuries  du  Duc  moururent  la  nuit 
p.jU'JU-  m^e  qui  précéda  fon  retour  à Stettin^  & Mterjehus  * s’embaralTe 
beaucoup  à découvrir  la  véritable  caufe  de  cet  accident  ; „ D’un  côt^ 
,,  dit  - il , quelques  recherches  que  l’on  fit , on  ne  put  découvrir  que 
„ les  chevaux  euflTent  été  empoifonnés,  ni  qu’ils  cuflTent  feulement 
„ mangé  quelque  chofe  de  nuifible;  de  l’autre,  on  ne  voit  pas  qu’après 
„ ce  préfage  il  foit  arrivé  rien  de  fâcheux  ni^au  Duc,  ni  à l’Empereur. 
„ Les  chevaux  de  Jules  Cefar  refuferent  toute  pâture,  & verferent 
„ beaucoup  de  larmes,  le  jour  qu’il  fut  aflalfiné.  Ici  au  contraire  les 
„ chevaux  fe  laiflènt  mourir,  lorsqu’ils  dévoient  être  conduits  au  moins 
„ en  partie  à l’Empereur.  „ 0 quantum  eft  non  ineptire  ! 
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DES  DEVOIRS 

DE  L’  A C A D E M I C I E N.  (•) 

PAR  M.  DE  MAUPERTUIS. 


Messieurs. 

I orsque  j'entreprcns  ici  de  parler  des  Devoirs  de  l’Académicien , je 
n’aurois  qu’à  dire  ce  que  vous  faites,  pour  avoir  presque  dit  ce 
que  vous  devez  faire  : & J’aurois  pu  donner  cette  forme  à mon  Dis- 
cours , fi  je  n’avois  eu  à craindre  un  air  d’oftentation  qu’on  auroir  pu 
me  reprocher,  malgré  le  peu  de  part  que  j’ai  à votre  gloire  & à vos 
travaux.  Je  parlerai  donc  ici  des  Devoirs  de  l’Académicien  en  général: 
Si  vous  y trouvez  votre  Eloge,  ceux  qui  ne  font  pas  de  ce  Corps  y 
trouveront  ce  qui  peut  les  rendre  dignes  d’en  être. 

Mais  avant  que  de  parler  de  Devoirs  à des  hommes  libres,  tels 
que  font  les  Citoyens  de  la  République  des  Lettres  ; quelle  eft  donc  la 
Loy  qui  les  peut  obliger  ? Pourquoi  le  Philofophe  renoncera- 1- il  à 
cette  liberté  à laquelle  il  femble  qu’il  ait  tout  facrifié  pour  s’aflujettir  i 
des  Devoirs  ? pour  fe  fixer  à des  occupations  réglées  & d’un  certain 

genre  ? 

(*)  Ce  Difeours  fut  16  dans  l’AtTembKe  publique  du  ig.  Juin  i7fo.  A il  a déjà 
été  imprimé  dans  le  Volume  intitulé , Hifiçirt  i*  t4c»âimû  defms  fin  «rigme. 
Mais  fa  place  naturelle  eft  dans  les  Mfmtirts  ; & le  Volume  de  l'année  h la- 
quelle il  appartient  l'auroit  fourni , làns  une  maladie  conlidérable  que  M.  i* 
Mtuftrtuit  eut  dans  ce  tems-là,  & qui  fit  perdre  de  vuS  cet  objet.  C'eft 
pour  fuppléer  à cette  omiftion  que  nous  le  plaçons  ici,  comme  un  des  mer- 
teaux  les  plut  ûitéreflanj  que  l’Académie  puUTe  conferver. 
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genre?  H faut  fans  doute  qu’il  y trouve  quclqu’avâjtage  j ôc  cet  avan- 
tage quel  eft  - il  ? 

C’cft  celui  que  les  hommes  retirent  de  toutes  les  Sociétés  ; c’eft 
le  fecours  mutuel  que  fe  prêtent  tous  ceux  qui  en  font  les  membres. 
Chaque  Société  poffede  un  Bien  commun , où  chaque  particulier  puife 
beaucoup  plus  qu’il  ne  contribue. 

Qu’un  homme  qui  s’applique  aux  Sciences , veuille  fe  fuffire  à 
lui -même  ; qu’il  ne  veuille  emprunter  d’aucun  autre  les  connoiflànccs 
dont  il  a befoin  ; quand  même  je  fuppoferai  qu’il  ait  tout  le  Génie  pos- 
fible  ; avec  quelle  peine,  avec  quelle  lenteur,  ne  fera-t-ü  pas  fes 
progrès  ! quel  tems  ne  perdra- 1- il  pas  à découvrir  des  vérités  qu’il 
auroit  connues  tout  d’abord , s’il  eut  profité  du  fecours  d’autruy  ? Il 
aura  épuifé  fes  forces  avant  que  d’être  arrivé  au  point  d’où  il  eut  pû 
partir.  Combien  celui  qui , aidé  des  lumières  de  ceux  qui  l’ont  de- 
vancé & de  celles  de  fes  Contemporains , referve  toute  fa  vigueur 
pour  les  feules  difficultés  qu'ils  n’ont  pas  réfoluës,  combien  celui-là 
n’eft-il  pas  plus  en  état  de  les  refoudre  ? 

Tous  ces  fecours  qu’on  trouve  difperfés  dans  les  ouvrages  & 
dans  le  commerce  des  Savants , l’Académicien  les  trouve  raflemblés 
dans  une  Académie  ; il  en  profite  fans  peine  dans  la'  douceur  de  la  So- 
ciété ; & il  a le  plaifir  de  les  devoir  à des  Confirères  & à des  Amis. 
Ajoutons  y ce  qui  eft  plus  imponant  encore  ; il  acquert  dans  nos  As- 
fcmblées  cet  Efprit  Académique,  cet  efpece  de  feniiment  du  vray,  qui 
le  lui  fait  découvrir  partout  où  il  eft,  & l’empêche  de  le  chercher  là  ou 
il  u’eft  pas.  Combien  difierens  Auteurs  ont  hazardé  de  fyftèmes  dont 
la  diseuffion  Académique  leur  auroit  fait  connoitre  k faux  ! Combien 
de  chimères  qu’ils  n’auroient  ofé  produire  dans  une  Académie  ! 

Je  ne  vous  ai  cité  ici , MM.  que  les  avantages  immédiats  que  cha- 
que Académicien  trouve  dans  fon  Aflbeiarion  à une  Académie  : c’étoit 
par  ceux  - là  que  je  devois  commencer  en  parlant  à des  Philofophes.  H 
y en  a d’autres,  qui,  s’ils  ne  font  pas  d^s  moyens  direéb,  doivent  être 
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de  puiiÜânts  motUs  pour  exciter  les  gens  de  Lettres  : c’eft  laProredkm 
dont  les  Souverains  honorent  les  Académies,  âc  les  grâces  qu’ils  ré* 
pandent  fur  ceux  qui  s’y  diftinguent»  Ici  la  notre  a un  avantage  qu’au* 
cune  autre  ne  peut  lui  difputer.  Je  ne  parle  point  de  la  magnificence 
avec  laquelle  le  Roi  récompenfe  vos  travaux,  ni  du  fuperbe  Palais  qu’il 
vous  deftine  : il  employé  des  moyens  plus  feurs  pour  la  gloire  de  foa 
Académie.  Ces  Ouvrages  que  nous  avons  fi  fouvent  admirés’  dans 
des  jours  tels  que  celui  - ci , feront  des  Monumens  etemels  de  l’elUme 
qu’il  a pour  elle,  & du  cas  qu’il  fait  de  fes  occupations. 

Voilà,  MM.  les  avantages  que  chaque  Académiden  retire  du 
corps  dont  il  fait  partie:  voilà  les  motife  qui  le  doivent  exdter  dans  la 
carrière  des  Sciences:  & combien  puifiàmn^t  ne  doivent  pas  agir  fiir 
vous  tant  de  morift  réünis!  Les  Devoirs  même  que  l’Académie  vous 
impofe  font  - ils  autre  ebofe  que  ce  que  l’Amour  feul  tks  Sciences  vous 
feroit  faire?  Trouveriez- vous  trop  de  contrainte  dans  l’Académie  de 
l’Europe  la  plus  libre? 

Tous  les  Phenomenes  de  la  Nature,  toutes  les  Sciences  Mathema* 
tiques,  tous  les  genres  de  Littérature,  font  fournis  à vos  recherches: 
& dès -là  cette  Compagnie  embralTe  un  champ  plus  vafie  que  la  plu* 
part  des  autres  Académies  : mais  il  eft  certains  Sanéhiaires  dans  les- 
quels il  n’efi  permis  à aucune  de  pénétrer:  votre  Fondateur  même,  .tout 
fublime  & tout  profond  qu’il  étoit,  tout  exercé  qu’il  étoit  dans  ces  rou- 
tes, n’ofa  y conduire  fes  premiers  difciples.  Les  Législateurs  de  tou- 
tes les  Académies,  en  leur  livrant  la  Nature  entière  des  Corps,  leur 
ont  interdit  celle  des  Efprits , & la  fpécularion  des  premières  caufes  : 
Un  Monarque  qui  a daigné  difter  nos  loix;  un  Efprit  plus  vafte,  plus 
leur  peut  - être  auffi  de  vôtre  prudence,  n’a  rien  voulu  vous  interdire. 

Quant  à notre  Di&ipdkie  Académiepe , il  n’y  a aucune  Académie 
dans  l’Europe  dont  les  R^letnens  exigent  fi  peu.  Car  il  ne  feroii 
pas  jufie  de  faire  entrer  dans  cette  comparaifon  des  Sociétés  fur  les* 
Mi.  d*  PJcMd.  Toni.lX.  T 1 1 quelles 
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quelles  ni  l’oeil  ni  les  bienfûrs  du  Souverain  n’ont  jamais  aucune 
influence. 

Notre  Académie  embraflè  dans  quatre  Départemens  toutes  les 
Sciences.  Chaque Claflê  concourt  avec  égalité  au  progrès  de  chacune; 
cependant  la  diverfité  de  leurs  objets  admet  de  la  diverflté  dans  la 
manière  de  les  traiter. 

La  première  de  nos  Clallès,  celle  de  la  Philofophie  'Expérimea- 
taie.)  comprend  toute  l’hiftoire  naturelle,  toutes  les  connoiflànccs  pour 
lesquelles  on  a befoin  des  yeux,  des  mains,  & de  tous  les  fens.  Elle 
confidère  les  corps  de  l’Univers  revêtus  de  toutes  leurs  propriétés  fen* 
fibles  ; Elle  compare  ces  propriétés,  elle  les  lie  ehfemble,  & les  déduit 
les  unes  des  autres.  Cette  Science  eft  toute  fondée  for  l’Expcrience. 
Sans  elle  le  raifonnemeht  toûjours  exposé  à porter  à feux  fe  perd  en 
fyftémes  qu’elle  dément.  Cependant  l’Expérience  a befoin  auflî  du  rai- 
fonnement  ; il  épargne  au  Phyfîden  le  tems  ôc  la  peine;  il  lui  feit 
faiflr  tout  à coup  certains  rapports  qui  le  difpenfent  d?  plufieurs  opéra- 
tions inutiles;  ôçlui  permet  de  tourner  toute  fon  application  vers  les 
phenomenes  décifift. 

Que  le  Phyficien  s’applique  donc  à examiner  foigneufement  les 
Expériences  faites  par  les  autres  : qu’il  n’ait  pas  plus  d’indulgence 
pour  les  Tiennes  propres  : qu’il  n’en  rire  que  des  conféquences  legid- 
mes:  &furtout,  qu’eg^lement  éloigné  de  l’oftentarion  qui  feit  pro- 
duire le  Merveilleux,  & du  Miftere  qui  tient  caché  l’Utile,  il  les  ex- 
pofe  à fes  Confrères  avec  toutes  leurs  circonftances. 

Nous  voyons  plus  d’un  Académicien  que  je  pourrois  citer  id 
pour  modèles;  qui  connoiflènt  également  l’art  de  feirc  les  Expérien- 
ces les  plus  délicates , .&  celui  d’en  tirer  les  conféquences  les  plus  in- 
génieufes  : qui  malgré  les  plus  grandes  occupations,  & les  occuparions 
les  plus  utiles  de  la  Cour  & de  la  Ville,  trouvent  des  heures  pour  nous 
donner  d’excellents  ouvrages,  de  foix  les  premiers  de  les  plus  alfidm 
dans  nos  Aflêmblées. 

Notre 
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- Notre  ClafTe  de  Mathématique  eft  la  fécondé.  La  première  coh- 
fîdéroit  les  corps  revêtus  de  toutes  leurs  propriétés  fenfibles  : celle  - ci 
les  dépouille  de  la  plupart  de  ces  propriétés  pour  faire  un  examen  plus 
fevére  & plus  fcur  de  celles  qui  y reftenr.  Les  corps  ainfi  dépouillés 
ne  préfenrent  plus  au  Géomètre  que  de  l’Etendue  & des  Nombres:  & 
ceux  que  des  diftances  immenfes  mettent  hors  de  la  portée  deplufieurs 
de  fes  fens,  n’en  paroifTent  que  plus  fournis  à fes  fpéculations  & à fes 
calculs. 

La  Géométrie,  qui  doitfon  origine  à fon  utilité,  & que  les  pre- 
miers Géomètres  appliquèrent  avec  tant  de  fuccés  aux  befoins  de  la 
vie,  ne  fut  enfuite  pendant  plufieurs  fiecles  qu’une  fpéculadon  fterile, 
& une  efpecedejeu  d’efprit.  Trop  bornée  à fes  abftraéhons  ellefe  con- 
tentoit  d’exercer  fon  art  fur  des  bagatelles  difficiles,  &n’ofa  le  porter 
jusqu’aux  phénomènes  de  la  Nature.  L’heureufe  révolution  quis’eft 
faite  presque  de  nos  jours  dans  les  Sciences,  .la  rendit  plus  audacieufe. 
On  vit  la  Géométrie  expliquer  tous  les  phénomènes  du  Mouvement, 
& quelle  partie  n’eft-ce  pas  de  la Philofophie  naturelle?  On  la  vit  fui- 
vre  le  Rayon  de  la  Lumière  dans  l’efpace  des  Cieux,  à travers  tous  les 
corps  qu’il  pénétre , calculer  toutes  les  Merveilles  qui  naiflènt  de  fes- 
réfléxions  & de  fes  réfraéHons  : foit  pour  nous  faire  découvrir  des 
objets  que  leur  immenfe  éloignement  déroboit  à nos  yeux,  foit  pour 
nous  rendre  fenfibles  ceux  qui  par  leur  extrême  petitefTe  ne  pouvoient 
être  apperceus.  On  vit  le  Géomètre  déterminant  par  des  ffimenfions 
exaéles  la  grandeur  & la  figure  du  Globe  que  nous  habitons , marquer 
au  Géographe  la  véritable  pofition  de  tous  les  lieux  de  la  Terre,  cm 
feîgner  au  Navigateur  des  Régies  feures  pour  y arriver.  On  vit  les 
Sciences  Mathématiques  s’appliquer  à tous  les  Arts  utiles  ou  agréables. 

La  marche  du  Géomètre  eft  fi  déterminée,  fes  pas  font,  p>our  ainfi 
dire,  fi  comptés,  qu’il  ne  refte  que  peu  de  confeils  à lui  donner..^ 

Le  premier  c’efb , dans  le  choix  des  fujets  auxquels  il  s’applique, 
d’avoir  plus  en  .vue  l’utilité  des  Problèmes  que  leur  difficulté.  Coni- 
, .i  T 1 1 a biea 


Digitized  by  Google 


bien  de  Géomefres>  s’il  eft  permis  de  les  appeller  de  ce  nom,  ont  per- 
du leur  cems  dans  la  recherche  de  la  Quadrature  d’une  Courbe  qui  ne 
fera  jamais  tracée! 

Le  fécond  confeiî,  c’eff,  dans  les  Problèmes  phyfico- mathémati- 
ques, que  le  Géomètre  réfout,  de  fe  relTouvenir  toûjours  des  abftraélions 
qu’il  a faites  : que  fes  folutions  ne  font  juftes  qu'autanc  qu’il  n’y  au- 
roit  dans  les  corps  que  ce  petit  nombre  de  propriétés  qu’il  y conQdere: 
& que  comme  il  n’y  a peut  • être  point  dans  la  Nature  de  corps  qui 
foient  réduits  à ces  feules  propriétés,  il  doit  fur  ceux  qui  ont  été  les 
objets  de  fes  calculs,  confidter  encore  Texperience,  pour  découvrir  fi 
des  propriétés  dont  il  a fait  ablbraétion,  ou  dont  il  a ignoré  lapréfence, 
n’alterent  pas  les  effets  dé  celles  qu’il  y a confervées. 

Enfuivant  ces  confeils,  le  Géomètre  mettra  fon  art  à l’abri  du 
reproche  d’inutilité  : & le  juftifiera  aux  yeux  de  ceux  qui  pour  ne  le 
pas  connoîcre  alTés,  lui  imputent  des  défauts  qu’il  ne  faut  attribuer  qu’i 
l’ufage  mal  - habile  qu’on  en  fait. 

La  Claflè  de  Philofophie  fpfculative  eft  la  troifième.  La  Phil<h 
fophie  expérimentale  avoit  examiné  les  corps  tels  qu’ils  fontj  revêtus 
de  toutes  leurs  propriétés  fenllbles.  La  Mathématique  les  avoit  dé- 
pouillé de  la  plus  gfrande  partie  de  ces  propriétés.  La  Philofophie fpt- 
eulative  confidere  des  objets  qui  n ont  plus  aucune  propriété  des  corps, 

L’Etre  fuprême , iTElprit  humain , & tout  -ce  qui  appartient  i 
l’Efprit  eft  l’objet  de  cetié  fcience.  La  Nature  des  corps  mêmes,  en- 
tant que  repréfentés  par  nos  perceptions,  fi  encore  ils  font  autre  diofe 
■que  ces  perceptions,  eft  de  fon  reflbrr. 

Mais  c’eft  une  remarque  fatale,  & que  nous  ne  fçaurions  nous 
émpêcher  de  faire:  Que  plus  les  objets  font  intérelTans  pour  nous, 
plus  font  difficiles  de  incertaines  les  connoiflânces  que  nous  pouvons  en 
acquérir  ! Nous  ferons  expofés  à bien  des  erreurs , & à des  erreurs 
bien  dangereufes,  fi  nous  n’ufoos  de  la  plus  grande  circonfpeéfion  dans 
‘ - • cenc 
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cette  fcience  qui  confidère  les  Efprits,^  Gardons  - nous  de  croire  qu’en 
y employant  la  même  méthode , ou*  les  mêmes  mots  qu’aux  fciences 
mathématiques,  on  y parvienne  à la  même  certitude.  Cette  certitude 
n’eft  attachée  qu’à  la  fimplicité  des  objets  que  le  Géomètre’  confidere, 
qu’à  des  objets  dans  lesquels  il  n’entre  que  ce  qu’il  a voulu  y fuppofer.^ 

Si  je  vous  expofe  ici  toute  la  grandeur  du  péril  des  fpéculations  • 
qui  concernent  l’Etre  fuprôme,  les  premières  Caufes,  & la  Nature  des 
Éfprits,  ce  n’eft  pas,  M M.  que  je  veuille  vous  détourner  de  ces  Recher- 
ches. Tout  eft  permis  au  Philofophe,  pourvû  qu’il  traite  tout  avec 
l’Efprit  phüofophique , c’eft  à dire , avec  cet  Efprit  qui  mefure  les  dif- 
ferens  degrés  d’Aflèntiment  r qui  diftingue  l’Evidence,  la  probabilité^ 
le  doute  t & qui  ne  donne  Tes  fpéculations  que  fous  celui  de  ces  diffé^ 
rens  afpeéis  qui  leur  appartient.. 

Si  la  plupart  des  objets  que  la  Philolbphie  Ipéculative  confider^ 
paroifTeni  trop  audeffus  des  forces  de  notre  Efprit,  certaines  parties 
de  cette  fcience  font  plus  à notre  portée.  Je  parle  de  ces  Devoirs  qui 
nous  lient  à l’Etre  fùprème , aux  autres  Hommes , & à nous  - mêmes  : 
de  ces  loix  auxquelles  doivent  être  foumifes  toutes  les  Intelligences  ; 
vafte  champ,  & le  plus  utile  de  tous  à cultiver  ! Appliquez-  y vos  foins 
& vos  veilles  : mais  n’oubliez  jamais , lorsque  l’evidence  vous  manque- 
ra, qu’une  autre  lumière  aufti  feure  encore  doit  vous  conduire. 

La  quatrième  de  nos  Claftês  réünit  tous  les  diftérens  objets  de 
deux  célébrés  Académies  d’un  Royaume  où  l’abondance  des  grands 
Hommes  les  a tant  multipliées.  Je  parle  de  notre  Claflê  de  Belle i- Let- 
tres y qui  comprend  les  Langues,  l’Hiftoire  & tous  les  genres  de  Lit- 
térature : depuis  les  premiers  Elémens  de  cet  art  qui  apprend  à for- 
mer des  fons  & des  fignes  pour  exprimer  les  penfées,  jusqu’à  l’ufage 
k plus  étendu  qu’on  en  peut  faire. 

Ttf§.  • Cet 
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Cet  Art  le  plus  merveilleux  de  tous , le  plus  utHe  fans  doute, 
fut  dans  Ces  cominencemcns  fans  doute  un  art  très  fimple.  Le  peu  de 
belbins  que  fentirent  les  premiers  hommes,  n’exigea  pas  un  grand 
nombre  de  mots  ni  de  figncs  pour  les  exprimer.  Ce  ne  fut  qu’aprés 
le  fuccès  de  ce  premier  eflài  qu’ils  defirerent  de  fe  communiquer  des 
idées  moins  communes , & qu’ils  commencèrent  à connoirre  les  char- 
mes de  la  conv'crfation.  Combien  fallut -il  de  tems^  combien  s’écou- 
lèrent de  fiecles  avant  qu’ils  fçuffent  peindre  aux  yeux  la  converfation 
même  ? 

La  première  Langue  des  hommes  s’étoit  déjà  vraifemblablement 
diverfifiée,  lorsqu’ils  paflêreni  delà  parole  à l’Ecriture.  Les  Famil- 
les étant  devenues  des  Nations,  chacune  par  des  fuites  differentes  d’i- 
dées fc  forma  non  feulement  des  mots  differens , mais  des  maniérés  de 
s’exprimer  differentes  ; les  langues  vinrent  de  cette  diverfité  ; & tous 
ces  enfàns  d’un  même  Père  fi  difperfés , & après  tant  de  générations, 
ne  purent  plus  lorsqu’ils  fe  retrouvoient  fe  reconnoitre  ni  s’entendre.  '' 

Un  beau  projet  Cèroit , non  de  les  faire  revenir  à leur  Langue  pa- 
ternelle, la  chbfen’eftpas  poflible,  mais  de  leur  former  une  Langue 
plus  régulière  que  toutes  nos  langues  qui  ne  fe  font  formées  que  peu 
à peu,  plus  fecilc,  & qui  put  être  entendus  de  tous. . , . 

Ce  Problème  qui  a été  plus  d’une  fois  propofé , fut  l’objet  de  no- 
tre Académie  dès  fa  naiffance  : ) Un  habile  homme  entreprit  l’oa- 

vr?ge  : un  plus  habile  le  regarda  comme  polfible , & ne  l’enrrcprit 
pas  (**)•  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’expofer  les  penfées  qui  me  font 
venues  fur  ce  fujet.  , » 

La  multiplicité  des  objets  de  notre  quatrième  Claflè  ne  me  per- 
met pas  non  plus  de  donner  pouf  chacun  des  régies  ni  des  confcili 

‘ Je 
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<■  Je  me  bornerai  à faire  connoirre  la  raifon  du  choix  de  la  langue  dans 
laquelle  nos  Ouvrages  paroiflènt,  s’il  eft  encore  nécelTaire  de  prouver 
^uc  ce  que ‘celui  qui  e(l  l’Ame  de  notre  Académie  a ordonné  ^ écoic  le 
plus  convenable. 

L’Utilité  des  Académies  ne  fe  renferme  pas  dans  les  limites  de 
chaque  Nation.  Une  Académie  pofTede  de  ces  hommes  deftinés  à éclai- 
rer le  monde  entier;  toutes  les  Nations  doivent  avoir  part  à leurs  dé- 
couvertes; & il  faut  les  leur  communiquer  dans  la  langue  la  plus 
univerfelle.  Or  perfonne,  je  crois,  ne  reftifera  cet  avantage  à la  nôtre, 
qui  femble  être  aujourdhui  plutôt  la  langue  de  l’Europe  entière  que  la 
langue  des  François. 

Si  quelqu’autre  pouvoir  lui  difputer  runiverfalité , ce  lêroit  la 
Latine.  Cette  langue,  il  eft  vrai,  eft  répanduë  partout:  mais  morte, 
& partout  ;^fervée  pour  un  petit  nombre  de  Savans , on  n'eft  fûr  de  la 
bien  parler  qu’autant  qu’on  employé  des  Phrafes  entières  des  anciens 
Auteurs;  & des  qu’on  s’en  écarte  , on  forme  un  jargon  hétérogène 
dont  l’ignorance  feule  empêche  de  fentic  le  ridicule. 

H fe  trouve  encore  pour  juftifier  le  choix  de  notre  langue  d'ai»- 
tres  raifons  qui  ne  font  pas  moins  fortes  : ce  font  la  perfeÆon  de  la 
hngue  même,  l’abondance  que  nos  progrès  dans  tous  les  Arts  ôc  dans 
toutes  t'es  Sciences  y ont  introdirite,  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  s’y 
exprimer  avec  jufteflê  fur  toutes  fortes  de  fujets,  le  nombre  innom- 
brable d'excellens  Livres  écrits  dans  cette  largue.  Si  les  Grecs  & les 
Ijirins  nous  ont  donné  les  premiers  modèles , ces  modèles  ont  été  fur* 
paHês  dans  plufleurs  genres,  & dans  tous  tellement  multipliés  que  nos 
Ouvrages  peuvent  aujourdhui  fervir  de  modèles  aux  Ecrivains  de  tou- 
tes les  Nations.  ; ' 

Si  l’on  peut  faire  un  reproche  â notre  langue,  c’eft  celui  qu’on  fit 
à la  langue  des 'Romains,  lorsqu’ après  av.oir  atteint  fa  plus  grande  per- 
• .feaion, 
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feâioa,  «Ue  Vint  à perdre  Ta  noble  fimplicité  pour  cette  fubtilité  vaine 
^u’on  appelle  fi  improprement  Bel ■ Bfprit. 

Certaines  gens  ne  fçauroient  encore  pardonner  i un  Auteur  Fran- 
■çois  d’avoir  refufé  le  Bel-  Efprit  aux  Allemans.  S’ils  favoient  mieux 
«ce  qu’on  entend  «d’ordinaire  par  Bel • Efprit  ^ ils-verroient  qu’ils  ont 
peu  lieu  de  fe  plaindre.  Ce  n’cft  le  plus  fouvent  que  l’art  de  donner 
à une  penfée  commune  un' «tour  fententieux  : dit  un  des  plus 

^nds  hommes  de  l’Angleterre,  de  faire  paroitre  Ut  chefes  plus 

imgénieufes  qU elles  ne  font.  (*^ 

Quelques  Auteurs  Allemans  Te  Font  vangés  en  refufant  aux  Fran- 
çois TErudition  & la  Profondeur  ; la  vangeance  auroit  été  plus  jufte, 
fi  nous  abandonnant  Bel- Efprit ^ ils  s’étoient  contentés  .de  dire  que 

nous  en  fâifons  trop  de  cas.  Mais  fi  ces  Auteurs  entendent  par  l’Eiu- 
■dition  qu'ils  refufent  aux  François  un  fatras  de  citations  Latines , Grec- 
ques, éc Hébraïques,  un  ftyle  diffus  dcembarafié,  on  leur  faura  gré 
du  reproche,  de  l’on  s’applaudira  du  dé&ut. 

Certe  netteté  8c  cette  précifion  qui  caraélèrifent  les  Auteurs  Fran- 
-çois , dépend  fans  doute  autant  du  génie  de  la  langue , que  la  langue  a 
dépendu  elle - même  du  tour  d’éfprit  de  ceux  qui  l’ont  parlée  les  pre- 
miers 8c  qui  en  ont  pofé  les  régies.  Mais  ce  font  ces  avantages  qui  la 
tendent  fi  univerfelle,  qui  font  qu’un  Monarque  dont  le  goût  efi;  le  fuf- 
fiage  le  plus  décifif  la  parle  8c  l’écrit  avec  tant  d’elégance,  8c  veut 
qu’elle  fok  la  langue  de  fon  Académie. 

J’ai  parcouru  Ici  toutes  les  difforentes  Sciences  auxtjuèlles  nous 
nous  appliquons  : 8c  n’ai  point  parlé  d’un©  qui  fut  un  des.  principaux 
objets  de  cette  Compagnie  Ion  de  fon'établifTement. 

. ^ Le  premier  Réglement  de  la  Société  Royale  portoit,  qu’une  de  fes 
Clafiês  devoit  s’appliquer  à.  l'Etude  de  la..  Religion  tf»  A la  comerfiot 

^ drt 
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des  hfidehs  : Article  plus  fingulier  par  la  manière  dont  il  étoit  pré- 
fcnté  qu’il  ne  l’eft  peut: être  en  effet.  Nôtre. Réglement  moderne  ne 
charge  aucune  ClaÎTe  en  particulier  de  cette  occupation  ; mais  ne  peut* 
on  pas  dire  que  toutes  y concourent  ? 

Ne  trouve- 1- on  pas  dans  l’étude. des  Merycilles  de  la  Nature, 
des  preuves  de  l’Exiftence  d’un  Etre  fuprème  ? • - 

Quoi  de  plus  capable  de  nous  faire  connoitrc  fa  fageflè , que,  les 
, Vérités  Géométriques  \ que  ces  Loix  éternelles  par  lesquelles  il  régit 
l’Univers  ? 

La  Philofophie  fpéculative  ne  nous  fait -elle  pas  voir  la  nécc/Eté  ' 
de  fon  Exiftence  ? 

Enfin  l’étude  des  Faits  nous  apprend,  qu’il  s’eft  manifefté  aux 
hommes  d’une  maniéré  encore  plus  fenfible  j qu’il  a exigé  d’eux  un 
culte , & le  leur  a prcfcrit. 
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Augustin  Bu  du  eus,  Confeiller  de  Cour^  Médecin  du  Roi, 
Membre  du  College  Supérieur  de  Médecine,  premier  Profeflfeur 
d’ Anatomie  & de  Phyfique,  de  l’Académie  Impériale  des  Curieux  de 
la  Mâture,  & de  V Académie  Royale  de  Pruflè,  naquit  à Anctam  en 
Poméranie  le  7.  Août  1 65  5.  de  François  Buddeus^  premier  Paftcur  des 
Eglifes  du  lieu , & de  Dorothée  Chrtjîium.  Il  fit  fes  humanités  dans 
'fa  Patrie.  Un  goût  marqué,  joint  aux  talens  qui  ne  manquent  guércs 
d’y  être  attachés,  le  décida  pour  la  Médecine,  & d’une  façon  plus  par- 
ticulière encore  pour  les  connoifTances  Anatomiques.  En  1712.  il  fe 
rendit  à TUniverfité  de  Jcna , & en  1 71 5.  à celle  de  Halle.  11  remplit 
la  carrière  des  études  avec  diftinéHon  ; quand  elle  fut  achevée,  il  pas- 
fa  à celle  des  Voyages,  & fit  ^ceux  qui  convenoient  au  genre  d’étude 
qu’il  avoit  embraflS.  C’eft  à la  libéralité  du  feu  Rç»i  qu’il  étoit  rede- 
vable de  cet  avantage.  " ' - ' 

Il  étoit  en  Hollande  en  1717.  & y fit  un  Cours  fous  le  célébré 
Boerhawe.  Il  paffa  de  là' en  Angleterre  & en  Prance,  attentif  à voir 
tout  ce  qui  pouvoit  le  perfeftionner  dans  fon  métier.  Il  y a des  Scien- 
ces qui  peuvent  s’acquérir  dans  le  Cabinet,  & dont  l’efprit  ou  Je  juge- 
ment font,  pour  ainh  dire,  feuls  tpus'les  fraix  ; il  y en  a d’autres, 
pour  lesquelles  on  ne  doit  point  fe  laflèr  de  fe  répandre,  de  promener 
fes  regards  de  tous  côtés,  & d’interroger  les  objets  dont  les  réponfes 
peuvent  nous  être  utiles. 
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degré’ de  Doftenr  én  MédëtiiwV  après  avoir  fourenü  avçc  .applaudifte-! 
iriéhtune  lTiefe  fiif  Paâiôrf  des  Mufcïe's , parriculièremçnr  de  ceux' 
qu’on  ncwftnfte  L’année Tuiv'ante  il  vint  à Betlin’  II  y 

érbi^'atrtfé  'furtoüif'  pâr''ce'  Théâtre'  Anatotni^iié''  iuî^jnérîte  ‘<3’(5tre' 
compté  fiài’mi  tant  d’^ün^s^  chofesPimiiortahtes^dôjrf  fe'  RÔi  FriJertc 
Guilfàtme  ^ fait  ufage  pduf  amener  cet  Etat’HuP'poirit  de  folrce  &'  de^ 
fplendéur,  qu’il  éroit  réfekvé  à nôtre  grand  Monb-qué  de  pouflër  à foii* 
plus  haut  période.  ’ ^ - ••  *■  ' - • • •'  '•‘L"  '•-* 


Notre  Académicien  a eu  la  principale  part  à tous  les  arrangemens  ' 
qui  concernent  ce  Théâtre,  A la  Direftion  lui  en  /u;  conférée  avec  la 
fonftion  & le  titre  de  Profeflêur  d’Anàtomie,  Depuis  ce  tems  là 
il  fut  comme  abforbé  dans  fa  Profeflion,  dont  les  travaux  deman- 
dent effcélivement^ qu’on  s’y  livre  tout  entier.  L’approbation  que 
méritèrent  fes  foins,  lui  attira  de  nouveaux  encouragèmens  ; il  fut 
déclaré  en  1725.  Médecin  du  Roi  & Cenfeiller  de  la  Cour. 

Les  Mémoires^  connus  fous  le  titre  de  Mi/cellanen  Berolinenfia^ 
renferment  diverfes  DifTertarions  de  M.  Buddeus , qui  font  juger  de 
fon  habileté  & de  fon  appliaatiôn.  On  y découvre  ce  génie  obferva- 
teur,  qui  faifit  précifément  le  neuf,  l’intérefTant , & qui  va  le  demêler 
là  où  le  vulgaire  n’apperçoit  rien,  &' demeUreroit  des  fiecles  fans  rien 
appcrcevoir.  Ce  ^nie  eft  bien  rare  parmi  ceux  • même  qui  préten- 
dent être  au  deflus  du  vulgaire  : il  y a toujours  quantité  de  Taupes 
pour  un  Lynx. 

En  1730.  '^.Buddeus  voulut  goûter  les  douceurs  du  mariage,  & 
fon  choix  tomba  fur  MUc  Scott ^ fille  cadette  de  M.  Robert  Scott,  Mé- 
decin du  feu  Duc  George  Guillaume  de  Liaiebourg.  Les  fruits  qui 
reftent  de  cette  union  font  un  fils  & deux  filles. 
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. I .La .vie de M: BuàJeus  s’eft lécouléç; diraponcnt , 4«ns leiêin.de  & 
famille,  & dans  le  cours  des  occupations, que  noos  avons  i indiquées.. 
S étoit  peu  répandu  , & nous  l’avons  à peme  vû  dans  < les  Âflèm* 
blées  de  l’Académie  depuis  Ton  Renouvellement.  Sa  complexion, 
quoiqu’elle  parût  &ine  & vigoureufe,  étoit^un  principe  habituel  d’in- 
commodité,. & ^ fans  doute  été  celui  de  fa  mort  prématurée,  il 
étoit  fort  replet,. & tîn  coup  cfapopléxie  a trenché  presque  <;n  un 
infiant  le  61  de  fes  jours,  le  25  Décembre  de  l’année  1753.  lorsqu’il 
étoit  âgé  d’un  peu  plus  de  J7  ans. 
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M.  DE  B E A U s O B R E, 


f HARLES  Louis  DE  Beausobre,  Paftcur  dc  rEglife  Françot- 
fe  de  Berlin,  & Memhre  de  l’Académie  Royale , nâquk  à Deffax 
le  24  Mars,  1 690.  Nous  n’irons  point  chercher  d’autre  illuflration  à 
fon  origine  que  celle  qu’il  tire  d’un  Père,  qui  a tenu  l’un  des  premiers 
rangs  dans  l’Eglife  & dans  la  République  des  Lettres.  Ce  n’eft  pas  ^ 
qu’on  ne  trouve  dans  la  Famille  de  Beattfobre  les  prérogatives  dont  01»' 
ne  manque  guéres  de  faire  un  étalage  faffueux,  dans  celles  qui  n’en  ont. 
point  d’autres  ; mais  nous  les  croyons  trop  étrangères  à la  Vie  d’ua  ■ 
Eccléfiadique  & d’un  Savant,  pour  y infiRer. 

M.  de  Beaufobre  ayant  été  appellé  au  fervice  de  l’Eglife  de  Berlû» 

' vers  le  commencement  de  1^95.  quitta  le  fejour  agréable  où  il  avoix 
pafTé  huit  des  plus  belles  années  de  fa  vie,  à la  Cour  de  S.  A.  S.  Mgr. 
le  Prince  ^ean  George  d' Anhalt  • Deffau , & fè  transporra  4 Bertim 
avec  toute  fa  Famille. 

Charles  Louis,  dont  noos  parlons,  étoit  le  fécond  de  fesFds.  L’aî- 
né étant  deftiné  aux  Armes,  (H  eft  encore  vivant,  & Général  au  fervics 
de  S.  M.  lmp.  de  Rullie,)  on  confacra  celui-ci  à l’étude  ; & le  Minifte- 
re  de  l’Evangile  parut  une  vocation  également  convenable  à la  vivaci-  ' 
té  de  fon  génie  & à la  douceur  de  fon  caraélére.  Une  tendre  Mère 
furtout,  toute  remplie  encore  des  idées  que  les  premiers  Réfugiés  ap- 
portèrent de  leur  Patrie,  & de  celles  que  dévoient  naturellement  lui  ins- 
pirer les  fuccés  éclat®»  de  fon  Epoux  dans  l’exerdce  de  cette  faintr' 
Charge,  n’eut  point  de  repos  qu’elle  n’eût  pleinement  afFcrmi  un  Fils, 
pour  qui  elle  avoir  quelque  pré^eétion,  dans  le  choix  de  ce  qu’elle  re- 
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gu-doit  eooitnë  U bonois  pu’C^  L’évcnctnent  a jüftifîé  fes  deOrs  ;.niais 
nous  ne  fcurions  diflîmuler  que  M.  de  Beaufobre  n’ait  quelque  fois  té- 
moigné du  regret  de  fa  tfondefcçndance  ; Sc  que,  malgré  tous  les  talens 
qui  l’ont  fait  regarder  cômme'un  digne  fils  dé  fon  illufire  Père,  il  n’ait 
été  plus  fenfible  à certaines  épines  ;qui  lui  paroiflbient  attachées  à fon 
état,  qu’aux  agrémen^  dont  il  pouvoir  jouir. 

Sa  jeunefle  fut  cuUiv*éè  par  d’habiles  mains.  “ Il  n’évoit  pas  befoin 
de  fortir  de  chez  lui , pour  puifer  dans  une  fource  également  pure  & 
abondante  f mais  il  eut  encore  l’avantage  d’étre  à portée  de  profiter  deai 
fecours,  & des  direchons  de  plufieurs  hommes  célébrés , qui  vivoient 
alors,  & qui  avoient  des  liaifons  intimes  avec Beaufçhre\e.^h^' 
Tels  étoient  entr’s^itres  M«.  Lenfanty  Des  Fignoles  & Chauvin.  - .^ 

; Sous  de  tels  guides,  M.  de  Beaufobre  parcourut  rapidement  la' car- 
rière des  Etudes,  6c  parla  de'  bonne  heure  en  public.  U fut  applaudi, 
& il  auroit  goûté  bien  davantage  le  plaifir  que  l’.on  peut , & j’ofe 
me  dire,,  que  l’on  doit  tiouver  à l’être,  fi.fa  mémoire  avoir  étéauffi. 
fideleà  rendre  les  idées,  que  fon  imagination  étoit  propre  à les  faire, 
nèitre,  & fon  jugertient  à les  foumettre  aux  régies  de  l’Art.  . Mais  cet 
écueil  étoit  tout  à fait  décourageant,  furtout  dans  un  Commençaot:- 
& en  général  il  n’eft  guères  de  métier  plus  pénible  que  la  Prédication, 
quand  iUe  a cet  obdacle  à furraonrer.  Quoiqu’une  mémoire  heureufe, 
ne  foit  affurément  qu’un  acceflbirê  des  talens  de  l’Orateur,  l’incapacité- 
des  Juges  n’a  pas  laiffé  d’en  faire  presque  le  principal.  M.  de  Beat/o- 
bre  n’en  a pas  eu  moins  pour  lui  ceux  qui  font  dignes  de,  juger}  à 
pendant  40  ans  de  Miniftére  il  a été  compté  parmi  ce  petit  , nombre  de 
Hérauts  de  l’Evangile  qui  ne  dégradent  point  la  Majefté  du  Maine  au 
nom  duquel  ils  parlent.  Il  avoir  furtout  cette  Eloquence  noble  ôtaf- 
fcéhieufe,  qui  va  droit  au  coeur,  parce  qu’elle  part  du  coeur.  • 

Il  reçut  l’impolition  des  mains  en  1713./&  fut  d’abord  appelléà 
fervir  l’Eglife  Françoife  du  Village  de  Buchholtz^  qpi  n’eft  qu’à  un  mille 
de  notre  Capitale.-  Par  ce  moyen  il  reftok  dans  le-  fein  de  fa  Famille,, 
n’étant  pas  même,pbligé  à réfidence,  & ne^fe  rendant  à fon  Troupe 
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pour  ia  P^didarion,  ou  pour  les  autres  cas  qui  demandent  la  pré* 
fence  d’un  Pafteur. 

Environ  deux  ans  après , l’Eglife  de  Hambourg  lui  adreflà  une 
vocation.  Ill'accepta;  mais  il  ne  fit  pas  un  fort  long  féjour  dans  cette 
Ville,  dont  l’air  fe  trouvoit  contraire  à fa  fanté.  Il  revint  donc  à Ber~ 
hn  chez  fon  Père,  en  attendant  quelque  autre  occafion  d’être  placé.  Il 
s’en  préfenta  une  fort  naturelle , & fort  heureufe.  M"-  àe  Beaufobre  & 
Lenfant  avoient  travaille  enfemble  à une  Traduflion  du  N.  Teftaraent, 
‘qui  eft  bien  connuë  & très  • eftimée.  Lorsque  l’Ouvrage  fut  imprimé, 
ils  eurent  l’honneur  d’en  préfenter  le  premier  Exemplaire,  vers  le  com- 
mencement de  1718*  au  Roi  Frédéric  Guillaume^  de  glorieufe  mémoi- 
re, à qui  il  étoit  dédié.  Ce  Monarque  le  reçut  avec  bonté,  & témoigna 
tt  ces  deux  Minifires  qu’il  étoit  difpofé  à leur  faire  éprouver  des  mar- 
ques réelles  de  fa  bien  - veillance.  M.  de  Beaufobre , faifisfant  l’occafioO, 

fupplia  le  Roi  de  lui  donner  fon  Fils  pour  Collègue  ; & fa  demande  lui 
fut  auffi  - tôt  accordée.  On  peut  juger  de  la  joye  du  Père  & du  -Ftls 
dans  une  conjonéhire  qui  les  ^Qniflbit  pour  toûjours  ; ils  furent  ravis 
de  joindre,  pour  ainfi  dire,  à la  rendre  rélation  qui  les  unifibit,  celle  de 
Frères  & de  Compagfnons 'd’oeuvre. 

M.  de  Beaufobre  demeura  donc  attaché  depuis  ce  tems  - là  à l’EgU- 
le  de  Berlin.  11  n’étoit  d’abord  que  fumuméraire  ; la  mort  d’un  Pas- 
teur nommi  Lugandi  le  fit  ordinaire.  Il  deflèrvoit  l’Egüfe  de  la  Ville- 
Neuve  ; mais  il  en  fut  tiré  pour  être  placé  dans  la  nouvelle  E'glilè  du 
Cloître  qu’on  venoit  de  bâtir.  Il  en  fit  la  Dédicace  en  préfence  du  Roi 
défunt,  le  26  Août  1726.  Enfuite,  à la  mort  deM.  Gaultier.,  il  reprit 
au  commencement  de  1740.  les  fonélions  de  Pafteur  de  la  Ville -Neu- 
ve, par  où  il  a terminé  fon  Miniftère. 

'C’eft  aflés  parler  de  fa  vie  Eccléfiaftique  ; mais  l’idée  que  nous 
venons  d’en  donner,  étoit  néceflâire  pour  montrer  qu’elle  a été  t^itée 
& pénible,  & qu’il  n’a  pù  conlàcrerà  l’étude  toute  l’application  que  des 
circonftances  plus  favorables  .lui  auroient  permis  d’y  apporter.  Scs  ' 
premiers  Ouvrages  ont  été  des  Traduétions.  11  en  a fait  quelques  unes 
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• de  l’Anglôis,  far  les  afiâircs  publiques,  pour  etn  ^fini(h■e  de  la  Gnmde- 
Brecagne  à la  Cour  de  Pruflè , avec  qui  il  avoir  des  liaiibns  d’amidc. 
Comme  ce  font  des  Pièces  qui  difparoiflènc  presque  avec  les  conjonâu- 
res  qui  les  font  naître,  nous  n’en  indiquerons  pas  feulement  les  titres.  / 

Il  pafli  de  ce  travail  à un  autre  plus  convenable  à iès  occupations 
ordinaires.  M.  Bnrheyrac  avoit  jetré  les  premiers  fondemens  d’une  rc- 
- putation  qui  s’accrût  beaucoup  depuis,  en  donnant  une  fort  bonne  Tra- 
duflion  des  Sermons  du  célébré  Archévêque  TiHotJin.  Comme  d'au- 
, très  occupations  l’enapêcherent  d’embraflèr  toute  cette  tâche  , M.  de 
Beaufobre  traduifit  les  Sermons  fur  la  Repentance , qui  forment  un  Vo- 
lume féparé,  que  le  Public  plaça  fans  balancer  à côté  de  ceux  qu’il  teooii 
de  M.  Bttrleyrac. 

Un  des  événemens  qui  ont  attiré  l’attention  de  ce  Siecle , c’eft  la 
fanglante  Tragédie  de  Thom.  M.  yablonski^  que  la  Société  qui  a pre- 
icédé  cette  Académie , fe  glorifioit  d’avoir  alors  à fa  tête , en  donna  une 
HHloire  également  judicieufe  & Intéreflànrc.  M.  de  Beaufobre  la  tra- 
duifit  de  r Allemand  à la  fin  de  1725.  tous  le  titre  de  Thorn  affligée. 

C’eft  par  ces  effais  qu’il  fe  préparoit  à une  entreprife  plus  impor 
tante.  Envoie!  l’occafion.  M.  Sauria,  célébré  Prédicateur,  & qui 
ne  devoir  point  là  célébrité  à quelque  caprice  paflâger,  mais  qui  pos- 
■fédoit  ce  fonds  & cet  acquis  doù  dépendent  les  véritables  talcns,  a- 
voit  entrepris  un  Ouvrage  fur  la  Bible,  qui,  deftiné  d’abord  à l’expli- 
cation d’un  Recueil  d’Eftampes,  devint  entre  fes  mains  un  chef-d’ccuvte 
d’érudition  & de  faine  Critique.  Je  ne  fais , pour  le  dire  en  pafiànr, 
-fl  l’on  rend  aéhiellement  afièz  de  juftice  aiyc  Difeours  de  M&vrrâ,  de 
-fl  on  les  diftingue,  comme  on  le  devroit,  de  tant  de  compilations  qui 
n’ont  coûté  à leurs  Auteurs  qu’un  travail  technique.  M.  Saurin  n’a 
pas  compté  les  opinions,  il  lésa  péfées;  de  plus  fa  balance  demeure 
■fouvent  dans  l’équilibre,  plus  il  fait  voir  qu’elle  eft  d’une  jufteflê  peu 
commune.  Ceux  qui  font  toujours  pancher  f un  des  balfins , ne  le  font 
'que  parce  qu’ils  mettent  leurs  propres  jugemens  à la  place  des  raifons. 
Mais  je  m’écarte  de  mon  fujet.  , 
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Une  mort,  que  je  ferois  renté  dappeller  violente,  & qui  Tut  du 
moins  prématurée,  enleva  M.  lorsqu’il  n’avoit  achévé  qu’à  peu 
près  un  tiers  de  fes  Difcours  fur  la  Bible.  Les  Libraires , cherchant 
des  noms  propres  à figurer  à côté  du  fien , s’adreflèrcnr  p>our  le  refte 
des  Difcours  fur  1’  A.  T.  à M.  Roques  Pafteur  de  Bâle^  bien  digne  de 
cette  préférence,  & pour  les  Difcours  lur  le  N.  T.  à M,  de  Beaufobre 
le  Père,  Celui  ■ ci  qui  étoit  entièrement  livré  alors  à fon  Hiftoire  du 
Manichetsme^^e^x  nel’auroit  finie  que  pour  paflêr  à d’autres  Ouvrages 
dont  le  plan  étoit  d^à  formé , ne  pût  déférer  à la  demande  qu’on  lui 
faifoit;  mais  il  en  chargea  un  autre  lui -même:  & en  remettant  ce  tra>- 
vail  à ion  Fils , il  ptomit  de  le  diriger  & de  l’aflîffer  de  toutes  fes  lumiè- 
res. M.  de  Beaufobre  fit  donc  fous  les  yeux  de  Ibn  Père  les  Difcours 
fur  le  N.  T.  qui  forment  deux  Volumes  de  l’Edition  in  folio , & trois 
de  l’Edition  in  oQavo.  Le  Difcours  préliminaire  fur  l’Authenticité  des 
Evangiles  & la  certitude  du  témoignage  des  Evangéliftes,  eft  du  Père  ; 
tout  le  refte  eft  du  fils,  & en  eft  tellement  que  le  Père  n’en  a fait  qu’u- 
ne revifion  très -légère,  parce  qu’il  n’en  ftloit  pas  davantage,  & que 
l’Auteur  avoir  rempli  le  plan  & aneint  le  but  d’une  manière  tout  à fait 
fatisfaifante.  Je  parle  ici  de  chofes  dont  j’ai  une  parfaite  connoiftànce, 
& aux  détails  desquelles  m’ont  initié  les  liaifons  que  j’ai  eû  le 
bonheur  dlavnir  dès  les  commencemens  de  mon  Miniftère  avec 
M«-  de  Beaufobre. 

Ces  Difcours  font  donc  le  principal  OuvTage  de  celui  dont  je  fais 
l’Eloge , & ils  fuffifent  auffi  pour  faire  fon  Eloge  entant  qu’Auteur. 
Les  recherches,  le  ftile,  la  critique,  la  morale,  les  ufages  pieux,  tout 
y eft  comme  il  devoit  être  pour  couronner  l’oeuvre  de  M«.  Saurin 
& Roques. 

• Deiix  ans  après  la  publication  de  ces  Difcours , c’eft  à dire  en 
-173,8*  M.  de  Beaufobre  perdit  ce  tendre  & digne  Père,  auquel  il  étoit 
fi  redevable;  & il  prit  aufti-tôt  la  réfolution  la  plus  convenable  aux 
ientimens  rju’il  confervoit  à fa  mémoire.  Ce  fut  celle  de  confacrer  le 
refte  de  fit  propre  vie  à réd%er  & à meure  au  jour  .quantité  de  M&.  qui 
èém.  de  l'Arnd.  Tum.  IX.  X X X felfoicnt 
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faifofent  à peu  près  toute  la  fucceflîon  de  cet  illuftre  Défont.-  Afin  d’y 
travailler  avec  plus  de  liberté,  il  les  acquit  en  propre  de  fes  Cohéri* 
tiers;  6c  nous  l’avons vû  depuis  ce  tems-là  presque  uniquement  occu- 
pé de  ce  travail.  Le  Public  en  a profité:  il  poflede  déjà  le  Supplé- 
ment à rHiJioire  de  la  Guerre  des  HusJHes^  imprimé  en  1745.  les 
Sermons  fur  le  Chapitre  XII.  de  l'Epitre  aux  Romains.,  qui  font  de 
l’année  1 744.  mais  que  nous  indiquons  ici  pour  les  joindre  aux  Ser- 
mons fur  la  Refurre&ion  de  Lazare , Cjpii  ont  paru  en  1751.  Cen’c- 
toient-là  pourtant  que  de  fimples  échantillons  au  prix  de  l'ITiJioin 
* de  la  Réformation  d'Allemagne.,  qui  eft  achevée  jusqu’à  la  Confelfion 
ù'Augsbourg,  6c  dont  le  MS.  peut  fournir  deux  Volumes  in  quarto 
tout  prêts  à paroitre.  Il  y a longtems  que  cette  Hiftoire,  6c  biai 
d’autres  Pièces  curieufes  que  M.  de  Beaufobre  avoit  laiffêes  dans  un  ém 
peu  éloigné  de  la  perfeélion,  devroient  être  entre  les  mains  du  Public, 
Ç\M.  de  Beaufobre.,  peu  expert  dans  l’Art  de  négocier,  ou  de  trafiquer, 
(je  ne  fais  lequel  de  ces  deux  mots  exprime  le  mieux  les  pièges  récipro- 
ques quefe  tendent  les  Auteurs  6c  les  Libraires,)  n’avoit  presque  décrié 
une  marchandife  très  précieufe  par  des  incidens  qui  venoient  d’un 
tourd’efprit  fingulier,  au  coin  duquel  presque  tout  ce  qu’on  appelle 
maniement  d’af^es  a été  marqué  pendant  le  cours  de  fa  vie. 

En  repalTant  les  événemens  qui  appartiennent  à l’Hifl;oire  de  la 
Réformation , M.  de  Beaufobre  ramaffa  les  matériaux  d’un  petit  Ouvra- 
ge, qu’il  intitula  le  Triomphe-  de  I Innocence.  Il  s’y  propofoit  de  jufiifier 
les  Réformés  de  France  contre  diverfes  accuiàtions  qui  leur  ont  été  in- 
• tentées  par  leurs  Adverfaires , 6c  furtout  contre  les  reproches  Vî^ues, 
odieux,  6c  faux,  de  fédition  6c  de  rébellion.  Ce  petit  Livre  écrit  avec 
feu  6c  avec  force  contient  des  vérités  fans  répliqué. 

Si  M.  de  Beaufobre  n’étoit  pas  de  l’Académie,  il  mériroit  depuis 
long  - tems  d’en  être.  Mais  il  a presque  toujours  été  éloigné  des  pos- 
tes ôc  des  prérogatives  qui  fembloient  lui  être  duës.  L’enchainement 
de  ces  traverfes  qui  ne  font  pas  entièrement  dans  la  clafle  de  celles 
qu’on  nomme  vulgairement  fotalités>  mais  qui  viennent  prindpale- 

meni 
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ment  de  fa  néccÆté  d’unir  le  favoir  - faire  au  favoir , cet  enchaînement,' 
dis -je,  formoit  une  barrière  infurmontable  à des  efforts,  qui,  pour  être 
continuellement  réitérés,  n’en  étoient  que  moins  efficaces.  L’Académie 
lui  rendit  julHce  au  mois  d’Oélobre  de  l’année  17J1.  & ayant  été  placé 
dans  la  Claflè  de  Belles -Lettres,  il  a entretenu  deux  fois  nos  Âflèmblées 
fur  la  Vie  du  Cardinal  Albert  de  Brandebourg. 

Nous  touchons  à la  fin  de  & carrière.  M.  de'Beaufobre  étoit 
d’une  bonne  conftiturion,  & avoir  toujours  paru  la  fortifier  par  le  ré- 
gime & par  l’exercice.  Mais  comme  il  fuivoit  plutôt  à ces  deux  égards, 
l’ardeur  de  fon  tempérament  que  les  régies  delà  prudence,  ’ il  fe  fit  une 
révolution  fubite  dans  fa  fanté  au  commencement  de  cette  année  ; les 
premiers  fymptômes  fc  manifefterent  par  une  forte  opprelfion;  & 
bientôt  une  complication  de  maux,  jointe  peut-être  à une  complica- • 
tion  de  remèdes,  firent  faire  à fon  mal,  à peine  déclaré  & connu,  des 
progrès  fi  rapides,  qu’il  y fuccomba  le  10  Mars,  fans  s’être  presque 
douté  lui  • même  que  l’ifluc  eu  dut  être  auffi  promte  & auffi  funefte. 

M.  de  Beaufobre  avoit  époufé  en  Mai  1730.  Madelaine  de 
St.  Laurens^  fille  d’un  Confeiller  au  Parlement  d’Orange,  qu’il  perdit  en 
Septembre  1 744.  Il  ne  reffie  qu’une  fille  de  ce  mariage. 

Je  tracerai  fens  héfiter  le  caraélére  de  M.  dèBeaufobre^  tel  que  de 
longues  & étroites  liaifons  m’ont  mis  à portée  de  le  connoître:  il  eft 
tout  à fon  avaneage.  Les  qualités  de  l’esprit  qui  font  l’homme  fonde- 
ment éclairé,  diéloient  fes  Sermons,  & brillent  dans  fes  Ouvrages  j les 
qualités  du  cœur  qui  font  l’honnête  homme  & le  vrai  Chrétien,  ont  ca- 
raélèrifé  toute  fa  conduite.  Il  étoit  fincère , droit , officieux , recon- 
noiffant,  fidèle  \ toutes  les  rélations  de  la  Société  ; prêchant  en  un  mot 
par  fon  exemple  encore  plus  que  par  fa  doéirinc.  Qweonque  l’a  vû 
t«ut  entier,  n’en  jugera  jan^ais  autrement;  c’eft  l’expremon  qui  réfulte 
de  l’enfcmble  de  fon  caraélôre,  & de  fes  aélions.  Mais  on  auroit  pû 
s’y  méprendre  quelquefois  en  le  regardant  de  profil , & en  s’arrêtant  à 
des  faits  ifolés.  Non  que  jamais  il  ait  eu  le  deffein  de  fe  fouftraire  à 
quelque  devoir,  de  chercher  quelcun  de  ces  fiiux- fuyants,  qui  font 
* - X X X Z l’afyle 
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l’flTyle  des  Vertus  équivoques;  mais  une  idée  qui  tomboit'dens  (bn  cer- 
veau , plutôt  qu’elle  n’y  naiflbit , s’emparoit  tellement  de  lui  qu’il  l’au- 
foit  fuivie,  fans  s’en  appercevoir,  jusqu’au  bord  du  précipice,  (&  par 
précipices  je  n’entends  que  ceux  qui  menaçoient  fon  repos  & fa  fortu- 
ne;) on  l’en  avertifToit,  il  ouvrait  les  yeux,  le  fimtôme  difparoinbii, 
mais  le  lendemain  il  en  renaillbit  un  autre,  à la  pourfuite  duquel  il  fe 
bvroit  aux  mêmes  risques  & périls.  Cela  lui  rendoit  les  vrais  Amis 
néceflaires;  & il  étoit  dig^e  de  les  avoir,  car  il  en  connoiflbit  tout  le 
prix.  Les  principes  des  agitations  & des  inquiétudes,  qui  ont  un  peu 
dérangé  fa  vie,  étoientdans  le  fang  de  dans  la  machine;  ceux  de  la  Vertu 
de  de  la  Religion  étoient  profondément  gravés  dans  fon  Ame , & au* 
rpnt  fait  fuccéder  à ces  fecou/Tes  paffagéres  un  calme  inaltérable,  de  un 
bonheur  conforme  à fes  efpérances. 
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de  Philofophie  Expérimentale. 

E®  Jùr  V origine  £/  la  géhfration  âes  Métaux,  par  M. 

ELLER.  pag:  j. 

Examen  Chymique  de  la  nature  du  Sel  volatil  de  l'Ambre  y par 

M.  POTT.  51 

Examen  Chymique  du  bois  de  Cedre  y par  M.  MARGGRAF. 

73- 

Recherches  Anatomiques,  i.  Sur  ta  nature  de  l'Epiderme , &* 
du  r^au  fu'on  appelle  Ma]pighien  ; 2.  Sur  la  divetfité  de 

couleur  dans  la  Jùbftance  médullaire  du  cerveau  des  Nègres. 

• 3.  Defcription  d'une  maladie  particulière  du  Péritoine  y par  . 

M.  MECKEL.  7^ 

Nouvel  EU&i  fur  la  mefure  des  hauteurs  par  le -moyen  du  Baromè- 
tre y par  M.  SULZER.  114 

Xi^l'Envelope  des  Nerfs,  par  NI.  r 130 
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Cordes  expofies  dans  les  Minioires  de  V Acaddme  de  1747. 

(3*  iy^9-  par  id.  DANIEL^BERNOULLI.  pag.  147 
Sur  le  mélange  de  plufieurs  efpeces  de  vibrations  fimples  ijhchro- 
nes , qui  peuvent  cdixifter  dans  un  mime  Syftème  de  corps  ; 
parM.  DANIEj.  BERNOULLE  173 

Remarques  fur  les  Mémoires  pricédens  de'M.,  Bernoulli,  par  M. 
EULER. 

Principes  Ai  Trigonométrie  Sphérique  tirés  de  la  Méthode , des 

plus  grands  ^ des  plus  petits , par  M.  EULER.  ^ 223 

Elémens  de  la  Trigonométrie  fphéroidique  tirés  de  la  Méthode  des 
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